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A  toi  qui  m'as  appris  à  aimer  le  vrai  dans  Pari ,  à 
rechercher  l'idéal  dans  l'expression  de  la  beauté  vivante 
et  passionnée,  à  détourner  les  regards  du  passé  pour  les 
diriger  vers  Vavenir  ;  à  toi,  maitre,  je  dédie  ces  pages  comme 
un  témoignage  de  la  reconnaissance  que  ton  amitié  et  tes 
levons  m'ont  inspirée. 
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Les  premiers  cbspitrea  de  ce  liTue  (Exposition  unttwMlle  de  1867) 
ont  paru  diDsU  ftovtw  Vottcrn*.  Aumomentdelearéunîrenyoluine,  ily 
a  quatre  ans ,  je  priai  Dûi^ er  d'écrire  quelques  pages  pour  leur  servir 
d'isatrodnction.  D  me  donna  l'étude  suivante,  qui  retrace,  avec  une 
admirable  netteté,  les  évolutions  de  l'art  depuis  la  Renaissance,  et  qui 
précise  les  véritables  tendances  des  écoles  conlemporainea. 
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INTRODDCTION 


DES  TBKDANCKS  DE  L'ART  Âtl  XIX*  SIÈCLE 


On  a  appelé  aae  renaitianct  le  grand  mouvement  rélrospâctif 
qoi,  Ten  le  xvi*  siècle,  un  peu  plus  t6t  ou  un  peu  plus  tard  selon 
l'flge  des  divers  peuples,  ressuscita  passionnément  dans  toule 
l'Europe  occidentale  l'antiquité  gréco-Tomaine  :  renaissance,  il 
est  vrai,  ou  plutât  résurrection  galvanique  et  purement  artiflcielle 
d'an  mort  glorieux,  qui  ae  redressa  hors  du  sépulcre  pour  rap- 
peler aux  générations  alors  vivantes  son  génie  et  ses  oeuvree. 

Le  moyen  Age,  au  contraire,  avait  été  une  mittanee.  La  vieil- 
lesse et  la  corruption  ayant  dissous  le  monde  antique,  une  jeune 
civilisation  s'éleva,  petit  &  petit,  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain.  Les  premiers  siècles  du  moyen  flge  ont  tous  les  carac- 
tères de  l'enfance  :  l'activité,  l'inquiétude,  l'aveuglement,  l'obsti- 
nation, l'indépendance,  une  indomptable  propension  à  la  nou- 
veauté, &  l'imprévu,  aux  aventures.  Comme  l'enbnt  qui  a  asset 
à  Cure  de  se  former  et  de  grandir,  le  moyen  Age,  à  son  origine, 
ne  pn^etle  pas  bien  loin  son  regard  ni  son  bras;  mais  autour  de 
Ini  il  bouleverse  tout  ;  son  instinct  impitoyable  détruit  tout  ce  qui 
le  gène,  et  s'assimile  tout  ce  qui  peut  servir  à  son  développement 
D*oti  vient-il,  cet  eoEant  terrible  et  presque  saavagef  L'histoire 
prétend  lui  établir  une  généalogie  romaine;  mais  Rome  ne  fut 
point  la  mère  du  moyen  âge  ;  il  serait  mieux  de  dire  qu'elle  fut 
sa  nourrice,  tout  au  plus.  Non,  le  moyen  âge  n'est  point  de  sang 
romain;  il  est  de  sang  barbare.  Ses  ancêtres  n'avaient  jamais 
habité  les  citée  pompeuses,  et  ne  s'étaient  pomt  aràoUts  dans  les 
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raffinements.  C'est  d'eux  qn'il  tient  aa  rude  innéité  et  lee  qualitës 
easentielles  qu'il  manifesta  durant  sa  forte  jeunewe. 

Le  moyen  Age  devenu  grand  invente,  en  effet,  un  stf  le  absolu- 
ment singulier.  De  quelle  tradition  s'inspirent  ses  artistesT  Quels 
sont  ses  modbles  en'  poésie,  en  architecture,  dans  toutes  les 
expressions  de  sa  pensée  intime  ou  de  sa  vie  sociale  Y  II  n'imite 
personne ,  il  crée  tout,  spontanément.  Fond  et  forme,  sa  civilisa- 
tion est  plus  autocbthonfl  qu'aucune  autre.  Feu  importe  qu'une 
sorte  â'àUuvion  romaine,  byzantine,  arabe  ou  moresque,  ait 
successivement  glissé  sur  ses  arts,  sur  ses  lois  et  ses  mœurs, 
puisque  la  mystérieuse  alchimie  de  son  esprit  original  a  toujours 
absorbé  et  dénaturé  ces  éléments  étrangers. 

Mais,  après  la  magnifique  efilorescence  de  son  génie  propre,  le 
moyen  Age,  ainsi  que  l'antiquité,  eut  à  son  lour  sa  décadeiice. 
Les  civilisations  succombent  comme  les  hommes.  AU  thta  tive 
must  die,  .tout  ce  qui  vit  doit  mourir,  dit  Shakespeare.  II  serait 
facile  de  montrer  par  l'histoire  que  la  civilisation  cathoUque  a 
parcouru  les  phases  d'une  existence  int^rale  et  régulière,  et 
qu'elle  a  péri  de  vieillesse,  tout  simplement.  Dans  les  arts,  qi4 
seuls  doivent  noua  occuper  ici,  le  style  s'était  corrompu  au 
zv*  nècle.  Le  principe  même  de  l'architecture  ogivale,  ■  l'élan- 
cement et  la  direction  vers  le  ciel,  ■  semblait  perverti  ;  une  pro- 
fusion d'ornements  couvrait  la  pureté  él^nte  des  formes  pri- 
mitives. Quelle  distance  de  l'architecture  des  zui*  et  ziv*  siècles  k 
celle  du  zv*1  L'art  n'en  était  même  plus  à  se  répéter,  il  comment 
çait  à  se  contredire.  Il  avait  perdu  l'inspiration  de  sa  jeunesse,  U 
logique  et  la  rectitude  de  sa  virilité.  Désormais,  le  génie  catho- 
lique est  épuisé  et  stérile.  Le  moyen  Age  est  à  bout  ;  n'art-il  pas 
produit,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'il  pouvait  produire?  Vûcit,  comme 
écrivaient  les  Latins  d'autrefois  sur  les  tombeaux  :  il  a  vécu, 
c'est-à-dire  il  est  mort. 

liais  l'esprit  humain  ne  meurt  point,  et  c'est  alors  qtie,  pour 
se  régénérer,  il  se  retourna  de  nouveau  vers  la  nature,  l'étsinalle 
inspiratrice  de  la  vie.  Le  peuple  artiste  par  excellence,  le  peufdei 
qui  a  la  double  faculté  de  voir  et  d'exprimer,  le  peu^e  italien^ 
prit  l'initiative  de  cette  révolutioin  nécessaire.  Giotto  et  les  illus- 
tres précurseurs  de  l'art  du  xvi*  siècle  ne  se  contentent  plus  de  re^ 
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garder  toajonn  au-dedans  d'enx-mâmes  des  images  coDsacrées 
et  .oDiformes;  ils  se  mettent  à  regarder  ce  qu'ils  peignent,  et  il» 
ont  l'atidace  de  peindre  ce  qu'ils  voient.  Le  premier  caractère  de 
la  renaissance  ilalienne  fut  un  retour  naïf  à  la  nature,  avant  qu'on 
efit  songé  à  interroger  le  passé  de  cette  patrie  privilégiée. 

Un  BympUkme  analogue  se  découvre  également  dès  la  fin  du 
XV*  siècle  chez  les  grands  artistes  des  autres  pays.  Tous  entre- 
prennent, timidement  encore,  sans  doute,  d'efiacer  l'anathème 
que  le  dogme  chrétien  avait  porté  contre  la  nature.  Van  Eyck 
n'est  pas  sans  se  préoccuper  déjà  de  la  désinvolture  de  ses  Vierges 
immaculées,  et  les  admirables  groupes  de  jeunes  filles-  dans  le 
tableau  de  Saint-fiavon,  à  Gand,  accusent  une  ardente  recherche 
de  la  beauté.  Et  comme  il  aime  la  lumière  et  le  paysage  I  comme 
il  a  peint  avec  une  affection  minutieuse  ses  buissons  de  roses  et 
S9B  brillantes  Qeurettes  du  gazon  I 

Nemling,  plue  encore  que  Van  Eyck,  est  tourmenté  d'une  sorte 
denaturaliune  qui  transparaît  sous  le  caractère  religieux  de  sa 
peinture.  Ses  itgures  de  femmes  dans  la  célèbre  chAsse  de  sainte 
Ursule,  à  l'hôpital  Saint- Jean  de  Bruges,  ont  une  élégance  cor- 
recte qui  fait  songer  à  la  première  manière  de  Raphaël.  11  y  a 
aussi  à  cet  bâpital  de  Bruges  un  tableau  curieux  et  bien  signi- 
ficatif d'Hemling,  où  le  peintre  s'est  représenté  allongeant  la  tête 
par  une  lucarne  ouverte  sur  l'étable  de  Bethléem.  Que  vient-il 
chMcher  là,  avec  sa  physionomie  inquiète  et  ses  yeux  avides?  Il 
vient  voir.  Les  novateur»  en  toute  chose  ne  sont  que  des  hommes 
qai  sa.vent  regarder  et  réfléchir. 

.  Cette  passion  toute  nouvelle  pour  la  beauté  terrestre,  en  réac-v 
tion  &  la  beauté  mystique  et  tarnatarelle  du  moyen  âge,  porta 
irrésistiblementles  arts  vers  la  poésie  antique;  et,  en  même  temps 
que  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  interrogèrent  les  siècles 
d'autrefois.  Pendant  que  les  érudits,  fouillant  les  bibliothèques  et 
les  cloîtres  pou;  y  étudier  des  manuscrits  précieux,  remettaient 
au  jour  la  philosophie  et  la  littérature  gréco-romaine,  on  arra-: 
chait  à  la  ten%  les  débris  des  monuments  païens,  statuee  de 
marbre  et  de  tnvnze,  bas-reUefs  et  arabei^ues,  b^oux  et  pierres 
gravées,-  mosaïques  et  peintures  murales,  et  les  mille  créations 
d'un  art  oublié. 
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Ba  Italie  particulièremeat,  mais  aotsl  dana  toute  t'Snrops,  ce 
fut  un  bnatisme  étrange,  qui  alla  jusqu'à  sacrifier  aux  aneteiw 
plue  de  mille  ans  d'une  histoire  à  laquelle  il  eût  été  juste  pour- 
tant de  reconnaître  aae  TÎgourease  originalité.  En  ce  moment 
d'enthousiasme  général,  il  semblait  que  l'antiquité  fût  la  source 
unique  et  inépuisable  des  belles  pensées  et  des  belles  actions,  des 
beaux  sentiments  et  des  beaux  arts.  Les  philosophes  et  lai  poli- 
tiques, les  po&tes  et  les  écrivains,  les  artistes  surtout,  s'y  abreu- 
vaient à  plaisir.  Et,  en  eflbt,  les  doctrines  et  les  langues,  les 
images  et  les  formes,  tout  s'y  métamorphosa. 

Ceet  la  grande  époque  du  xti*  sibcle  ;  et  l'Italie,  qui  avait  pris 
les  devants,  tint  encore  la  tête  de  cette  insurrection  féconde.  C'est 
l'Italie  qui  rayonne  alors  sur  l'Europe  entière,  et  non-seolement 
elle  lui  fournit  architectes,  sculpleuis  et  peintres,  mais  encore  la 
plupart  des  hommes  qui  ont  une  action  déciBive  sur  la  civilisa- 
tion moderne;  c'est  elle  qui,  après  avoir  donné  fc  l'Espagne  un 
nouveau  monde  par  Christophe  Colomb,  donne  à  Charles-Quînt 
le  Titien  et  une  pléiade  d'artistes;  c'est  elle  qui  donne  à  Fran- 
çois I*  Léonard  de  Vinci  et  tous  les  décorateurs  de  Fontaine- 
bleau, et  qui  va  bientôt  régner  sur  la  France  par  Machiavel  avec 
Catherine  de  Iféâicis;  c'est  elle  qui  va  renouveler  la  science  cos- 
m(Jogique  par  Galilée;  c'est  elle  qui  ravive  la  poésie  par  Dante, 
Pétrarque  et  te  Tasse;  c'est  elle  enSn  qui  produit  Michel-Ange, 
Haphaél,  le  Gorrége,  et  tant  d'autres  maîtres  sublimes,  &  Flo- 
rence, à  Rome,  à  Parme,  k  Ferrare,  k  Venise,  à  Milan,  partout  I 

A  partir  de  ce  noble  xvi*  siècle,  il  faut  tirsr  one  barre  entre  lé 
moyen-âge  et  l'époque  moderne.  L'art  du  xn*  siècle  n'est  plus 
chrétien,  quoi  qu'on  en  dise,  et  quoi  qu'il  ait  encore  traité  des 
sujets  empruntés  au  moyen  Âge,  Sil'amantdelaFornarioa  taisait 
des  Madones,  des  Sainte-Famille,  la  Transfiguration,  comme  il 
faisait  l'École  d'Athènes  ou  Vlacendie  du  bourij,  ses  adorables 
Vie^es  ont  autant  de  la  Vénus  pudique  que  de  la  chaste  Marie. 
Si  Michel  Ange  faisait  des  l'&lse,  des  Christ,  des  Prophètes, 
rxaosa»  i\  faisait  des  ffoccAiu,  des  Ganymidê  et  des  Siài/lles,  il 
n'en  est  pas  plus  orthodoxe,  malgré  son  austère  génie.  L'autonr 
du  Jugement  dernier,  un  artiste  chrétien?  Oui,  à  la  faconde 
Dante,  son  maître,  qui  dte  k  saint  Pierre  les  clefs  du  paradis  pour 


.y  Google 


les  dooaer  à  Virgile.  SI  le  Corrége  taiitàt  dee  Sainte  Catherine  et 
des  Saint  Jirùme,  allés  Tons  recueillir  devant  soa  Antiope  volap- 
tmnse,  et  même  devaat  aes  Maddeines  pénUenlu  I  Si  l'ami  de 
l'Ai^tin  faisait  VAttomption  de  la  Vi^ge  et  le  Chriit  au  prétom, 
allez  apprendre  la  mortiûcatioii  chrétieane  devant  sa  Danat,  An 
Vatican,  ou  devant  le  portrait  de  sa  Maîtresse,  au  Loavrel  Quels 
cbrâtieuB  que  Qiorgione  et  Paul  Véronèse,  et  tous  les  antres  peinf 
très  de  la  Renaissance,  malgré  leurs  innombrables  compositions 
religieuses  I 

Ce  n'est  pas  le  sujet,  mais  bien  le  strie,  qui  grave  le  caractère 
sur  une  œuvre  d'art. 

Or,  la  caractère  de  l'art,  à  cette  époque,  c'est  la  passion  de  la 
beauté,  forme,  mouvement,  physionomie,  couleur.  £t  comme  les 
Grecs  avaient  réalisé  la  perfection  plastique,  il  arriva  que  dans 
lee  œuvres  des  artistes  supérieurs  l'art  grec  se  combina  avec  un 
sentiment  original  et  tout  moderne;  si  bleu  qae  Raphaâl,  par 
exemple,  doublement  fécondé  par  la  forme  antique  et  par  l'idée 
ebréUome,  s'éloigne  néanmoins  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre, 
et  conserve  sa  persôunalité  intacte  et  incomparable. 

I/impnlsion  donnée  au  xvi*  siècle  par  ces  illustres  créateurs 
s'est  perpétuée  presque  jusqu'à  nout.  Mais  les  artistes  à  la  suite, 
dépourvus  di^  génie  inventif,  ont  stéréotypé  en  système  ce  qui 
aviit  été  pour  les  mfUtres  un  simple  élément  d'inspiration  ;  et  la 
prétendue  imitation  de  l'art  antique  est  demeurée  longtemps  une 
théorie  officielle,  inviolable  et  sacrée.  Architectes,  sculpteurs, 
peÊntres,  littérateurs,  critiques,  chroniqueurs,  savants,  tous  se 
sont  plongés  par  une  émulation  mutuelle  dans  l'étude  assidue  de 
l'antiquité.  Après  avoir  restauré  les  Romains  et  les  Grecs,  on  s'est 
rejetétneuplnsloin  en  arrière.  Une  érudition  infktigaUe  a  rétro- 
gradé jusqu'aux  Étrusques,  aux  Égyptiens,  aux  Assyriens,  aux 
Chinois,  aux  Indiens,  jusqu'aux  origines  extrêmes  de  l'histoire. 
Qrieé  à  cette  soi-disant  renaissance,  on  a  fouillé  tous  lee  vieux 
câmettères  des  sociétés  défuntes  ;  on  a  tout  déterré,  tout  examiné, 
tout|ka^.  Et,  chose  merveilleuse!  c'est  ainsi  que  la  trad^ion 
humaine  se  trouve  à  présent  éclaircie,  coordonnée  et  vraiment 
restituée  dans  son  universalité. 
-  Cependant,  au  conrs  de  ce  long  voyi^  vers  l'Orient,  on  avait 
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presque  oublié  l'histoire  du  morea  Âge,  considéré  comme  une 
époqae  de  ténèbres.  L'Europe,  devenue  savante  sur  les  temps 
antiques,  ne  savait  plus  sou  passé  immédiat.  On  connaissait  bien 
les  noms  des  architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres,  coutempo~ 
raiuB  de  Périclès  et  d'Âspasie  ;  on  lisait  couramment  les  inscrip- 
tions asiatiques;' mais  retrouver  les  noms  des  constructeurs  et 
décorateurs  de  nos  cathédrales,  ou  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
écrits  par  nos  aïeux  directs,  de  cela  et  de  toute  l'obscurité  gothi- 
que, on  ne  s'inquiétait  guère.  Une  nouvelle  réaction  contre  la 
réaction  vers  l'antiquité  était  donc  indispensable.  Elle  a  eu  lieu 
depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  et  l'école  romantique 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  l'érudition,  y  n  beaucoup 
contribué. 

Malheureusement,  comme  la  passion  un  peu  aveugle  est  sou- 
vent la  compagne  des  tentatives  réactionnaires,  et  peut-^tre  une 
des  conditions  de  leur  succès,  les  restaurateurs  du  moyen  Âge  ont 
été  saisis,  en  faveur  de  leur  période  chérie,  du  môme  fanatisme 
qu'ils  reprochaient  amèrement  aux  restaurateurs  de  l'antiquité. 
Le  domaine  des  arts  et  de  l'histoire  est  disputé  aujourd'hui  par 
deux  sortes  de  résurrectionnistes  aussi  entêtés  les  uns  que  les 
autres  :  ceux-ci  admirant  toujours  presque  ezclnsivemènt  les 
Grecs  et  les  Romains,  résumé  de  la  civilisation  antique,  maçon- 
nant toujours  des  temples  païens  sous  prétexte  d'églises,  de  bour- 
ses, de  thé&tres,  de  casernes  et  de  maisons;  ceux-là  enthousiasmés 
des  porches  et  des  clochetons,  rêvant  l'architecture  immuable 
sous  forme  d'ogive,  de  trèfle  et  de  gargouille,  et  tout  prêts  à  hÂtir 
d'après  le  plan  et  la  coupe  des  cathédrales  les  édifices  d'un  usage 
moderne,  débarcadères  de  chemins  de  fer  ou  grandes  usines  de 
l'industrie;  ceux'-ci  et  ceux-là  pareillement  égarés  dans  des  uto- 
pies impuissantes,  puisqu'ils  s'immobilisent  sur  la  forme  de  civi- 
lisations évanouies,  qui  ne  doivent  ôtre  pour  nous  que  des  souve- 
nirs précieux  et  ineffaçables. 

Bien  plus,  outre  ces  deux  catégories  principales  d'imitateurs, 
il  y  a  encore  les  imitateurs  de  telle  ou  telle  période  plus  res- 
treinte; quelques-uns  s'atlachant  aux  écoles  florentine  ou  ro- 
maine de  la  Renaissance,  à  Michel-Ânge  ou  à  Raphaël  dont  ils 
a'efforceut  de  reproduire  le  style  et  les  allures,  et  qui  sont  ainsi 
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ressuscites  à  leur  tour,  mais  non  pas  si  bien  qu'ils  ont  ressuscité 
l'art  antiqtle;  d'autres  pastichant  les  Vénitiens,  ou  Rnbens,  ou  les 
petits  maîtres  flamands  et  hollandais  du  xtii*  siècle,  ou  les  maî- 
tres coquets  du  xvin'  siècle,  ou  même  les  pastiches  de  L'AcoIe 
classique,  ou  même  les  contemporains  illustres.  Car  l'art,  ne  sa- 
chant trop  par  où  aller,  contemple  toujours  le  passé  et  s'y  complaît 
encore  rolontiers,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  clairement  le  chemin  de 
l'avenir. 

Mais  toutes  ces  exaltations  valUantes,  toutes  ces  recherches 
opiniltres,  tous  ces  écarts  capricieux,  et  mâme  tous  ces  statioB- 
nements  débiles,  n'auront  point  été  sans  résultat  pour  le  prc^rts 
des  arts.  De  ces  excursions  plus  ou  moins  heureuses,  chacun  a 
rapporté  quelque  curiosité  au  musée  de  l'esprit  humain.  Aujoui^ 
d'hui  nous  en  sommes  là,  que  nous  pouvons  projeter  notre  vue 
dans  le  passé  sur  la  chaîne  indissoluble  de  la  tradition  univer- 
selle. L'humanité  a  pris  conscience  d'elle-même  le  long  du 
tonps,  et  conquis  en  quelque  sorte  la  possession  de  son  immor- 
talité. 

C'est  superbe  1  Hais  il  lui  reste  encore  à  poursuivre  une  autre 
conquête,  qui  sera  sans  doute  plus  facile  :  il  lui  reste  à  prendre 
conscience  d'elle-même  dans  l'espace,  â  faire  son  tour  du  monde 
comme  elle  a  foit  sa  percée  dans  l'histoire,  à  entrer  en  possession 
de  soi^'unité,  à  se  constituer  en&n  tout  à  la  fois  dans  son  ensemble 
et  dans  sa  durée. 

Ce  qui,  depuis  trois  si&cles,  s'est  opéré  m  long  doit  aujourd'hui 
s'opérer  en /art^e.  Nous  sommes,  si  l'on  vent,  au  second  acte  de 
la  Renaissance,  de  la  transition  pour  mieux  dire.  Le  premier 
acte  ayant  effectué  l'universalité  dans  le  temps ,  le  second  doit 
effectuer  l'universalité  dans  l'espace.  Qar  tout  le  travail  poétique 
depuis  le  m*  siècle  n'est  qu'une  transition  de  l'art  catholique 
vers  uD  art  nouveau  qui  exprimera  une  civilisation  nouvelle  : 
palingénésie  latente  parce  qu'elle  est  profonde,  métempsycose 
lente  mais  invincible,  et  dont  les  «gnes  sont  déjà  irrécusables 
pour  les  intelligences  perspicaces. 

Telle  est  assurément  la  mission  du  xix*  siècle.  Tous  ses  actes, 
toutes  ses  tendances  le  prouvent. 

Les  arts  s'interrogent  aux  quatre  vents  de  l'atmosphère,  ils 
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se  donnent  reod^z-TOUS  dans  des  meetings  -  universels;  ^ils 
s'aseemblent  en  congrès  ob  k  Chine,  les  Etats-Unis,  l'Algéi^. 
exhiberont  leurs  œuvres,  tout  comme  l'AUenuigne,  l'Angletarte, 
la  France  et  les  divenee  nations  de  l'Europe.  lia  se  compaxenl, 
ils  se  pénètrent,  ils  s'influencent,  ils  se  complètent  mutuelle- 
ment. La  Chine  prêche  la  fantaisie  et  les  ânes  couleurs  ;  les 
Etats-Unis,  le  bon  sens  et  la  sobriété;  l'Algérie,  l'éclat  et  lalu- 
mitoe;  l'Allemagne,  la  philosophie  et  le  style  sévère;  l'An^e- 
terre,  l'activilé  jointe  à  l'élégance;  la  Fiance,  l'esprit,  ta  verve, 
la  clarté.  Ainsi  des  autres. 

Onand  les  arts  de  tons  pays,  avec  leurs  qualités  indigènes,  se 
seront  ainsi  nppn>chés  souvent,  quand  ils  auront  pris  l'habitude 
d'échangée  réciproques,  le  caractère  de  l'art  y  gênera  partout 
une  incalculable  étendue,  sans  que  la  génie  particulier  à  chaque 
peuple  en  soit  altéré.  11  se  formera  de  la  sorte  une  école  euro- 
péenne d'abord,  au  lieu  des  sectes  nationales  qui  divisent  encore 
la  grande  famille  artiste  selon  la  topographie  des  frontières; 
puis,  nne  école  universelle,  familiarisée  avec  le  monde,  et  k 
laquelle  rien  d'humain  ne  sera  étranger. 

Geseiale  troisième  acte,  expliquant  et  dénouant  le  drame  in- 
titulé Renaissance,  à  la  suite  duquel  commencera  une  nouvelle 
épopée  qui  ne  sera  plus  seulement  la  résurrection  d'un  passé  par^ 
tiel,  mais  la  naissance  d'un  avenir  grandiose. 

La  littérature,  dont  les  fouilles  légères  s'envolent  plus  facile- 
ment que  les  œuvres  plastiques,  est  aussi  plus  avancée  que  les 
beaux-arts  dans  cette  circulation  internationale.  Tel  roman 
français  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues.  Tel  roman 
américain  a  compté  des  centaines  d'éditions,  dispersées  sur  le 
globe.  Tel  journal  européen  se  lit  A  New-Tork  et  àSan-Pran- 
cisco,  à  Rio-Ianeiro  et  A  Valparaiso,  à  Ispahan  et  à  Calcutta,  en 
Australie  et  au  cap  de  Bonoe-Espérance. 

Tous  les  faits  sociaux  trahissent  également  ce  besoin  expansif 
de  la  littérature  et  des  arts.  La  science,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  découvertes ,  les  voyages ,  la  vapeur ,  l'électridlé ,  la 
photographie,  les  moyens  mécaniques,  les  activités  intellectuel- 
les, les  passions  et  les  intérêts,  tout  concourt  et  tout  consent  à 
ce  grand  but  d'unité  humaine.  Car  ce  que  nous  appliqoona  aux 
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arU ,  c'Mt  la  loi  de  notre  tempi ,  c'est  le  mot  g&aâsl  de  la  dvi- 


De  Maistre  écrîTaît  dégà,  au  commeacemeQt  de  ce  siècle  : 
■  Tout  annoace  je  oe  sais  quelle  grande  naité  Tera  laquelle  nous 
marchons  précipitamment.  > 

Lorsqu'on  a  escaladé  uae  montagne  pour  contempler  de 
bant  quelque  beau  fragment  de  paysage  ,  on  découvre  à  la  foia 
tout  un  ensemble  qui  permet  de  saisir  les  caraclérae  de  chaque 
partie.  Par  ses  relations  et  ses  analogies ,  par  son  entourage  et 
ses  adhérences ,  on  en  interprète  mieux  la  forme ,  la  couleur  et  la 
destination.  C'eet  ainsi  que ,  au  point  de  vue  d'ob  il  convient 
d'examiner  l'aTenir  poétique,  on  est  &appé  de  cette  concordance 
enUs  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  vie  moderne.  Confir- 
mation lumineuse  des  tendances  de  l'art  vers  l'universalité. 

L'esthétique  et  la  critique  au  xix*  siècle  doivent  donc,  suivant 
nous,  abdiquer  toute  école,  tout  sTstéme,  toute  nationalité,  tout 
prdjugé  local  ou  historique.  SUes  ne  doivent  être  d'aucun  pays, 
ni  d'aucun  temps,  a&n  de  favoriser  la  convei^ence  sympathique 
et  providentielle  des  facultés  créatrices  attribuées  aux  différents 
peuples.  11  se  trouvera  toujours  assez  d'hommes  laborieux  et 
inflexiblfls  pour  faire  l'œuvre  particulière  et  circonscrite  d'un 
peuple  déterminé  :  vocatioa  excellente,  d'ailleurs,  au  millien  de 
l'arène  ob  chaque  langue,  chaque  style,  chaque  originalité, 
chaque  génie  doivent  avoir  des  représentants. 

On  dit  que  l'art  est  l'expression  de  la  société  :  assurément , 
puisqu'on  appelle  société  le  faisceau  des  manifdslations  humai- 
nes. Ce  que  l'art  exprime  de  la  société  ,  c'est  le  sentiment  et  la 
physionomie,  commel'industrie  en  exprime  la  force,  comme  la 
science  en  exprime  la  raison.  Le  progrès  de  l'art  contemporain 
consista  donci  traduire  dans  une  forme  harmonieuse  le  senti- 
ment irrésistible  qui  entraîne  le  monde  vers  l'unité. 
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L'ART  CONTEMPORAIN 


EXPOSITION   UNIVERSELLE  DE   1867 


L'Ezpoaition  universelle  de  1867  est  loin  d'oQHr,  sons  le 
rapport  de  l'art,  l'immense  intérêt  qu'a  présenta  celle  de  1855. 
L'école  française  avait  apporté  à  ce  dernier  concours  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  qu'elle  a  enfantés  durant  l'éclalanle  période  de 
passions,  de  luttes,  de  reDouvellement  et  de  vie,  qui  marqua  la 
fin  de  la  Restauration  el  les  premières  années  du  régne  de  Louis- 
Philippe.  Par  cette  exhibition  splendlde,  elle  aOirma  ans  yeux  de 
l'Europe  son  habileté  à  interpréter  la  poésie  et  l'histoire,  aussi 
ï^)eE  qu'à  traduire  la  vie  familière  et  la  nature  extérieure.  D'autres 
écoles  purent  élever,  à  tort  ou  à  raison,  la  prétention  de  l'égaler  et 
même  de  la  surpasser  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  la  pro- 
fondeur de  l'idée  ;  toutes  durent  reconnaître  qu'elle  était  eans  ri- 
vale pour  la  variété  et  l'originalité  des  cooceptions,  pour  la  sou- 
plesse et  le  prestige  des  procédés  techniques. 

Il  y  a  eu,  depuis,  d'autres  eipositions  Internationales  ;  mais  la 
plus  remarquable  de  toutes,  celle  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1 862, 
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semblait  avoir  été  organisée  tout  exprès  pour  faire  valoir  les  maî- 
tres de  [l'école  anglaise,  depuis  Reyaolds  et  Hogartb,  jusqu'aux 
comtemporains.  Les  autres  pays,  à  l'exœptiou  de  la  Belgique,  n'y 
étaient  représentés  que  par  des  ouvrages  peu  nombreux  et  d'un 
mérite  secondaire;  nos  artistes,  en  particulier,  n'avaient  pas  exposé 
des  œuvres  plus  choisies  ou  plus  brillantes  qu'aux  salons  annuels 
du  Palais  de  l'industrie.  Nous  n'avons  pas  en  France  le  tempéra- 
ment cosmopolite:  habitués  à  entendre  dire  que  Paris  est  le  foyer 
du  inonde  civilisé,  nous  ne  songeons  même  pas  que  l'on  puisse 
ignorer  à  l'étranger  ce  que  nous  valons ,  tandis  que  nouB  som- 
mes nous-mêmes  dans  l'ignorance  la  plus  incroyableà  l'égard  des 
progrès  de  la  httérature  et  des  arts  dans  les  autres  pays. 

En  permettant  aux  Français  d'examiner,  tout  il  loisir  et  sans  se 
déplacer,  les  productions  de  l'art  européen,  le  grand  concours,  ou- 
vert en  ce  moment  au  Champ  de  Mars,  leur  fournit  une  excellente 
occasion  de  se  former  consciencieusement  une  opinion  sur  les 
mérites  relatifs  des  diSërentes  écoles.  Nous  sommes  trop  Qer  des 
succès  de  nos  artistes  pour  ne  pas  nous  empresser  de  reconnaître 
qu'aujourd'hui  encore  la  France  occupe  le  premier  rang;  mais,  il 
6iut  bien  le  dire,  cette  suprématie,  —  limitée  aux  genres  infé- 
rieurs, à  la  peinture  des  anecdotes  historiques,  des  scènes  de  la 
vie  de  la  famille  et  de  la  vie  rurale,  du  paysage  et  des  animaux, 
—  n'est  plus  aussi  écrasantequ'elle  semblait  l'être  en  1855,  quand 
nous  pouvions  opposer  à  l'Europe  Ingres,  Delacroix,  Decamps, 
Horace  Vernet,  —  sans  parler  d'Ary  ScheSêr  et  de  Paul  Delaroche 
qui  avaient  cru  devoir  s'abstenir  d'envoyer  leurs  che&-d'œuvre 
à  ces  mémorables  assises  du  génie.  Depuis,  nous  avons  vu  surgir,  . 
parmi  nous,  plus  d'un  talent  nouveau,  et  jamais,  peut-être,  nous 
n'avions  compté  un  aussi  grand  nombre  de  petits  maîtres  spiri- 
tuels, gracieux,  adroits.  Mais  en  est-il  un  seul  qui  puisse 
prétendre  à  recueillir  l'héritage  des  morts  illustres  que  noua 
venons  de  citer?..  Le  champ  de  la  lutte  s'étant  ainsi  rétréci,  les 
écoles  étrangères  avaient  moins  à  craindre  de  se  mesurer  avec 
nous,  d'autant  plusque,  chez  elles  aussi,  la  moyenne  des  talents 
de  second  ordre  s'est  sensiblement  élevée  pendant  ces  dix  dernières 
années.  Elles  n'ont  rien  négUgé,  d'ailleurs,  pour  se  présenter  à 
l'Exposition  avec  tous  leurs  avantages.  A  ne  consulter,  en  effet, 
que  la  première  édition  du  catalogue  otBciel,  nous  remarquons 
qu'à  l'exception  de  l'Angleterre,  dont  plusieurs  maîtres  ont  fait 
défaut,  et  de  la  Belgique,  qui  a  compensé  la  quantité  par  la  qualité, 
les  divers  pays  ont  presque  tous  envoyé  un  nombre  d'ouvrages 
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beaucoup  plus  considérable  qu'eu  1855;   ce  numbro  s'est  eiirore 
accru  après  l'ouverture  de  l'Exposiliou  (i}. 

Examinous  donc,  avec  l'attention  qu'elles  réclament,  les  produc- 
tions des  artistes  étrangers,  en  cbercliant  à  nous  transporter 
autant  que  possible  dans  le  milieu  où  elles  sont  nées;  car  il  eu  est 
des  œuvres  de  l'arl,  comnie  de  toutes  les  autres  créations  de 
l'esprit  humain  :  on  ue  les  comprend  bien  que  si  l'on  tient 
compte  des  influences  de  climat,  de  mœurs,  de  société,  qui  les 
ont  Tait  éclore. 


(I)  Voici,  d'après  la  seconde  édition  du  catalogue,  publiée  vers  laQn  de  l'Ex- 
position ,  l'ordre  dans  lequel  les  divers  Etats  ou  groupes  d'Etats  se  présen- 
taient au  Ctiamp-de-Mars  ,  par  rapport  au  nombre  des  exposants  et  à  celuj 
des  oeuvres  exposéesKTableaui  et  dessins)  ; 

France 254  exposants.    684    ouvrages  ou  numéros. 

Angleterre 


122 

107 


Autriche 

Belgique 

Pays-Bas 

ItaUe 

Suéde  et  Norwège. . 


285 
161 


Blats-Unis 45 

Buasie 44 

Colouies  Anglaises 27 

Etats  Pontificaux 24 

Danemarli •  24 

Portugal 14 

Turquie 13 

Grèce 10 

Roumanie 8 

Brésil 6 

1403  exposants.  2795    ouvrages  ou  numéros. 

Nous  avons  compris  dans  celte  stalisiique  approximative  les  peintures  mé- 
daillées au  Salon  de  1867,  et  transporU-es  ensuite  au  Champ-de-Mars. 

On  avait  admis  à  l'Exposition  de  1355  :  629  peintres  Français  ;  1 44  Anglais  ; 
115  BelgeSi  114  Prussiens  et  autres  Allemands  du  Nord;  62  Hollandais;  61 
Autrichiens  (y  compris  les  Lom ban Is-Véui tiens)  ;  38  Suisses  ;  33  Espagnols  ; 
31  Bavarois;  29  Scandinaves  ;20  Italiens  (Piémontais.  Toscans  et  Napolitains); 
29  Danois;  14  Portugais;  10  Américains  ;  8  Pontificaux;  3  Grecs;  t  Turc. 
Ed  tout  1350  exposants,  parmi  lesquels  721  étrangers  seulement,  tandis  qu'en 
1867  le  nombre  des  peintres  étrangers  s'est  élevé  à  1149. 
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Bn  attendant  qu'elle  soit  véritablement  utw  par  lesinstitutioiu 
politiques,  rAUem^ae  a  la  prétention  d'avoir  réalisé  son  unité 
dana  le  domaine  de  l'art.  Le  grand  mouvemeat  de  rénovation 
artistique  dont  les  Orerlwck,  les  Cornélius,  les  Schnorr,  ont  été  les 
promoteurs,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  s'est  propagé,  en 
e&bt,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  patrie  allemande  et  a  engendré  une 
nouvelle  âcole,  qui  compte  des  représentants  à  Munich  et  à  Berlin, 
&  Dusseldorf  et  à  Dresde.  Plus  préoccupée  d'exprimer  un  certain  , 
idéal  que  de  reproduire  la  nature  extérieure ,  cette  école  a  cru 
devoir  subordonner  complètement  l'exécution  technique  à  la 
conceptîoD  du  sujet;  elle  a  demandé  ses  iospiratioas  au  senti- 
ment natîoual,  maib  elle  s'est  bornée,  dans  la  pratique,  à  pas- 
ticher tantôt  les  formes  austères  et  naïves  de  l'art  chrétien  pri- 
mltif,  tantât  les  formes  plus  savantes  et  plus  grandioses  de 
l'art  grec,  reasuscitées  et  modifiées  par  la  Renaissance.  Un  pareil 
système  a  pu  produire  des  œuvres  sérieusement  méditées  et 
composées  avec  une  science  irréprochable,  de  magniâques  épo- 
pées mythologiques  ou  symboliques ,  bien  dignes  de  l'admira- 
tion des  poètes  et  des  philosoptûs ,  mais  auxquelles  l'art  pro> 
pnnneDt  dit  est  demeuré  presque  étranger.  Peut^tre  la  nouvelle 
école  serait-elle  parvenue  à  se  constituer  d'une  façon  durable,  si 
elle  avait  eu  le  bon  esprit  de  remonter  aux  sources  mêmes  de  l'art 
germanique,  si  elle  s'était  imprégnée  de  l'esprit  un  peu  rude, 
mais  profondément  naïf  et  sincère,  des  vieux  maîtres  du  XVI* 
siècle,  de  Diirer,  de  Holbein,  de  Cranach,  si  elle  avait  adopté  leur 
exécution  pleine]  de  franchise  et  de  naturel,  si  elle  s'était  efforcée, 
en  un  mot,  de  renouer  les  &ls  de  la  tradition  nationale.  Au  lieu 
de  suivre  cette  voie  si  simple,  elle  a  préféré  recourir  à  une  techni- 
que étrangère  et  déserter  le  monde  des  Eaits  pour  le  monde  invisi- 
ble des  idées  pures;  elle  a  'signé  ainsi  l'arrêt  de  sa  propre 
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condamnalioa.  Oo  peut  dire,' dès  aujourd'hui,  qu'elle  a  fait  son 
temps  et  qu'elle  n'existe  plus  guère  que  daaa  la  personne  de 
quelques-uns  de  ses  fondateurs.  I,a  génération  actuelle  a  compris 
que  ta  condition  essentielle  de  Tart  était  d'exprimer  te  mouvemeal 
et  la  vie,  la  beauté  physique  aussi  bien  que  la  beauté  morale,  les 
passions  de  l'humanité  bien  plus  que  les  abstractions  de  la 
philosophie.  Poussée  par  un  besoin  impérieux  de  vérité,  elle  a 
désappris  les  lerons  de  ses  maîtres  et  est  allée  demandera  la 
France,  à  la  Belgique,  les  secrets  de  cette  exécution  nette,  facile, 
spirituelle,  colorée,  qui  sait  Qxer  sur  la  toile  les  faces  les  plus 
lumineuses  et  les  faces  les  plus  sombres  de  la  l'éalité. 

Ainsi  s'est  évanoui  le  prestige  d'un  enseignement  qui  avait  eu 
le  mérite  de  relever  le  niveau  de  l'art,  à  une  époque  de  complète 
décadence,  mais  qui ,  s'appuyant  sur  des  principes  faux  et  des 
théories  chimériques,  devait  avorter,  tôt  ou  tard,  comme  nous 
avons  TU  avorter  en  France  la  réforme  tentée  par  David.  Au  lieu 
de  cette  prétendue  unité  artistique,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  l'exposition  allemande  nous  offre  une  remarquable  di- 
versité de  tendances ,  de  goûts,  de  manières,  de  procédés  :  au 
delà  comme  en  der.^  du  Rhin ,  on  se  rit  de  la  monarchie  des 
maîtres;  toute  discipline  est  méconnue  et  la  tradition  tombe  en 
lambeaux;  chacun  va  où  le  guide  son  inspiration,  0(1  l'emporte  sa 
fantaisie.  Il  se  peut  que  l'art  s'amoindrisse  et  se  vulgarise  en  se 
dispersant  ainsi,  mais  il  gagne  enoriginahtécequ'il  perd  en  élé- 
vation ;  il  se  dégage  des  liens  étroits  de  la  convention  pour  se 
retremper  dans  l'étude  de  la  nature;  il  cesse  d'être  doctrinaire 
pour  devenir  indépendant  et  quitte  les  nuages  de  la  mystagogie 
pour  se  rapprocher  de  l'humanité. 

Cornélius  a  pu,  a^anlde  mourir,  constater  les  progrès  de  cette 
réaction  et  prévoir  la  ruine  du  système  dont  il  avait  été  l'apôtre  le 
plus  fervent  et  le  plus  illustre.  Nous  rendons  à  ce  grand  maître 
l'hommage  qui  lui  est  dû  pour  la  foi,  la  sincérité,  la  persévérance 
infatigable  avec  lesquelles  il  a  poursuivi  l'œuvre  de  régénération 
à  laquelle  il  s'était  dévoué  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
qu'il  nos  yeux,  il  est  demeuré,  malgré  tout  son  génie,  un  artiste 
incomplet.  Les  cycles  immenses  qu'il  a  déroulés  sur  les  murailles 
de  la  Glypotlièque  de  Munich  et  du  Campo-Santo  de  Berlin,  nous 
étonnent  sans  nous  émouvoir,  parce  que  nous  avons  besoin  de 
faire  effort  pour  pénétrer  la  pensée  qui  les  anime  et  les  coordonne; 
ila  ressemblent  (qu'on  nous  pardonne  cette  comparaison]  aux 
auimaui  formidables  des  temps  antédiluviens,  dont  les  squelettes 
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gigantesques  nous  frappent  de  Btupeor,  mais  que  ootre  îmagina- 
tionapeineà  se  représenter  vivants,  agissants,  au  sein  d'une  nature 
créée  pour  eux  et  disparue  dans  le  même  cataclysme.  Sans  doute, 
il  est  à  désirer  que  l'art  s'inspire  autant  que  possible  des  sujets  les 
plus  grands,  I^  plus  nobles,  les  plus  poétiques  ;  mais  la  réalité 
serait-eUe  donc  inconciliable  avec  la  poésie,  la  simplicité  avec 
l'idéalT  Faut-il ,  pour  qu'une  composition  ait  droit  à  nos  éloges, 
qu'elle  soit  compliquée  d'allégories  savantes  et  d'hiéroglyphes 
philosophiques,  indéchiffrables  pour  le  profane  sans  le  secours 
d'un  commentaire  ?  N'est-il  pas  vrai ,  au  contraire,  qu'une  œuvre 
nous  attire  et  nous  saisit  d'autant  plus  vivement,  que  la  concep> 
tion  en  est  plus  simple ,  la  forme  plus  nette  et  plus  lumineuse.  ? 

Quand  par  hasard  Cornélius  lui-même  s'est  résigné  à  faire  sortir 
sa  pensée  des  dédales  du  symbolisme  et  à  l'esprimer  dans  un 
langage  usuel,  il  n'a  pas  manqué  de  produire  une  impression  plus 
forte  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  carton  exposé  sous  son 
nom,  dans  la  section  prussienne,  et  au-dessus  duquel  des  mains 
pieuses  ont  suspendu  une  couronne  de  laurier.  C'est  un  grand 
dessin  au  fusain  représentant  l'Apparition  de  Jésus  aux  apôlret 
après  la  résurrection  :  le  Christ  est  debout  au  milieu  des  disci- 
jdes  prosternés;  Thomas,  l'incrédule,  touche  les  blessures  encore 
béantes  ;  Jean,  le  bien-aimé,  dans  une  attitude  pleine  de  naturel , 
semble  prêt  à  s'éUucer  vers  le  maître  ;  les  autres  sont  partagés 
entre  la  terreur  et  l'admiratiou  ;  à  droite,  la  Vierge  s'incline 
dévotement  devant  celui  qu'aurait  reconnu  son  cœur,  à  défaut  de 
ses  yeux.  Ces  figures  ont  assurément  un  grand  caractère,  bien 
que  le  dessin  soit  d'une  sécheresse  et  d'une  dureté  extrêmes.  La 
composition  a  quelque  chose  d'austère,  d'imposant  :  on  y  trouve 
comme  un  reflet  de  la  mâle  énergie  de  Diirer  et  du  style  gran- 
diose de  Michel-Ânge.  Hais  quel  dédain  de  l'élégance  et  de  la 
grâcel  quelle  rudesse  d'expression  I  quelle  vulgarité  de  typesl  — 
Décidément,  les  raffinés  de  l'esthétique  n'entendent  rien  à  la  beauté 
des  formes  :  ils  veulent  être  de  grands  philosophes,  ils  oublient 
d'être  artistes. 

Un  professeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Munich,  un  fidèle 
du  symbolisme,  M.  Eugène  Neureuther,  nous  a  envoyé  un  petit 
tableau  où  Pierre  de  Cornélius  et  ses  contemporains  nous  appa- 
raissent groupés  sous  un  vaste  portique  ;  au  premier  plan  est  une 
fontaine  dans  le  bassin  de  laquelle  va  tomber  un  enfant  acharné  à 
la  poursuite  d'un  papillon-,  —  Serait-ce  une  allégorie?  Le  papillon 
symboliserait-il  l'idée  f  le  bamhiuo  personniflerait-il  l'école  fondée 
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par  Cornélius,  cette  école  qui ,  pour  avoir  fixé  trop  obstinémeat 
ses  regards  vers  les  hautes  régions  qu'tiabite  l'idée,  a  âni  par 
éprouver  la  mésaventure  de  l'astrologue  de  la  fable? 

M.  Guillaume  de  Kaulbach,  élève  de  Cornélius  et  son  successeur 
dans  la  direcliou  de  l'Académie  de  Munich,  a  senti  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'exagéré  dans  les  doctrines  du  maître,  et  il  a  été  un  des  pre- 
miers à  s'en  séparer.  U  a  reconnu  que,  pour  rester  dans  les  limites 
de  son  art,  il  devait,  tout  en  aspirant  à  l'idéal,  ne  pas  perdre  de 
vue  le  monde  réel  ;  il  a  donc  recherché,  avec  une  égale  ardeur,  la 
beauté  plastique  et  la  beauté  morale,  et  il  s'est  constamment  préoc- 
cupé de  donner  à  sa  pensée  une  forme  élégante  et  vraie.  Le  succès 
ne  pouvait  trahir  ces  efforts  intelligents  :  depuis  plusieurs  années 
déjà,  M.  Kaulbach  est  à  la  tête  de  l'école  allemande,  et,  nulle  part 
ailleurs,  —  même  en  France,  —  nous  ne  voyons  un  artiste  vivant 
qui  puisse  lui  être  comparé  pour  la  grandeur  des  conceptions,  la 
profondeur  du  sentiment,  la  science  du  dessin,  l'art  de  grouper 
les  figures  et  d'ordonner  une  composition  de  quelque  étendue. 
S'il  était  plus  coloriste,  il  aurait  sa  place  marquée  à  cdtâ  des  maî- 
tres italiens  les  plus  illustres  du  ivi"  siècle. 

On  n'a  pas  oublié  le  carton  de  la  Tour  de  Babel,  exposé  en  1855, 
superbe  composition  détachée  d'un  cycle  exécuté  à  fresque  au 
Musée  de  Berlin  et  dans  lequel  M.  Kaulbach  a  représenté  les  cinq 
ou  six  grands  événements  qui  marquent  les  phases  principales 
de  l'histoire  de  l'humanité.  Nous  ne  savons  si  le  carton  de 
l'Époque  de  la  réformation,  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les 
yeux,  est  destiné  à  compléter  ce  cycle,  ou  s'il  se  rattache  k  une 
autre  épopée  :  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  jamais  le  maî- 
tre n'a  eu  une  inspiration  plus  haute  et  n'a  iait  preuve  d'un  plus 
grand  talent  d'exécution. 

La  scène  se  passe  dans  une  église  de  style  ogival,  au  fond  de 
laquelle  s'ouvre  un  hémicycle  occupé  par  une  estrade  et  accompa- 
gné  de  deux  chapelles  latérales.  Ddjout  sur  le  devant  de  l'estrade, 
Luther  tient  dans  ses  mains  la  Bible  ouverte  et  l'élève  au-dessus 
de  sa  télé,  —  semblable  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  montrant  au  peuple 
hébreu  les  tables  du  décalogue.  Autour  du  réformateur  sont 
groupés  les  apAtres  et  les  défenseurs  du  libre  examen  :  à  droite, 
Justus  Jouas,  Bugenhagen,  Jean  Frédéric,  Gustave  Adolphe,  Albert 
de  Brandebourg;  à  gauche,  Zwingle,  Coligny,  Maurice  de  Saxe, 
BtîaabeUi  d'Angleterre,  Essex,  Burleigh,  Fr,  Drake,  Thomas  Mo- 
rus;  au  bas  de  l'estrade,  Mélanchton,  Eberhardt  von  der  Tann  et 
Zasius;  dans  le  fond  de  l'hémicycle,  WideS,  Geisler  de  Eaisers- 
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berg,  Johann  Wessel,  Jean  Hus,  Petrus  Waldus,  Arnaud  de  Bre&- 
da,  Abailard,  S&Tooarole,  Tauler.  Au-dessas  de  ces  derniers  s'élève 
ta  tribune  des  orgues,  où  se  pressent  quelques  fidèles,  avides  de 
contempler  les  traits  des  hâros  de  la  réfonnation. 

Au  premier  plan  et  dans  les  chapelles  latérales,  l'artiste  a  placé 
les  grands  hommeaqui,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  lettres, 
Boit  dans  les  arts,  ont  combattu  les  erreurs  accréditées  au  moyen 
âge,  et  qui,  par  leurs  œuvres  ou  par  leurs  découvertes,  ont  contri- 
bué à  l'avancement  de  l'esprit  bumain  :  —  d'un  côté,  les  émanci- 
pateurs  de  la  science,  Christophe  Colemb,  Sébastien  Munster, 
Martin  Bebaim,  Bacon,  Harvey,  Vesale,  Paraœlse,  Sébastien 
Frank,  Léonard  Fuchs,  et  plus  loin,  (liordano  Bruno,  Copernic, 
Galilée,  Oardanus,  Ticho-Brahé,  Kepler  ;  —  du  côté  opposé,  les 
poètes,  las  lettrés,  Pétrarque,  Pic  de  la  Mirandole,  Shakespeare, 
Cervantes,  Dumoulin,  le  jésuite  Jî^cqueaBalde,  Vives,  MarsileFicin, 
Campanella,  Machiavel,  Erasme,  Reuchlin,  Ulrich  de  Hutten, 
Nicolas  de  Cusa  ;  —  à  un  plan  plus  éloigné ,  les  maîtres  de  l'art, 
Michel-Ange ,  Léonard  de  Vinci ,  Raphaël ,  Albert  Diirer,  occupé  à 
peindre  les  deux  superbes  figures  de  Saint  Marcel  de  Saint  Paul, 
du  Musée  de  Munich,  et  eufin  les  inventeurs  de  l'imprimerie,  Gut- 
tenbei^et  Laurent  Eoster.  Nousallionsoublier  une  figure  impor- 
tante, placée  tout-à-fait  sur  le  devant  du  tableau,  entre  le  groupe 
des  poètes  et  le  groupe  des  savants  :  Hans  Sachs,  le  joyeux  poète 
populaire,  dont  la  verve  inépuisable  a  gagné  à  la  cause  delaréfor- 
mation  plus  de  partisans  que  n'en  a  entraîné  l'éloquence  de  tel 
fougueux  sermonaire. 

Il  semble  que  M.  Eaulbach  se  soit  inspiré  de  l'École  ^Athinet 
pour  l'arrangement  de  la  scène  immense  dont  nous  venons  d'in- 
diquer les  traits  les  plus  saillants  :  mais  les  réminiscences  assez 
nombreuses  que  nous  pourrions  signaler  sont  sans  doute  involon- 
taires, et  elles  n'enlèvent  rien,  en  tout  cas,  au  sentiment  profondé- 
ment original  dont  cette  belle  œuvre  est  empreinte. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  nous  remarquons  que  le 
personnage  principal,  Luther,  qui  attire  immédiatement  nos  re- 
gards, bien  qu'il  ne  soit  qu'au  troisième  plan,  se  trouve  entière- 
ment isolé  au  milieu  de  l'illuslre  assemblée  :  personne  dans  cette 
foule  nombreuse  ne  fait  attention  à  lui,  et  c'est  pour  nous  seuls 
qu'il  pose.  De  même,  les  divers  groupes  qui  occupent  la  scène  ne 
se  rattachent  entre  eux  par  aucune  action  commune  et  forment, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  tableaux  distincts.  Et  cependant  ce  dé- 
faut d'unité  n'a  rien  qui  nous  choque;  nous  eeutons  tout  d'abord 
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qu'une  même  pensée  anime  cette  foule,  et  nous  devinons,  à 
l'enthousiasme  qui  rayonne  sur  tous  les  visages,  qu'elle  est  assem- 
blée ici  pour  glorifier  une  môme  cause  :  la  cause  de  la  vérité. 
D'ailleurs,  comment  ne  pas  être  frappé  de  l'harmonie  pittoresque 
de  cette  grande  scène  ?  Les  figures  sont  admirablement  groupées, 
et  les  groupes,  reUés  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  de  rappel, 
se  balancent  savamment.  Le  dessin,  —  aussi  souple  et  aussi  soigné 
que  celui  de  Cornélius  est  sec  et  inélégant,  —  a  un  caractère  fenne 
et  expressif  dans  les  têtes,  large  et  abondant  dans  les  draperies. 
Les  types,  les  costumes  sont  étudiés  avec  une  conscience  eitraor- 
diuaire,  et  il  y  a,  çà  et  là,  des  morceaux  d'un  relief  si  vigoureux 
qu'on  se  demande  ce  qu'ils  gagneraient  à  être  peints. 

Les  Allemands  sont,  saus  contredit,  les  premiers  dessinateurs  de 
notre  époque.  A  cdté  du  chef-d'œuvre  de  Saulbacb ,  l'expositioD 
bavaroise  nous  ofi're ,  aous  ce  titre  :  la  Prospérité  d'Augsbourg 
au  moyen~àge,  un  grand  carton  où  l'on  remarque,  autre  autres 
figures  excellemment  dessinées,  une  charmanlejeune  femme  qui, 
par  un  mouvement  des  plus  gracieux  ,  se  retourne  pour  prendre 
une  rose  que  lui  offre  uu  élégant  damoiseau.  L'auteur  de  ce 
carton ,  M.  Charles  Piloty,  professeur  à  l'académie  de  Munich ,  ne 
s'est  pas  contenté  d'être  un  dessinateur  habile  :  il  a  eu  l'ambition 
de  devenir  un  bon  peintre ,  et  il  a  réussi.  L'Exposition  a  de  lui 
quatre  tableaux  importants.  Les  deux  plus  considérables,  destinés 
au  Haximilianeum ,  représentent  (3ode/roy  de  Bouillon,  chef  delà 
croisade ,  et  X'Électeur  Maximilien ,  chef  de  la  ligue  :  ce  sont  de 
grandes  scènes  un  peu  théâtrales ,  mais  ob  l'on  ne  peut  moins 
faire  que  d'admirer  la  richesse  des  costumes ,  la  savante  distribu- 
tion de  la  lumière ,  l'ampleur  et  la  fermeté  de  la  touche.  H  y  a  des 
détails  intéressants  dans  l'Épisode  avant  la  bataille  du  Weissem- 
berg  :  nous  voudrions  seulement  que  cette  petite  toile  eût  plus  de 
finesse  et  de  légèreté. 

La  Mort  de  César  attire  particulièrement  l'attention  :  César, 
une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la  main ,  repoussse 
le  placet  que  lui  présente  Metellus  Cimber,  agenouillé  devant  lui 
avec  deux  autres  sénateurs.  C'est  l'instant  prévu  par  les  conjurés. 
Casca ,  debout  derrière  le  dictateur,  lève  son  poignard  pour  le 
frapper.  Les  autres  complices  attendent  avec  une  impassibilite  fa- 
rouche que  le  premier  coup  soit  porte,  pour  consommer  l'œuvre 
de  saug.  Les  sénateurs ,  étrangers  au  complot,  sont  glacés  de 
crainte  et  d'horreur.  —  H.  Piloty  a  choisi ,  comme  on  voit,  le 
moment  le  plus  pathétique  du  terrible  drame,  et  il  l'a  rendu 
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d'une  façon  vraiment  saisissante.  Peut-être  serait-il  à  désirer  qu'il 
eût  donné  k  ses  personnages  plus  de  noblesse  dans  la  physiouomie 
et  la  tournure  :  la  scène  ressemblerait  moins  à  un  vulgaire  assas- 
sinat. L'exécution  n'est  pas  dépourvue  de  ctiarmes  ;  il  y  a  trop  de 
recherche  dans  les  lumières  frisantes  qui  glissent  sur  le  pavé  et 
sur  les  colonnes  de  marbre ,  mais  le  clair-obscur  a  de  la  transpa- 
rence, le  coloris  est  clair  et  harmonieux, 

M.  Piloty  est  le  chef  du  parti  coloilste ,  en  Bavière ,  parti  déjà 
nombreux ,  qui  fait  le  désespoir  des  amateurs  du  haut  style ,  inais 
qui  a  trouvé  le  secret  de  charmer  le  public  par  l'interprétation 
consciencieuse,  de  la  vérilé  historique,  l'expression  naïve  des 
passions  individuelles  et  la  reproduction  sincère  de  la  nature. 
Celte  école  que  les  Allemands  appellent  naturaliste ,  n'a  rien  de 
commun,  hâtons-nous  de  le  dire,  avec  le  groupe  réaliste  à  la  tête 
duquel  s'est  placé  M.  Courbet  :  tout  en  se  proposant  d'exprimer 
le  vrai,  le  réel,  dans  chaque  genre,  elle  proclame  légitime  l'alliance 
de  la  ligne  et  de  la  couleur,  de  la  poésie  et  de  la  prose. 

Parmi  les  nombreux  élèves  de  M.  Piloty  qui  ont  pris  part  à  l'Ex- 
position, M.  Liezenmayer  doit  être  cilé  au  premier  rang.  Sa  Marie- 
Thérèse  nourrissant  l'enfant  d'une  pauvre  malade  est  une  peiuture 
agréable ,  d'une  touche  un  peu  faible,  peut-être,  mais  d'un  coloris 
tiès  distingué.  La  Canonisation  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  se 
recommande  par  une  exécution  plus  sévère  :  les  personnages 
sont  heureusement  groupés  autour  du  catafalque  sur  lequel  est 
étendu  le  corpà  de  la  sainte. 

M.  Gabriel  Max  n'a  pas  un  sentiment  religieux  bien  profond , 
mais  il  ne  le  cède  point  à  M.  Liezenmayer,  son  condisciple,  pour 
la  finesse  et  l'harmonie  de  la  couleur.  Sous  ce  litre  :  une  Martyre, 
il  nous  montre  suspendue  à  une  croix,  au  sommet  d'un  mont  so- 
litaire, une  belle  jeune  fille,  vêtue  de  la  robe  blanche  des  vierges, 
les  mains  percées  de  clous,  les  pieds  liés  par  une  corde ,  le  visage 
décoloré  par  la  mort ,  mais  illuminé  par  le  rayonnement  d'une 
grâce  céleste  ;  un  jeune  homme  tenant  à  la  main  un  couronne  de 
Qeurs ,  est  agenouillé  près  de  la  croix  et  contemple,  dans  une  dou- 
loureuse extase,  celle  qui  fut  ^  haiicée  sans  doute.  Les  lueurs 
indécises  du  crépuscule  éclairent  ce  nouveau  Calvaire  ;  le  sole  1  a 
laissé  sa  trace  de  feu  h,  rhori:!on  et  déjà  les  étoiles  commencent  à 
briller  dans  le  pâle  azur  du  firmament.  Cette  scène,  toute  de  fan- 
taisie (1  ),  a  un  charme  étrange  qui  attire  et  fait  rêver. 
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Est-ce  bien  sous  la  direction  du  professeur  Charles  Piloty,  que 
M.  Jean  Mahart  a  peint  ses  Ondines  sortant  de  reau  et  tmti^nt  h 
luth  d'un  troubadour  endormi?  Noua  avons  cru  revoir  une  des 
productions  les  plus  colorées,  les  plus  fougueuses,  les  plus  bizarroB 
de  noa  ultra-roman  tiques,  une  de  ces  peintures  qui  avaient  le  pri- 
vilège de  faire  pâmer  d'aise  lea  poètes  de  la  pléiade  et  de  conster- 
ner le  jury  dea  expositions  du  Louvre,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années. 

M.  Victor  Hiiller  doit  avoir  fait  une  étude  toute  spéciale  des 
chefs-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix;  il  est  impossible,  en  voyant  la 
tableau  dans  lequel  il  a  représenté  Béro  retrouvant  le  eorpt  dé 
Léandre,  de  ne  pas  songer  à  la  Barque  du  Dante;  l'assimilation 
des  procédés  d'exécution  ne  saurait  être  plus  complète.  Nous  ne 
disons  pas  cela  pour  diminuer  le  mérite  de  If.  Miiller,  qui  nous 
parait  être  un  des  artistes  les  mieux  doués  de  la  jeune  école  bava- 
roise et  qui  a  fait  preuve  d'un  sentiment  bien  original  dans  une 
grande  toile  intitulée  :  Hardtmutk  de  Kronenberg  prenant  congé 
de  sa  famille  pour  aller  en  guerre.  Le  moyen-àge  allemand  revit, 
sans  sécheresse  archaïque,  dans  cette  composition  pleine  de  gra- 
vité et  d'émotion  naïve,  largement  dessinée  et  peinte  dans  des 
tons  clairs,  puissants  et  harmonieux. 

C'est  le  moyen-âge  italien  qui  a  séduit  M.  Maurice  de  Schwind, 
professeur  à  l'Académie  de  Munich,  et  c'est  la  manière  dépeindre 
des  préraphaélites  que  cet  artiste  a  adoptée  pour  l'exécution  de 
ses  petits  tableaux.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  sec  et  de  plus 
prétentieusement  naïf  que  V Anachorète,  le  Voyage  de  noce,  la  Cha- 
pelle dam  la  foret,  la  Matinée,  etc.  La  Ballade  et  la  Source  dont  ta 
foréj,  malgré  la  même  duretô  de  style,  ne  sont  pas  sans  charme 
dans  leur  poésie  fantastique.  Quant  aux  cartons  de  la  Vie  de 
Sainte-Elisabeth,  destinés  sans  doute  à  être  eiécutés  en  vitraux, 
ils  montrent  que  M.  Maurice  de  Schwind,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  sait  beaucoup  mieux  dessiner  que  peindre. 

H.  Feuerbacb  s'inspire  aussi  des  Italiens,  mais  des  Italiens  de  la 
grande  époque:  ses  deux  Jeunes  musiciens,  assis  au  penchant 
d'un  vallon  boisé  dont  ils  viennent  de  réveiller  l'Echo,  sont  peints 
dans  la  manière  duâiorgione.  —  Il  y  a  moins  de  vigueur,  mais 
plus  d'originalité  dans  les  Saintes  femmes  au  tombeau,  composi- 
tion savante,  d'un  dessin  très  ferme  et  d'une  riche  couleur. 

M.  Bonaventura  Genelli  qui  est  professeur  k  l'école  des  beaux- 
arts  de  Weimar,  mais  qui  s'est  sans  doute  formé  en  Itahe,  nous  a 
envoyé  l'eequisse  d'une  all^orie  très  compliquée,  destinée  à  être 
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exécutée  à  fresque,  et  dont  le  sujet  principal  est  Hercule  Mutagète 
chez  Omphale.  Le  dessin  des  figures  dénote  une  étude  assidue  de 
R&phaél,  mais  la  conception  du  sujet  appartient  bien  à  l'auteur: 
en  somme,  plus  de  science  que  de  goût.  —  Je  préfère  à  cet  im- 
broglio mythologique  le  tableau  de  M.  Clément  Zimmermann, 
représentant  Mars  et  Vénus,  œuvre  d'une  élégante  simplicité  et 
d'une  grande  pureté  de  lignes. 

La  Madone  enttmrée  d'anges,  de  M.  André  Millier,  professeur  à 
Sachsen-Meiningen,  est  ioiitôe  des  vieux  maîtres  flamands  du  xv* 
siècle:  les  figures,  finement  dessinées  et  peintes  avec  une  exquise 
délicatesse,  ont  des  expressions  d'une  sensibilité  délicieuse.  Cette 
mignonne  peinture  est  bien  supérieure  à  l'immense  toile  des 
Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane,  que  M.  André  Millier  a  exécutée 
pour  le  Maximilianeum,  monument  de  Munich  dans  lequel  Maxi- 
milien  II  eut  l'idée  de  Eaire  représenter  les  fastes  de  la  Grèce  an- 
cienne et  ceux  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  tableaux  qui  ont  été  détachés  de  cette  collection  pour 
être  envoyés  à  Paris,  nous  avons  encore,  —  indépendaniment  du 
Godefroy  de  Bouillon  et  de  l'Electeur  Macdmilien,  de  M.  PUoty , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  —  deux  compositions  de  M.  Philippe 
Foitz,  Périclès  au  milieu  des  grands  hommes  de  son  siècle,  Fré- 
déric Barberousse  et  Henri  le  Lion,  et  une  toile  de  M.  Arthur  de 
Ramberg,  la  Cour  de  Frédéric  III  à,  Palerme.  Tous  ces  tableaux 
sont  d'une  dimension  énorme.  Celui  de  M.  de  Ramberg  est  une 
œuvre  remarquable  sous  tous  les  rapports:  la  composition  en  est 
originale,  le  dessin  savant  et  distingué,  la  couleur  limpide,  vigou- 
reuse de  ton  et  finement  nuancée.  Les  costumes,  d'une  grande  ri- 
chesse, et  tous  les  accessoii'es  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Les  chefs  aarrazins,  dont  l'empereur  reçoit  le^i  présents,  au 
pied  de  l'escaher  de  sou  palaii^,  forment  au  premier  plan,  à  gau- 
che, un  groupe  très-pittoresque.  Il  y  a  de  belles  et  énergiques  fi- 
gures parmi  les  grands  personnages  de  la  suite  de  Frédéric  II, 
placés  sur  les  degrés  de  l'escalier,  au  sommet  duquel  se  tiennent 
les  princesses  de  la  cour  et  les  pages  portant  les  armes  impériales. 
L'exposition  française  ne  compte  pas  un  seul  tableau  d'histoire 
de  cette  importance. 

Dans  uQ  autre  genre,  M.  de  Rambei^  a  Mt  preuve  encore  du 
talent  le  plus  distingué  :  nous  voulons  parler  de  ses  quatre  cartons 
en  grisaille,  tirés  d'une  série  d'illustrations  du  poëme  de  Gœtbe, 
Bermann  et  Dorothée.  Le  carton  qui  représente  Hermann  condui- 
sant Dorothée  à  la  maison  paternelle,  nous  a  particuli&rement 
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fiappé  :  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  poétique,  de  plus  louchaut 
que  ce  groupe  amoureux  et  râveur.  Gœtheserait  conLeul  de  soa 
interprète. 

Eu  fait  d'iilustratioQS,  celles  que  M.  Charles  de  Ennbuber  a  exé- 
cutées en  grisaille  sur  des  sujets  tirés  des  Contes  de  Souabe,  de 
Melchior  Meyr,  méritent  d'éire  citées  pour  le  naturel  des  expres- 
sions et  la  vérité  des  types;  quant  à  l'esprit  qui  anime  ces  compo- 
sitions, il  est  d'une  bonbomie  toute  germanique. 

Sous  le  titre  de  Lorsley  qui  est,  je  crois,  le  nom  d'une  héroïne 
d'Henri  Heine,  M.  Bodenmuller  nous  a  offert  une  seconde  édition, 
quelque  peu  affadie,  de  la  Corinne  de  Gérard.  H.  Liudeoschmitdt 
s'est  montré  plus  coloriste  en  traduisant  la  charmante  ballade  de 
Gœtbe,  le  Pécheur  et  l'Ondine  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  nous  faire 
oubUer  le  tableau  qu'un  artiste  français,  M.  Henri  Lebmann,  a 
peint  sur  le  même  sujet. 

La  meilleure  toile  militaire  de  l'exposition  bavaroise  est  la  Prise 
d'un  retranchement  de  Schamyl  par  les  Russes,  de  M.  Théodore 
Horscheit  :  le  tableau  est  bieu  composé;  les  figures  sont  expr^- 
sives,  sans  exonération  ;  la  couleur  est  un  peu  plate,  mais  elle  ne 
manque  pas  d'harmonie. 

II  y  adu  mouvementdansla  Vue  de  Solferino  à  Valeggio, peinte 
.  de  visu,  par  M.  F.  Adam,  le  24  juin  1859  ;  les  équipages  d'artille- 
rie, les  chariots  couverlâ  de  blessés  se  croisent,  se  heurtent,  s'ac- 
crochent, se  culbutent  sur  cette  route  et  soulèvent  des  nuages  de 
poussière  ;  les  chevaux  se  cabrent  et  hennissent;  les  cavaUers  ju- 
rent, les  blessés  se  lamentent.  C'est  le  commencement  de  la  débâ- 
cle, la  guerre  sous  son  aspect  le  plus  navraat,  le  revers  de  la  mé- 
daille. Inutile  de  dire  que  le  peintre  étant  Allemand^  la  vue  a  été 
prise  du  cOtédesAutriclûeos.  Mais,  au  milieu  de  la  cohue,  derrière 
une  charrette  chargée  de  blessés  croates,  nous  apercevons  quatre 
prisonniers  français,  uu  grenadier,  un  voltigeur  et  deux  zouaves 
dont  l'un,  près  de  succomber,  n'a  d'autre  appui  que  le  bras  de  son 
camarade...  Nous  pardonnerions  à  M.  Adam  ce  détail  peu  cheva- 
leresque si  son  tableau  était  peint  avec  plus  de  solidité  et  de  trans- 
parence, 

M.Joseph  Brandt  a  les  mômes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que 
M.  Adam,  dont  il  est  l'élève  :  il  esquisse  avec  verve,  mais  le  cha- 
toiement de  son  coloris  dissimule  mal  la  pauvreté  de  son  modelé. 
Sa  Bataille  de  Choczin  n'est,  à  tout  prendre,  qu'une  brillante 
aquarelle. 

Les  portraits  de  M.  Lenbach  sont  d'excellentes  imitations  de  la 
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manière  hollandaise  ;  ceux  de  M.  Victor  MiUIer  rappellent  Heyoolds, 
et  je  croirais  volontiers  que  M.  Fuessli  s'est  inspiré  de  Velazquez 
pour  peindre  les  siens.  Gela  vaut  mieux,  sans  doute,  que  de  com- 
mettre les  plates  enluminures  de  certains  portraitistes  français  à  la 
model 

Dansla  peinture  de  genre,  nous  citerons  M.  L.Neustselter,dont 
la  petite  toile,  intitulée /e  Ae/us,  pourrait  être  signée  par  H.  Tout 
mouche  ou  M.  Trayer;  —  M.  Antoine  Seitz,  qui  a  pastiché  fort 
habilement  Gérard  Dov,  dans  son  Joueur  de  violon;  —MU. Louis 
Hartmann  et  âuillaume  Diez,  qui  ont  cherché  à  imiter  Wouwer- 
mans ,  le  premier  dans  ses  Chevaux  pris  d'une  rivière,  le  second 
dans  deux  joUes  Scinei  de  la  vie  militaire; — M. Baumgartner 
qui ,  dans  une  Procession  surprise  par  la  pluie ,  a  déployé  une 
rerve  comique  et  caricaturale  que  ne  désavouerait  pasM.  Biard;  — 
'  M.  Théodore  Schuetz,  très  naïf  et  très  original  dans  la  Matinée  de 
Pù^es  ;  —  M.  Griinewald  qui,  dans  une  grande  scène  villageoise 
intitulée  :  Après  la  grêle,  s'est  montré  un  peu  théâtral  et  confus, 
m:^ia  bou  dessioateur  et  coloriste  agréable  ;  —  M.  Richard  Zim- 
merman  enfin,  dont  le  Cortège  nuptial  ne  manque  ni  de  gaité, 
ni  de  finesse. 

Le  Chemin  creux,  de  M.  SteSkn,  estunpayaageid'uue  couleur 
exquise ,  presque  aussi  fin  et  au&ii  harmonieux  qu'un  Wynants. 

Les  Vues  du  Tyrol ,  de  M.  Milner,  sont  peintes  avec  une  cons- 
denca ,  avec  un  soin  et  une  délicatesse  de  touche  extraordi- 
naires :  on  y  volt ,  dans  la  fond  des  ravina ,  dee  pièces  d'eau  où  l'on 
voudrait  boire.  Mais  cette  patience,  celte  habileté  à  produire  des 
trompe-l'œil  ne  sont  pas  du  grand  arl.  —  M.  Lier  a  un  vrai  tem- 
pérament de  peintre  :  ses  paysages  mecklemboui^eois  sont  bros- 
sés avec  ampleur  dans  un  ton  très  harmonieux;  nous  aimons 
surtout  celui  qui  représente  un  Troupeau  i^  moutorMEuivant,àla 
nuit  tombante ,  une  route  bordée  d'arbre  et  de  chaumières. 

Nous  terminerons  ce  compte-rendu  sommaire  des  œuvres  de 
l'école  bavaroise ,  en  mentionnant  une  Vue  de  ()i6ra/{ar,  lumi- 
neuse et  originale,  de  M.  Bamberger  ;  une  Fue  de  la  campagne  de 
Rome,  de  H.  Gustave  Glosa  ;  les  Paysages  d'hiver,  de  MM.  Stade- 
manu,  H.  Hœferetîl.  Bûrkel;  lea  Landes  du  Nord  de  l'Allemagne, 
de  feu  Christian  Morgenstern  ;  les  tableaux  d'animaux  de  MM.  Louis 
Voltz ,  Aiiloine  Braith ,  Jean  Hoffner ,  et  les  vues  architecturales 
de  MM.  Ainmuller  et  Michel  Neher. 

La  Prusse  est  restée  inférieure  à  la  Bavière  soua  le  rapport  arti»- 
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tique.  Cornélius,  qui  s'était  âi6  à  Berlin ,  à  l'avénemeot  de  Frédé- 
ric-Guillaume IV ,  n'a  pas  réussi  à  implanter  le  goût  de  la  grande 
peinture  dans  celte  métropole  du  militarisme  pangermanique. 
Toutefois,  l'exposition  prussienne  offre  quelques  peintres  estima- 
Uesdesujets  religieux,  panni  lesquels  nous  citerons  :  M.  Pfannen- 
Schmidt ,  membre  du  sénat  et  de  l'académie  de  Berlin ,  auteur  de 
sept  cartons  de  vitraux  d'un  dessin  très  pur  et  d'un  sentiment 
élevé  ;  H.  François  Schubert ,  qui  dans  ses  Adieux  de  Jonathan  et 
de  David ,  rachète ,  par  la  noblesse  et  la  correction  des  lignes ,  la 
froideur  de  son  coloris;  M.  Haendeer,  de  Dresde,  plus  vigoureux, 
mais  complètement  dépourvu  de  style  dans  un  Portement  de  croix; 
M.  Heyden  qui ,  dans  sa  Sainte  Cécile ,  semble  avoir  voulu  riva- 
liser de  grâce  mondaine  et  de  délicatesse  de  touche  avec  Carlo 
Doici  ;  H.  Jules  Roeting ,  de  Ousseldorf,  dont  le  Chritt  au  tombeau 
mérite  d'être  classé  au  nombre  des  plus  belles  peintures  religieuses 
de  l'Exposition  universelle  pour  la  science  du  modelé,  la  vigueur 
du  coloris  et  le  caractère  pathétique  de  la  composition. 

La  Madeleine  auprèt  du  corps  de  Jésus-Chritl  et  le  Jéiut  au 
temple,  de  M.  Jules  Hiîbner,  sont  des  œuvres  savantes,  d'un  style 
énergique,  d'une  exécution  sobre  et  précise,  que  nous  plaçons 
Inen  au-dessus  de  la  grande  toile  dans  laquelle  le  même  artiste  a 
représenta  la  Dispute  entre  Luther  et  le  docteur  Eck,  à  Leipzig, 
en  1519  .-  un  effet  de  lumière  criard ,  une  couleur  lourde  et  plate , 
des  expressions  triviales,  voilà  ce  qui  nous  a  frappé  dans  ce  dernier 
tableau  qui  jouit  d'une  grande  réputation  au-delà  du  Rhin  ;  j'a- 
joute que  les  deux  personnages  principaux  ont  le  tort  de  vouloir 
parler  en  même  temps,  ce  qui  n'est  pas  précisément  un  moyen  de 
s'entendre. 

Une  autre  scène  de  la  vie  du  réformateur  a  mieux  inspiré  M. 
Adolphe  Erhardt  qui  est,  ainsi  que  H.  Hiibner,  professeur  à 
Dresde.  «  Luther,  déguisé  en  damoiseau ,  est  reconnu  par  deux 
étudiants  suisses,  dans  l'auberge  de  l'Ours-Noir,  à  léna,  en  1522.  » 
.  Les  Qgures  sont  représentées  à  mi-corps.  Luther,  vêtu  d'un  pour- 
point jaune  et  portant  sur  le  bras  un  manteau  brun ,  tient  une 
chope  de  bière  à  la  main  et  salue  les  deux  étudiants.  Son  visage , 
modelé  en  pleine  lumière ,  a  une  expression  de  fine  bonhomie , 
BOUS  laquelle  on  devine  unefermeté  inébranlable.  Les  jeunet  gens 
contemplent  avec  enUiousiasme  et  respect  le  condamné  de  la  diète 
de  Worma.  Dans  le  fond  de  l'aubei^ ,  on  aperçoit  trois  individus 
qui  regardent  Luther  d'un  air  efËtxé  :  ces  figures  sont  mollement 
indiquées  et  ne  viennent  pas  à  leur  plan  ;  le  tableau  gagnerait 
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beaucoup  à  cequ'elles  fussent  supprimées.  Celles  du  premier  plan, 
au  contraire,  sontd'uudessia  très  sBiré  et  d'une  couleur  agréable. 
H.  Adolphe  Henzel,  membre  de  l'académie  deBerlia,  est  consi- 
déré par  ses  compatriotes  comme  un  artiste  du  plus  grand  talent  : 
il  a  ^t,  dit-on ,  d'excellents  tableaux  historiques  pour  le  Chdteau- 
Royal,  et  ou  cite  de  lui  de  petites  scènes  de  genre  fort  bien 
peintes:  les  Joueurs  d'échecs,  ïq  Conseil  de  famille,  etc.  Nous 
eerions  doue  mal  venu  à  le  juger  définitivement  sur  l'unique 
toile  qu'il  nous  a  envoyée  :  Frédéric  le  Grand  dans  la  nuit  de 
Bochkirch,  le  14  octobre  1758,  vaste  composition  passablement 
confuse,  peinte  dans  des  tons  noirs,  rouges  et  blancs,  qui  se 
heurtent  avec  violence. 

Beaucoup  d'animation ,  des  physionomies  expressives ,  des  cos- 
tumes bien  étudiés  recommandent  le  Banquet  des  généraux  de 
Wallaistein,  à  Pilsen,  en  1634,  peint  par  M.  Jules  Schotlz,  de 
Dresde  :  mais  rien  de  plus  faux  et  de  plus  désagréable  que  l'effet 
de  lumière  produit  par  les  innombrables  bougies  des  lustres  qui 
éclairent  la  salle  du  festin. 

Les  étrangers  ne  sont  pas  heureux  quand  ils  touchent  à  l'his- 
toire de  France.  Plusieurs  se  sont.  laissés  attendrir  par  les  infor- 
tunes de  Harïe-Antoinetlâ,  et  ils  semblent  s'être  donné  le  mot  pour 
nous  montrer  cette  malheureuse  reine ,  calme  et  digue ,  au  milieu 
d'une  foule  féroce ,  possédée  du  démon  révolutionnaire,  altérée 
de  sang  ,  hurlant  et  gesticulant.  -De  pareib  contrastes  sont  bien 
faits  pour  émouvoir  les  bonnes  étmes,  mais  le  difficile  est  de 
peindre  ces  contrastes  sans  tomber  dans  la  caricature.  C'est  le 
danger  que  n'a  pu  éviter  M.  Pietrowskl ,  professeur  k  l'académie 
de  Kcenigsberg ,  lorsqu'il  a  voulu  représenter  les  Commissaires 
de  la  Convention  venant  arracher  le  Dauphin  à  Marie-Ànloinette. 
Si  j'avais  en  l'honneur  d'être  membre  du  jury  d'admission , 
j'aurais  repoussé  les  trois  tableaux  de  MM,  Camphauseo  et  Hunten, 
de  Dusseldorf ,  représentant  les  épisodes  de  la  Prise  du  retranche- 
ment de  OUppel ,  de  môme  que  j'aurais  écarté  les  immenses  ba- 
tailles de  MM.  Pils  et  Tvon  et  généralement  tous  les  tableaux  (jui 
m'auraient  o&ërt  le  spectacle  des  exploits  récents  de  tel  ou  tel 
pays.  Il  n'y  a  malheureusement  pas  de  victoire  sans  qu'il  y  ait 
de  défaite  ;  est-il  donc  convenable,  dans  une  Exposition  h  laquelle 
on  convie  tous  les  peuples ,  de  renouveler  les  transes  patriotiques 
des  vaincus,  en  mettant  sous  leurs  yeux  l'image  de  leurs  dé- 
sastres? Je  dois  rendre,  du  reste,  cette  justice  à  MM.  Hunten  et 
Camphausen  qu'ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  montrer  ce 
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que  la  guerre  a  d'horrible  :  ils  ont  composé  leurs  tableaui  d'une 
réunion  de  petits  épisodes  d'une  vérité  brutale ,  d'une  trivialité 
écœurante.  Sans  doute ,  cette  façon  anecdotique  de  peindre  une 
bataille,  n'est  pas  celle  des  maîtres,  dont  l'artescamote  les  détails 
ignobles  et  ne  montre  que  le  choc  terrible  des  bataillons,  la  mêlée 
furieuse,  le  désordre  grandiose.  Mais  l'art  est-il  moral  en  poéti- 
sant la  guerre  ? 

Le  Fier, Chasseur,  sujet  tiré  d'une  ballade  deBiirgerpar  M.  Hen- 
neberg ,  a  eu  du  succès  au  salon  de  1857,  où  il  a  paru  pour  la 
première  fois  :  on  a  vanté  la  turbulence  fantastique  de  la  scène ,  la 
verve  et  la  chaleur  de  l'exécution.  Nous  trouvons ,  quaat  à  nous, 
que  le  désordre  ici  n'est  pas  précisément  un  effet  de  fart  et  que 
des  ombres  opaques,  mouchetées  de  plaques  lumineuses,  ne 
sauraient  composer  un  coloris  bien  harmonieux. 

Ce  n'est  pas  par  un  eicâs  de  fougue  que  pèche  M.  Hagnus,  de 
Berhn ,  dans  son  Orphée  ramenant  Eurydice  à  la  lumiire  :  au 
premier  aspect  même,  sa  peinture  parait  molle,  mais,  eo  l'exami- 
nant avec  quelque  attention,  on  est  séduit  par  la  finesse  du  mo- 
delé ,  la  couleur  blonde  et  moelleuse  des  chairs ,  la  gr&ce  et  la 
délicatesse  de  l'expression. 

Noua  regrettons  que  M.  Hagnus  ne  nous  ait  pas  envoyé  de  por- 
traits :  ceux  de  Jenny  Lind  et  de  Mme  Sontag  qu'il  avait  exposés 
en  l)j55,  furent  justement  remarqués.  En  son  absence,  noua 
pouvons  citer  :  M.  Oscar  Begas ,  qui  a  peint  avec  beaucoup  de 
charme  le  portrait  de  Mme  Lucca,  cantatrice  de  l'opéra  de  Berlin; 
M.  Gustave  Hicbter,  plein  de  naturel  et  de  distinction  dans  le  por- 
trait en  pied  d'un  jeune  garçon  vêtu  de  velours  noir  ;  M.  Frederick 
Kaulbach,  professeur  à  Hanovre,  et  M.  Maurice  Muller,  de  Dresde, 
qui  ont  le  sentiment  de  l'élégance,  mais  dont  l'exécution  manqua 
de  chaleur. 

C'est  dans  la  peinture  de  genre  que  brille  l'école  prussienne . 
grâce  aux  annexés  de  Dusseldorfet  à  quelques  Allemands...  de 
Paris.  —  M.  Knaus  qui  s'est  formé  à  l'académie  de  Dusseldorf, 
qui  s'est  perfectionné  en  France,  et  qui  a  fini  par  devenir  pro- 
fesseur à  Wiesbaden ,  sa  vilie  natale,  M.  Knaus  est  le  peintre  le 
plus  spirituel  de  tous  les  pays  prussiens.  Je  connais  des  gens  qui 
se  f&cheraient  si  on  leur  disait  que  M.  Knaus  n'est  pas  un  peintre 
de  Paris.  Son  long  séjour  parmi  noud,  le  bruit  que  nos  journaux 
ont  fait  autour  de  ses  ouvrages,  les  nombreuses  médailles  qu'il  a 
obtenues  aux  salons ,  le  ruban  rouge  qui  décore  sa  boutonnière, 
tout  semblerait  autoriser  l'école  française  à  le  reveadîquer  comme 
un  des  siens. 
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Sept  tableaux  composent  l'envoi  du  professeur  de  Wiesbaden  ; 
l'im  d'eux  nous  était  déjà  connu  :  le  Saltimbanque ,  qui  a  obtenu 
ungrand  succès  de  galté  au  salon  de  1863.  Le  plus  important  des 
six  autres  représente  des  Paysans  de  la  vallée  de  Passeyer,  recevant 
une  réprimande  de  leur  curé.  Deux  grands  escogriffes ,  plus  sem- 
blables à  des  brigands  ou  à  des  contrebandiers  qu'à  d'iionnétes 
cultivateurs,  sont  debout  devant  leur  juge,  l'air  penaud,  l'oreille 
basse.  Le  bras  en  écharpe  de  l'uu  et  la  tète  empaquetée  de  l'autre 
indiquent  assez  qu'ils  se  sont  querellés,  et,  comme  ils  sont  d'une 
stature  herculéenne,  ils  ont  dû  frapper  fort...  Derrière  eus  semble 
vouloir  se  cacher  un  troisième  paysan ,  plus  petit  de  taille,  qui 
sourit  d'un  air  narquois.  Le  vieux  curé  assis  dans  un  immense 
fauteuil,  près  d'une  table  recouverte  d'un  tapis  vert,  a  pris  sa 
mine  la  plus  sévère  pour  admonester  les  coupables.  En  face  de  lui 
se  lient  un  capucin  qui  fait  semblant  de  feuilleter  un  in-folio  et 
qui  regarde  les  paysans  par  dessus  ses  lunettes.  Physionomies  par- 
lantes, dessinexpressif,  touchespirituelle,  coloris  agréable  ,  toutes 
les  qualités  qui  ont  Mt  la  réputation  de  H.  Knaus  se  retrouvent 
dans  cette  peinture. 

Les  Apprentis  cordonniert  sont  charmants  aussi.  Ils  se  sont  es- 
quivés de  l'atelier  et  jouent  aux  cartes  sur  un  tronc  d'arbre  abattu  ; 
l'un  d'eux,  avec  une  moue  comique,  cherche  dans  son  jeu  les  atouts 
abeeuts  ;  l'autre  prend  un  air  goguenard  et  triomphateur,  tandis 
qu'un  innocent  bébé ,  placé  sur  ses  genoux ,  geint  de  i-ester  trop 
longtemps  éloigné  du  giron  maternel.  Ces  trois  têtes  d'enfant  sont 
d'une  vérité  étourdissante.  Quel  dommage  qu'elles  semblent  appli- 
quées sur  la  muraille  qui  sert  de  fond  au  tableau  1 

Les  autres  toiles  de  H.  Knaue  sont  moins  intéressantes.  Je  ne  puis 
pourtant  résister  au  désir  de  ci  ter  encore  un  petit  portrait  d'Invalide 
6adoû,  merveilleux  de  précision  et  de  bonhomie ,  et  une  Fi7/e/fe 
cueillaiU  des  fleurs  dans  une  praine ,  morceau  délicieux  de  fraî- 
cheur et  de  flnesse. 

A  quelle  provincede  la  Prusse  appartient  donc  H.  Heilbuth  ?  Le 
livret  garde  sur  ce  point  le  silence  de  Conrard.  C'est  qu'e'i  vérité 
M.  Heilbuth  aencore  moins  de  droits  que  M.  Rnausde  se  rklamer 
delà  patrie  allemande.  On  pourrait  le  croire  italien,  tant  il  apporte 
de  vérité  dans  les  petites  scènes  de  mœurs  dont  la  llouie  catholique 
lui  fournit  les  sujets  :  la  Promenade  du  Monte-Pincio,  un  Cardinal 
montant  en  voiture,  l'Absolution  du  péché  véniel.  Ces  tableaux  ont 
été  peints  à  Paris,  médaillés  aux  derniers  salons,  encensés  par  la 
critique  officielle,  et  achetés  par  des  amateurs  français.  M.  Heilbuth 
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est  un  iograt,  et  son  ingratitude  nous  engage  à  lui  dire  que  s'il  est 
nn  observateur  plein  de  malice,  un  croquiste  amusant,  il  fera  bien 
toutefois  de  ne  pas  solliciter  une  place  de  professeur  en  Prusse, 
avant  d'avoir  appris  chez  nous  à  peindre  avec  plus  de  fermeté  et 
d'accent. 

M.  Meyerheim  est  un  vrai  Prussien  de  Berlin,  qui  a  presque 
autant  d'esprit  que  M.  Rnaus,  avec  un  peu  plus  de  naïveté.  On  se 
souvient  des  Montreurs  d'animaux  féroces,  composition  d'un  co- 
mique achevé  que  cet  artiste  a  exposée  au  salon  de  1666  et  qui  lui 
a  valu  une  médaille.  Le  tableau  qu'il  a  envoyé  au  Cbamp  de  Uars 
aura  moins  de  succès  près  du  public,  mais  il  plaira  aux  artistes  : 
c'est  un  petit  intérieur  d'un  sentiment  bien  rustique  et  d'une 
couleur  très  lumineuse,  où  l'on  voit  une  jeune  paysanne  qui,  par 
la  fenêtre  de  sa  chambre,  présente  aux  caresses  de  son  mari  son 
dernier  né,  le  Culot  de  la  famille,  —  c'est  le  livret  qui  le  dit. 

Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  galle,  de  la  couleur,  dans  le  Retour  (Tune 
Kermesse  en  Souabe.  tableau  de  M.  Lasch,  de  Dusseldorf,  déjà 
exposé  en  1864.  La  Fête  du  vieux  mattre  d'école  olfre  une  réunion 
de  typtis  en&intins  d'une  grâce  bien  ingénue  ;  les  détails  sont  amu- 
sants et  pittoresques,  mais  il  serait  à  souhaiter  que  M.  Lasch 
apprit  de  M.  Meyerheim,  mieux  encore  de  Van  Ostade  ou  de 
Teniers  l'art  du  clair-obscur,  qui  lui  fait  entièrement  défaut. 

Les  visiteurs  font  foule  devant  le  tableau  de  M.  Meyer,  intitulé 
le  Gros  lot.  Un  savetier,  assis  devant  son  établi  et  tenant  d'une 
main  un  soulier  inachevé ,  lève  de  l'autre  main  ses  lunettes  pour 
mieux  voir  un  monsieur  tout  de  noir  habillé  qui  le  salue  d'un  air 
obséquieux  et  lui  montre  un  sac  de  mille  florins  que  porte  un  pos- 
tillon. Ce  sac,  c'est  le  gros  lot,  c'est  la  fortune  qui  entre  dans  la 
misérable  échoppe.  Le  savetier  ne  peut  en  croire  ses  yeux  ;  sa 
femme  semble  clouée  sur  sa  chaise  par  la  surprise  et  ne  sait  si  elle 
doit  rire  ou  pleurer  ;  l'a'îeule,  plus  alerte  parce  qu'elle  a  la  sensibilité 
plus  émousâée,  s'est  rapprochée  du  postillon  et  joint  les  mains  en 
contemplant  le  trésor  ;  l'aloé  des  enfants  s'est  arrêté  tout  net  au 
moment  où  il  cirait  une  paire  de  bottes  ;  un  petit  garçon ,  assis  aux 
pieds  de  sa  mère,  regarde  le  monsieur  noir  avec  plus  de  frayeur 
que  de  satisfaction,  et  un  autre  marmot,  couché  à  terre,  grignotte 
insoucieusement  une  pomme  i  heureux  âge  où  l'on  ne  sait  rien 
encore  du  prix  de  l'argent!  — Celte  toile,  qui  appartient  à  la  ga- 
lerie graud-ducaledeSchwerin,  dénote  un  talent  d'observation 
assez  Qn,  maislacouleurj  quoique  très  claire,  manque  de  galté  et 
la  touche  est  un  peu  mince. 
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M.  Charles  Becker,  de  Berlin,  peint,  dans  de  petits  cadres, des 
intérieurs  du  znr  et  du  zvur  siècle,  non  point  à  la  manière  mi- 
nutieuse et  léchée  de  certains  artistes  français  ^  mais  avec  une 
ampleur  d'exécution,  une  abondance  de  pâte ,  une  force  de  coloria 
que  pourrait  envier  plus  d'un  peintre  de  grandes  machines. 
Parfois  il  exagère  ces  qualités  robustes  et  il  ressemble  alors  à  un 
homme  qui  jouerait  du  cor  de  chasse  dans  un  boudoir;  mais  ce 
défaut  ne  parait  pas  dans  deux  de  ses  plus  importants  tableaux  de 
l'Exposition  ;  le  Lendemain  d'un  bal  et  le  Carnaval  de  Venise.  Ce 
dernier  ouvrage  est  particulièrement  remarquable  par  la  richesse 
des  costmnes,  l'élégance  des  tournures,  la  vigueur  et  l'harmonie 
du  ton  :  il  a  été  gravé ,  Je  crois,  par  M.  Milster. 

J'avoue  n'avoir  pas  grand  gobt  ponr  la  peinture  abondante  et 
facile  de  H.  Schlésinger,  Les  Cinq  Sens,  que  cet  autre  Prussien  de 
Paris  a  cru  devoir  représenter  par  des  Espi^uoles  et  des  Alle- 
mandes du  quartier  Broda ,  peuvent  passer  tout  au  plus  pour  des 
hthographies  f^réablemeut  coloriées.  Quant  aux  Bohémiens  de 
l'Enfant  voté,  ils  viennent  en  droite  ligne  de  l'Opéra-Comique ,  et 
leurs  oripeaux  papillotent  encore  comme  à  la  lumière  de  la  rampe. 
Mais  je  veux  oubUer  ces  toiles  à  succès  en  &veur  d'un  petit  tableau 
où  M.  Schlésinger  a  réuni  les  portraits  de  deux  ensuis,  Deuco 
ScBws,  déhcieuses  figures  d'une  grâce  bien  naïve.  Ce  tableau  est 
d'un  véritable  artiste. 

Le  Convoi  d'un  enfant  dons  une  famille  depécheurs,  deM.  Jordan, 
professeur  à  Dusseldorf,  estunescèneintéressante.  Un  vieux  paysan 
porte  daus  ses  mains  la  petite  bière  qui  contient  la  dépouille  de 
l'innoceut.  Une  fillette  tient  un  coin  du  drap  mortuaire  et  une 
couronne  de  buis.  La  mère  sanglotte,  le  visage  caché  dans  ses 
mains.  Le  père  vient  ensuite,  accompagné  de  ses  deux  garçons, 
dont  le  plus  jeune,  insoucieux  comme  on  l'est  à  son  âge,  se  dé- 
tourne pour  agacer  un  chien.  L'aïeule  pousse  doucement  par 
l'épaule  le  petit  distrait.  Deux  hommes  ferment  la  marche.  Il  y  a 
beaucoup  de  simplicité  et  une  émotion  bien  naïve  dans  cette  com- 
position. Le  tableau  est  malheureusement  déparé  par  une  colora- 
tion rougedtre  qui  donne  aux  figures  l'apparence  de  terres-cuites. 

Les  paysages  de  HH.Oswald  et  André  Âdienbach,  de  Dusseldorf, 
ont  une  fermeté  et  une  justesse  de  Ion  qui  les  placent  presque  au 
niveau  des  meilleures  œuvres  de  nos  paysagistes  français.  La  Vue 
du  Rhin,  deM.  Pape,  est  bien  composée  et  peinte  avec  finesse.  Le 
Paysage  italien  ds  H.  Graebestbanal,  maisson  Intérieur  de  l'é$lise 
de  Saint-André  à  Eisleben,  est  un  excellent  tableau  d'architecture. 
M.  Z.  Paya  peint,  dans  des  tons  assez  gais,  une  caravane  de />ele- 
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rins  italiens  suivant  ua  sentier  tracé  à  travers  ud  champ  de  blé. 
Un  Clair  de  lune  sur  la  côte  de  Suède,  de  M.  Douzette ,  de  Berlin, 
et  un  Paysage  avec  pièce  d'eau,  de  M.  Ch.  Hoguet  quia  longtemps 
travaillé  k  Paris,  sont  des  ouvrages  de  mérite.  Les  Cerfs  attaqués 
par  des  loups  et  la  Chasse  au  sanglier,  de  M.  Freese,  sont  traités 
avec  ampleur  dans  le  style  décoratif.  Les  moutons  Sur  les  nwnta- 
gnes d'Aimer gne,  de  M.  Scheak,  sont  groupésd'une façon  pittores- 
que; — ceux  de  M.  Albert  Brendel  trouveraient  aisémentle  chemin 
des  bergeries  de  M.  Charles  Jacques  :  ils  ont  élé  élevés  à  Barbison 
et  médaillés  aux  concours du  palais  de  l'Industrie. 

Les  limites  de  la  Prusse  ont  été  si  mal  définies  —  à  l'Exposition 
universelle,  —  qu'à  moins  de  consulter  sans  cesse  le  catalogue,  on 
s'expose  à  attribuer  aux  artistes  dé  ce  pays  les  œuvres  provenant 
des  diverses  écoles  allemandes.  Essayons  pourtant  de  nous  y 
reconnaître. 

Dans  la  section  du  grand-duché  de  Bade,  les  tableaux  les  plus 
saillants  sont  :  les  lamentations  des  saintes  femmes,  toile  savante, 
mais  trop  prétentieuse ,  de  M.  Des  Coudres  ;  —  la  Mon  de 
Philippe  II,  œuvre  estimable  de  M.  Ferdinand  Keller  »jui  procède 
de  lielarocbe  et  plus  directement,  peut-être,  de  M.  Gallait  ;  — 
Conrandin  de  Hokenstan/fen  et  Frédéric  de  Bade  entendant  f  arrêt 
de  leur  mort ,  grande  coraposition  d'un  dessin  distingué  et  d'une 
bonne  couleur  de  M.  A.  de  Werner  ;  —  la  Fuite  en  Egypte  et  une 
Chaste  Suzanne,  imitations  (tarantes  de  Palma  le  vieux,  par 
M.  Schick  ;  —  ['Amour  chaste,  de  H.  Ludwig  Kachel,  compromis 
entre  le  style  de  Memling  et  celui  de  Lucas  Cranach;  —  un  Paysage 
(f  automne,  pastiche  de  Decker,  par  M.  Hrerter;  --  une  excellente 
marine  de  M.  Fréd.  Sturm  ;  —  des  E^ets  de  nuit,  par  M.  George 
Saal,  les  plus  réussis  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Exposition,  etc. 

Le  royaume  de  Wurtemberç  ne  nous  a  envoyé  qu'une  douzaine 
de  tableaux,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  :  le  Départ  de  la  Con- 
ventualité  eWez  Femmes  de  Schorndorf,  deM'.Hœberlin,  scènes  his- 
toriques d'un  coloris  monotone,  mais  étudiées  avec  soin  quant  aux 
types  et  aux  costumes;  et  le  Duc  d'Albe  à  Rudolstadt,  de  M.  Rustige, 
mélodrameà  grand  spectacle,  éclairé  par  une  lumière  criarde. 

Le  grand-duché  de  Hesse  n'est  représenté  que  par  un  peintre, 
mais  ce  peintre,  M.  Charles  Schloesser,  s'est  montré  spirituel  et 
bon  coloriste,  dans  deux  petits  tableaux  de  genre  :  le  Fruit  défendu 
et  Pendant  le  sermon.  —  H  est  juste  d'ajouter  que  M.  Schloesser, 
après  avoir  étudié  dans  l'atelier  de  M.  Becker,  à  Francfort,  est  venu 
achever  son  éducation  d'artiste  sous  la  direction  de  H.  Couture  et 
qu'il  travaille  à  Paris,  depuis  plusieurs  années. 
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Un  critique  doot  on  connaît  l'esprit  indépendant  et  l'excellent 
goût,  H.  Maxime  Du  Camp,  exprimait  ea  cas  termes  son  opinion 
sur  les  envois  de  rAutriche  à  l'Exposition  universelle  de  1855  : 
«  £n  Autriche,  à  part  les  ridicules  dessins  de  M.  Fuhricli  et  les 
Iroids  paysages  imités  de  Wattelet  par  M.  Gauennaijn,  iln'ya 
rien,  absolument  rien,  et  cela  ne  m'étonne  pas.  Un  gouvernement, 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  grande  préfecture  de  police ,  est  peu 
fait  pour  encourager  les  arts,  a  Je  ne  pense  pas  que  l'Autriche 
soit  piéte,  de  sitôt,  à  se  mettre  à  la  tdte  du  mouvement  libéral  en 
Burope  (1)  ;mai8je  constate  avec  plaisir  que  son  exposition  de  1867, 
sans  être  bien  remarquable,  vaut  beaucoup  mieux  pourtant  que 
celle  de  1855. 

Les  professeurs  de  l'Académie  de  Vienne  ont  tenu  presque  tous 
i.  prendre  part  k  notre  grand  concours  international ,  et  nous 
devons  reconnaître  que  s'ils  n'y  occupent  pas  un  des  premiers 
rangs ,  ils  n'y  sont  pas  non  plus  trop  eSacés.  Us  ont  même  le 
mérite ,  assez  rare  ai^oard'hui ,  de  cultiver  la  grande  peinture  : 
sans  doute  ils  n'y  déploient  pas  une  originalilé  bien  marquée  ;  les 
uns  imitent  les  anciens  maîtres  italiens  ;  les  autres,  —  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  —  subissent  l'inûuence  de  Cornélius  et  d'Over- 
beck  ;  mais  c'est  assez  qu'ils  n'abandonnent  pas  les  traditions  du 
haut  style,  pour  qu'ils  aient  droit  à  des  éloges. 

En  tête  de  la  phalange  académique  de  Vienne,  nous  retrouvons 
M.  le  chevalier  Joseph  Fiîhrich ,  qui  a  exposé  une  grande  toile 
philosophique,  allégorique,  synthétique,  intitulée  :  Histoire  de  la 


(1)  Depuis  que  cas  lignes  ont  ëléécritea,  un  homme  d'état  éminent,  U.  de 
BeusI.aBcconipli,  en  Autriche,  d'importantes  réfbnaca.  Ce  grand  empire,  régé- 
néré par  la  liberté ,  semble  naître  à  une  vie  nouvelle.  Les  beaux-aris  ne  pou- 
vent  manquer  de  subir  l'influence  de  ce  réveil  de  l'esprit  public. 


.y  Google 


—  24  - 
peinture  des  Allemand$.  C'est  aussi  prétentieux ,  aussi  compliqué, 
aussi  mal  peint  que  les  plus  mauvais  tableaux  des  sectateurs  de 
Cornélius.  M.  Fiihrich,  comme  ses  amis  de  l'école  bavaroise,  manie 
beaucoup  mieux  le  crayon  que  le  pinceau  ;  il  l'a  bleu  fait  voir  dans 
une  série  de  sujets  religieux  dont  on  peut  critiquer  la  compo- 
sition ,  mais  dont  il  faut  louer  le  dessin  précis  et  correct. 

Deux  professeurs  de  l'Académie ,  M.  Charles  Wurzinger  et  H. 
Albert  Zimmermann ,  qui  dessinent  fort  bien  aussi,  l'un  et  l'autre, 
ont  eu  la  malheureuse  idée  de  n'exposer  que  des  peintures.  Nous 
avons  du  premier  une  Scène  de  ia  vie  de  Ferdinand  II,  compo- 
sition théâtrale  exécutée  pour  le  Belvédère,  et  du  second  un  MtSse 
sauvé  des  eaux,  déplorable  pastiche  du  Poussin. 

Mieux  avisé,  M.  Christian  Huben,  directeur  de  l'Académie,  s'est 
contenté  de  nous  envoyer  un  dessin  du  sLyle  le  plus  ferme  et  du 
sentiment  le  plus  poétique,  la  Pin  des  Hassites.  An  premier  plan, 
un  vieillard,  le  sein  percé  d'un  coup  de  poignard,  est  étendu  sur 
le  dos  ;  près  de  lui,  unjeune  garçon,  agenouillé,  tient  une  arbalète 
et  semble  promettre  un  vengeur  à  son  aïeul  ;  une  femme,  debout, 
desespérée ,  se  couvre  le  visage  avec  les  mains  ;  une  vieBle  s'arrache 
les  cheveux,  transportée  par  la  fureur  plutât  que  par  le  chagrin; 
derrière  elle  se  cache  un  enfant  éploré  ;  un  peu  plus  loin ,  à 
gauche ,  un  homme ,  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  gtt  sur  le 
soi, 'la  tête  appuyée  sur  le  cadavre  d'un  cheval,  la  main  serrant 
convulsivement  un  bouclier;  dans  le  fond,  s'achève  la  déroute  des 


Il  y  a  de  sérieuses  qualités  de  composition  et  de  dessin  dans  les 
scènes  bibliques  choisies  par  M.  le  professeur  Léopol  Scbûltz,  pour 
représenter  les  Dix  commandements.  —  Une  grande  pureté  de 
lignes  et  des  âgures  pleines  de  noblesse  recommandent  les  diz- 
buit  cartons  des  fresques  exécutées  par  M.  Geoi^es  Hader,  d'Ins- 
pruck,  pour  l'église  de  Bruneck,  dans  le  Tyrol  ;  nous  avons  re- 
■  marqué,  entre  autres  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ,  un  Portemant 
de  croix  du  sentiment  le  plus  élevé  et  du  caractère  le  plus  origitial. 
M.  Maurice  Tban,  de  Pesth,  a  imité  Raphaël ,  dans  six  figures 
de  femmes  de  grandeur  naturelle,  dessinées  au  fusain,  et  person- 
nifiant la  Po^^t'e,  ia  Déclamation,  la  Musique,  la  Danse,  l'Amour 
et  le  Caprice.  Ces  figures  ont  des  formes  un  peu  lourdes ,  mais  le 
dessin  est  très  savant.  Un  lableau  du  même  artiste ,  intitulé 
l'Amour  de  Pata  Morgana,  se  distingue  également  par  la  pureté 
du  style  :  quel  dommage  que  le  coloris  en  soit  terne  et  froid  I 

Les  dessins  au  fusain  dans  lesquels  H.  Arthur  Grollger,  de 
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hambotg,  a  retracé  les  Malheurs  de  la  guerre,  soat  traités  avec 
verre  :  nous  avoue  particulièrement  remarqué,  dans  la  nombi-e,  le 
TYra^  au  sort  et  le  Départ  du  conscrit. 

Nous  rendrons  volontiers  justice  à  l'érudition  que  feu  Charles 
Rahl,  professeur  de  l'Académie  de  Vienne,  a  déployé  dans  les  car- 
tons des  Frises  de  PUniversité  d'Àthèties  :  ce  long  cycle,  composé 
dans  le  goût  de  Cornélius,  fait  dé&ler  devant  nos  yeux  tous  les 
héros,  tous  les  grands  hommes  de  l'antique  Grèce ,  depuis  Minos, 
Homère,  Pythagore,  jusqu'à  Socrate,  Phidias,  Sophocle,  Ptolémée 
Philadelphe,  et  saint  Paul  qui  ouvre  une  civilisation  nouvelle. 
Hais  toutes  ces.  figures  sont  dessinées  avec  une  raideur  archaïque 
fort  peu  séduisante. —  Le  portrait  de  Listz,  en  costume  d'abbé,  par 
le  même  artiste,  est  une  peinture  médiocre. 

La  plus  vaste  machine  de  l'eiposilion  autrichienne  est  un 
tableau  de  M.  Edouard  Engerth  :  la  Victoire  du  Prince  Eugène  sur 
tes  Turcs  à  Zentha  il697).  Il  est  impossible  d'imaginer  une  com- 
position plus  décousue ,  des  expressions  plus  niaises ,  un  coloris 
plus  criEud  ;  en  face  de  cette  énormité ,  on  se  demande  ce  qui  a 
pu  valoir  à  M.  Engerth  d'être  nommé  professeur  à  l'Académie  de 
Vienne...  Son  collègue,  M.  Blaas,  quia  traité  le  même  sujet  dans 
des  dimensions  plus  restreintes,  s'est  approprié  assez  habilement 
la  manière  des  peintres  de  batailles  du  xvu*  siècle  ;  on  voi  t  qu'il  a 
fait  une  étude  particulière  du  Bourguignon  et  de  Joseph  Parrocel  ; 
mais  dans  le  tableau  qui  nous  occupe ,  il  se  rapproche  surtout  de 
Jean  Van  Huchtenburg,  qui  fut  précisément  le  peintre  favori  du 
prince  Eugène ,  et  dont  le  musée  de  Vienne  possède  une  œuvre  ca- 
pitale, le  Siège  de  Namur  en  1695. 

L'Autriche  a  perdu ,  ilyaquelques  mois,  un  de  ses  artistes  les 
plus  populaires ,  M.  Friti  L'Allemand  ,  qui  était ,  en  son  vivant , 
conseiller  royal-impérial  de  l'Académie ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  la  Couronne  de  chéoe ,  etc.  L'Exposition  nous  offre  deux  petits 
tableaux  de  cet  artiste,  qui  proviennent  de  la  collection  del'empe- 
pereur  François-Joseph.  Le  Combat  d^Overséejnsliûe  assez  bien  le 
surnom  de  fiellangé  autrichien  que  nous  avons  entendu  donner  à 
l'auteur  ;  la  composition  présente  plusieurs  épisodes  intéressants; 
on  ne  se  bat  véritablement  quedans  le  fond  du  tableau  ;  l'exécution 
est  ânesans  sécheresse  ;  le  coloris  est  harmonieux.  —  M.  Sigismond 
L'Allemand, /e jeune,  continue  avecsuccès  la  manière  de  son  frère: 
il  y  a  du  mouvement  et  des  détails  agréables  dans  sa  Bataille  de 
Colin(ny>),  oul'oa  voitjsurla  droite,  des  cavaUers  vêtus  de  blanc 
qui  exécutent  une  charge  vigoureuse. 
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La  foule  se  presse  derant  le  grand  tableau  de  M.  Jean  Hal^lko , 
de  Gracovie,  représentant  la  Diile  à  Varsovie  en  1773  :  je  ne  dirai 
rien  du  sujet,  qui  est  bien  fait  pour  passionner  les  amis  de  la 
malheureuse  Pologne,  puisqu'il  rappelle  la  date  néfaste  du  premier 
partage;  il  me  suffira  de  louer  le  caractère  dramatique  et  la  dis- 
position originale  de  la  scène.  Peut-être  trouverait-on  que  l'auteur 
a  exagéré  les  expressions  de  colère,  de  surprise,  de  dédain  qui 
animent  les  diverses  physionomies,  et  qu'il  est  tombé  dans  l'af- 
fectation théâtrale,  en  accusant  trop  énergiquement  les  attitudes  et 
les  gestes  ;  mais  on  ne  saurait  méconnaître  la  jeunesse ,  la  verve 
et  la  vie  qui  éclatent  dans  ce  tableau.  Au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion matérielle,  l'œuvre  est  loin  d'être  irréprochable;  les  nom- 
breuses figures  qui  occupent  l'arrière-plan  de  la  composition  sont 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  et  n'ont  pas  la  place  nécessaire 
pour  se  mouvoir  ;  la  couleur  manque  de  légèreté  et  d'harmonie , 
et  l'effet  de  lumière  est  si  blanc  qu'il  ressemble  à  un  effet  de  neige. 
Ce  sont  lÂ  des  imperfections  graves ,  sans  doute  ;  mais  M.  Matejiko 
est  eocor  assez  jeune,  croyons-nous,  pour  corriger  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  violent  et  de  heurté  dans  sa  manière  de  peindre ,  et  pour 
parvenir  à  développer,  avec  plus  de  simplicité  etde  justesse,  ce 
sentiment  profond  du  drame  historique ,  dont  il  a  déjà  fait  preuve 
dans  un  autre  sujet  tiré  des  aaaaies  de  la  Pologne ,  la  Prédication 
dtSkarga,  qui  lui  a  valu  une  médaille  au  Salon  de  1866. 

M.  Otto  Von  Thoren  qui  a  été  médaillé  aussi ,  à  ce  même  Salon, 
pour  des  scènes  hongroises  très  mouvementées  et  d'une  riche 
couleur,  les  Voleurs  de  chevaux  et  les  Voleurs  de  bœufs ,  a  envoyé 
à  l'Exposition  universelle  deux  tableaux  de  genres  fort  différents  : 
une  jolie  petite  toile,  intitulée  Ut  viennerU,  et  représentant  des 
bandits  ou  des  contrebandiers  faisant  le  guet  dans  un  ravin ,  — 
et  un  grand  portrait  équestre  de  l'empereur  François-Joseph.  Ce 
portrait  est  fort  beau,  lie  jeune  souverain ,  en  habit  blanc  et  en 
pantalon  rouge  ,  est  monté  sur  un  cheval  alezan  ;  il  passe  une 
revue  et  est  suivi  à  distance  par  ses  aides-de-camp.  Les  couleurs 
s'harmonisent  à  mervdlle  dans  ce  tableau;  le  prince  a  une 
attitude  simple  et  noble  ;  le  cheval  est  dessiné  et  peint  de  main 
de  maître. 

Parmi  les  autres  portraits  que  nous  offre  l'exposition  autri- 
chienne, nous  avons  reniarqué  :  celui  du  prince  Windischgnetz, 
avec  fond  de  paysage,  par  M.  Amerling;  celui  d'une  femme 
blonde ,  en  robe  bleue ,  par  H.  Boutibonne  (aé  en  Hongrie,  de  pa- 
rents français]  ;  celui  de  la  princesse  Tliérèse  de  Wurtemberg, 
par  H.  Schrotzberg,  qui  a  l'él^^ce  maniérée  et  la  grice  un  peu 


.y  Google 


—  27  - 
fade  de  H.  Dubttfe  ;  celui  d'une  jeune  âlle,  traitée  avec  fineese  et 
fermeté  par  H.  Horowitz  ;  celui  du  chanteur  Wild  assez  laigument 
modelé,  par  M.  A.  Geoi^.  etc.  Les  portiaite  au  pastel  eten  minia- 
ture ,  de  U.  Haab ,  méritent  aussi  d'être  dtés  ;  mais  le  meilleur 
ouvrage  de  œt  artiste  est  une  délicieuse  %ure  de  Vierge ,  blonde  , 
vue  de  profil  et  à  mi-corps  ,  les  mains  posées  l'une  sur  l'autre ,  les 
épaules  cachées  par  une  draperie  violette  bordée  de  perles  et  de 
pierreries.  Quel  proSI  pur  et  chaste  I  quelle  bouche  gracieuse  I 
quel  regard  angélique  I  Ce  n'est  pas  à  l'humanité  que  l'artiste  peut 
emprunter  des  typesd'une  beauté  aussi  immatérielle  ;  il  lesentre- 
voit  dans  ses  rêves  et  les  caresse  longtemps  dans  son  imagination 
avant  de  lesflzersur  la  toile.  La  Fter^deM.  Raab  rappelle  les  pins 
suaves  créations  d'Overbecket  des autresidéalistes  allemands.  L'exé- 
cution est  délicate ,  sans  mièvrerie ,  et  le  coloris  très  harmonieux 
dans  sapAleur  tendre.  —  La  VieiUe  paysanne  enpriire,  de  H.  Bybl, 
se  fait  remarquer  aussi  par  un  sentiment  profondément  honnête  et 
religieux  :  quant  à  la  peinture,  elle  pourrait  rivaliser  de  finesse 
avec  cdle  de  Denner. 

Les  seuls  paysagistes  autrichiens  qui  soient  dignes  de  mention 
sont  HM.  Âug.  Schaffer  [i'oréf  hongroise),  Haanon  de  Rens  [Pay^ge 
d'hiver)  et  Antoine  Hansch  [idem.]  Dans  la  peinture  de  genre, 
nons  citerons,  en  première  ligne,  M.  Friedlander  qui  a  pris  sur 
le  vif  des  figures  de  vieux  troupiers  {Bienvenue  dans  la  chambre 
des  vétérans,  les  Stratégistei],  et  qui  asu  rendre  avec  sentiment  les 
tristesses  et  les  misères  du  Mont-de-Piété.  M.  Léopold  LofQer 
s'entend  assez  bien  à  peindre  les  moines  {Capucins  en  visite  chez 
des  paysans),  et  H.  Waldmuller,  à  peindre  les  enfants  [la  Soupe 
du  couvent  et  la  Reeueillemeni  enfatain);  nous  souhait<jrious  toute- 
fois que  ce  dernier,  qui  est  professeur  de  l'académie  et  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  son  pays,  eût  un  coloris  moins 
lourd  et  des  expressions  moins  monotones.  M.  Auguste  Schou  affi- 
che de  grandes  prétentions  de  coloriste  dans  une  scène  de  carnaval 
intitulée  :  La  Nuit  et  le  Uatin  ;  mais  il  n'a  trouvé  là ,  selon  moi , 
qu'un  efiet  de  lumière  tout-à-fait  désE^réable.  Son  Café  turc,  plus 
simple,  plus  tranquille,  est  aussi  plus  séduisant.  Le  Campement 
de  bohémiens,  de  U.  Uaf&lt,  a  presque  la  chaleur  et  l'énergie  d'un 
Decamps.  11  y  a  des  costumes  bien  étudiés  et  de  jolis  détails  dans  la 
Scène  italienne  âe  M.  Evagoras  Blaas  ;  mais  les  Ûguiesse  découpent 
trop  sur  le  fond.  Nommons  enfin  M.  Gesare  detl'Acqua,  de  Trieste, 
dont  les  petites  compositions  historiques  (léopold  f  visitant 
le  monastère  de  Grignano  et  un  Épisode  de  la  guerre  civile  de 
Bologne]  dénotent  un  artiste  de  savoir  et  de  goût. 
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On  ne  se  dontait  gubre ,  en  France ,  il  y  a  quelques  mois ,  que  la 
Russie  possédât  une  réunion  de  peintres  aussi  nombreuse  et, 
disons-le  tout  de  suite ,  aussi  intéressante  que  celle  qui  vient  de  se 
lévéler  au  Champ  de  Mars.  Ou  s'imaginait  volontiers  que  l'art 
moscovite ,  attaché  aux  pratiques  immuables  des  Byzantins ,  per- 
pétuait la  fabrication  de  ces  images  religieuses .  sèches  et  mono- 
tones, dont  quelques  exemplaires  du  XVQ*  siècle,  figurent,  je  ne 
sais  trop  pourquoi ,  dans  la  collection  des  primitifo  du  musée 
Napoléon  in.  La  vérité  est  qu'il  existe  à  Saint-Pétersbourg  ,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  une  écde  des  beaux-arts  qui  a  produit  un  assez 
bon  nombre  d'artistes  distingués.  Les  personnes  qui  ont  visité 
l'exhibition  internationale  de  Londres ,  en  1863,  ont  pu  faire  la 
connaissance  de  cette  école ,  et  ont  même  eu  l'avanb^e  de  voir 
des  t^leaux  de  plusieurs  peintres  russes  morts  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long  ,  tels  que  Démétrius  Levitzkj  et  Woldemar 
Borowikofsky,  habiles  portraitistes  du  XVDI*  siècle  ;  Charles 
Bruloff  (1799-1852),  dont  l'œuvre  capitale,  le  Dernier  jour  de 
Potn;)ei,obtintun  succès  un  peu  exagéré  au  Salon  de  I834,à  Paris; 
PanlFédotoff  (1816-18^3),  élève  du  précédent,  surnommé  dans  son 
payn  ■  le  Hogarth  russe  s  ;  Michel  Lebedeff ,  paysagiste ,  mort  à 
Naples,  en  1836  ;  Alexandre  IvanofT,  peintre  de  sujets religieux,âls 
et  élôve  d'André  IvanofT  dont  le  musée  de  l'Ermitage  possède  un 
tableau  historique,  le  Siège  de  Kiew ,  en  933  ;  Oreste Eiprensky , 
représenté  dans  le  même  musée  par  un  excellent  portrait  qu'il  a 
fait  de  son  père ,  etc. 

Parmi  les  quarante  peintres  russes  qui  ont  pris  part  à  l'Expo- 
sition del867,  nous  ne  retrouvons  que  douze  de  ceux  dont  Texhi- 
bition  de  Londres  nous  avait  déjà  montré  des  ouvrages ,  mats  ce 
ne  sont  pas  les  moins  habiles.  Un  treizième,  H.  Théodore  Bruni, 
professeur  et  recteur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Péters- 
bourg, s'est  borné  à  nous  envoyer  les  photographies  des  cartons 
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qu'il  a  exécutés  pour  la  décoration  de  l'église  impériale  de  Saint- 
Isaac  :  on  v  reconnaît  un  artiste  savant ,  mais  peu  original ,  formé 
par  l'étude  des  maîtres  italiens. 

Il  va  sans  dire  que  les  peintres  des  provinces  russifiées  ont  été 
engl(J)és  dans  le  bataillon  des  peintres  de  la  Russie  proprement 
dite.  11  est  même  à  remarquer  que  le  meilleur  tableau  de  l'expo- 
sition russe  est  l'œuvre  d'un  Polonais ,  M.  Joseph  Simmier,  et 
qu'il  représente  un  sujet  tiré  de  l'histoire  de  la  Pologne  :  la  Mort 
de  Barbe  Radsivnll. 

C'est  une  touchante  figure  que  celle  de  cette  Barbe  Hadziwill , 
dont  le  poète  Felinsky  a  fait  l'héroïne  d'une  tragédie  regardée 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  polonaise.  Fille  d'un 
puissant  chef  de  la  Lithuanie  ,  aussi  vertueuse  que  belle ,  elle  ins- 
pira une  ardente  passion  au  jeune  Sigismond-Auguste,  héritier 
préaotnptifdutrAne  de  Pologne,  qui  l'épousa  secrètement.  Devenu 
roi,  ce  prince  déclara  son  mariage  et  conduisit  sa  femme  à 
Cracovie ,  dans  l'intention  de  la  faire  couronner  par  la  Diète.  Mais 
la  reiue-mëre  et  la  noblesse  polonaise  firent  à  ses  projets  la  plus 
vive  résistance,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  digne  d'un  roi 
d'épouser  une  de  ses  sujettes.  Bn  réalité ,  la  reinê-mère  craignait 
de  perdre  le  grand  crédit  dont  elle  avait  jouidu  vivant  de  son  mari, 
et  la  noblesse  voyait  avec  jalousie  la  prépondérance  accordée  à  la 
famile  des  Radziwill.  Barbe ,  pour  ne  pas  compromettre  l'autorité 
de  son  époux ,  résolut  de  rentrer  dans  la  retraite  ;  mais ,  loin  d'y 
consentir,  Sigismond  se  prépara  à  réduire  par  la  force  les  nobles 
révoltés.  —  Ici  se  place  une  des  plus  belles  scènes  du  drame  de 
Fehnsky.  La  princesse  arrête  Sigismond  au  moment  où  il  va 
donner  le  signal  de  la  guerre  civile  :  «  J'irai  moi-même ,  lui  dit-elle, 
me  jeter  sur  les  lancesdes  combattants  pour  l'épargner  un  crime, 
pour  m'épai^ner  la  honte.  Je  veux ,  je  veux  mourir  ;  c'est  )a  seule 
voie  qui  me  reste.  Je  veux  mourir,  car  je  ne  puis  plus  vivre  pour 
toi.  Quoi  I  moi ,  je  pourrais  presser  contre  mon  sein  un  bras  qui 
ae  aérait  trempé  dans  le  sang  polonais  I  Non  I  non  1  autant  je 
t'adore ,  autant  je  te  haïrais ,  j'aime  le  père  du  peuple ,  je  déteste 
le  tyran  I  «  Sigismond  se  rend  à  ces  nobles  exhortations.  Après  un 
premier  refus ,  la  Diète  finit  par  approuver  le  mariage  du  roi.  Mais 
la  joie  des  deux  époux  est  de  courte  durée  ;  Barbe  ,  empoisonnée 
par  ordre  de  la  reine-mère ,  meurt  entre  les  braa  de  Sigismond  à 
qui  elle  adresse  ces  dernières  paroles  :  ■  Toi ,  vis ,  sauve  la  race 
des  pères  de  la  Pologne  qui  est  prête  à  s'éteindre...  Préserve  cette 
terre...  des  malheurs...  de  la  chute  I  »  Et  le  roi  s'écrie  :  <  Elle 
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expire...  etje dois  vivre  I  vivre  sans  mon  épouse  1  Apologue,  quel 
douloureux  Bacriâce  exigea-tu  de  moi  I  * 

C'est  ce  dénoùment  pathétique  qui  fut  le  sujet  du  tableau  de 
M.  Simmlar.  La  reine  vient  de  rendra  le  dernier  soupir.  Au  pied 
du  lit  où  elle  repose ,  presque  souriante  dans  la  mort,  Sigismond 
est  assis,  sombre,  abattu,  contemplant  avec  un  morne  désespoir 
celle  qui  mérita  si  bien  son  amour.  Nul  o'est  témoin  de  cette 
grande  douleur.  H.  Simmlar  a  eu  le  bon  goût  d'écarter  aussi  les 
accessoires  trop  voyants,  pour  ne  pas  amoindrir  l'intérêt  du 
drame.  La  scène  est  grande  parceqn'elle  est  simple',  émouvante 
parcequ'elle  ne  vise  point  à  l'effet  (1).  L'exécution  est  remarquable. 
Le  visage  de  la  morte ,  parfaitement  éclairé ,  rayonne  dans  sa  blan- 
cbeur  exsangue ,  et  se  détache  bien  sur  l'oreiller  garni  de  den  telles. 
Le  corps  aCEkissé  sous  les  draperies  qui  le  recouvrent ,  et  le  bras 
qui  retombe  inerte  le  long  de  la  couche,  indiquent  d'ailleurs 
que  Barbe  Radriwil  dort'dn  sommeil  étemel.  Le  roi  est  vêtu  d'un 
manteau  noir,  bordé  de  fourrures  et  qui  laisse  passer  les  manches 
d'un  pourpoint  de  satin  rose.  La  couleur  est  claire,  puissante  et 
tranquille. 

Une  autre  toile  de  M.  Simmler,  dont  le  catalogue  officiel,  fort 
incompletdaossesindications,  ne  donne  pas  le  litre(2),  — rappelle 
sans  doute,  commele  précédent,  une  page  de  l'histoire  de  l'ancienne 
Pologne.  D'aiUeurs,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  tableau , c'est 
moins  le  sujet  en  lui-même  que  la  magniScence  des  costumes  :  les 
étoffes  de  couleurs  variées,  les  fourrures,  les  dentelles,  les  diamants 
et  les  pierreries  formen  t  une  gamme  des  plus  riches  et  des  plus  ha^ 
monienses.  Seulement  la  touche,  âneetprécisedanstesaccessoires, 
nous  a  paru  un  peu  molle  dans  les  chairs.  —  H.  Simmler  a  exposé, 
en  outre,  un  beau  porttait  de  femme  vêtue  d'une  robe  de  velours 
noir. 

La  Mort  légendaire  de  la  princesse  Tarakanoff,  par  feu  Constan- 
tin Flavitsky,  a  beaucoup  de  succès  près  des  badauds.  Enfermée 
dans  une  prison  où  l'eau  pénètre  à  flots  par  une  petite  fenêtre 
grillée,  l'infortunée  princesse  est  debout  sur  son  grabat ,  dans  une 
attitude  désespérée.  L'eau  monte,  monte,  et...  chassse  les  rats  qui 


(1)  Il  est  juste  derecoonattrequelacomposiLondeH.  SimmlerolTralaplus 
grande  analogie  avec  le  Tintant  et  la  flUe ,  de  Lâon  Cogniet  ;  tout  porte  même  à 
croire  que  l'artiste  nisae  s'est  inspiré  de  l'artiste  lïançais. 

(1)  Le  catelogue  spécial  publié  par  la  commission  russe  nous  apprend  que  ce 
tableau  a  pour  sujet  le  S$rm»»t  d*  la  ntnê  Edwigt. 
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grimpent  sur  le  grabat  et  qui  ne  manqueront  pas  de  se  rérugier, 
tout  à  l'heure,  snr  les  épaules  de  la  prisonojëre...  C'est  d'une 
puérilité  grotesque ,  comme  ou  voit.  Le  dessin  manque  de  force , 
mais  le  coloris  a  de  la  distinction  :  les  demi-teiales  surtout  sont 
d'une  grande  délicatesse. 

Nous  relrouvouB  un  sentiment  aussi  &n  de  la  couleur,  avec  une 
exécution  plus  ferme ,  dans  le  Fauconnier-  moscovite ,  figure  à  mi- 
corps,  en  riche  costume',  peinte  par  M.  Alexandre  Litovtcbeuko , 
qui  a  exposé  aussi  deux  portraits  au  fusain  d'un  modelé  savant  et 
moelleux. 

On  pense  bien  que  la  Russie  n'est  pas  sans  avoir  ses  peintres 
officiels  et  officieux  de  sujets  militairee.  La  guerre  est  une  si  belle 
chose  que  tout  peuple  est  avide  de  voir  ses  moindres  faits  d'armes 
immortalisés  par  le  pinceau  des  artistes,  —  pour  la  plus  grande 
édification  des  races  futures.  Malheureusement,  il  est  plus  focile 
de  consommer  ces  égorgements  héroïques,  que  d'eu  fixer  sur  la 
toile  les  sanglantes  péripéties.  Nous  ue  sommes  donc  pas  étonné 
que  la  Russie  n'ait  pas  encore  enfanté  un  Horace  Vemet  pour 
peindre  ses  exploits.  MM.  Théodore  da  Moller,  Nicolas  Swertchkoff 
et  Kotiebue  ont  beau  s'évertuer  à  faire  manoBuvrer,  sur  de  vastes 
toiles,  les  terribles  escadrons  moscovites  :  leurs  tableaux  nous 
!bnt  l'effet  de  ces  papiers  peints  qui  s'étalent  triomphalement  sur 
les  murs  des  cafés  de  village. 

H.  Swerlchlcofr,  toutefois ,  n'est  pas  sans  talent  I  II  rend  bien 
l'aspect  désolé,  la  sombre  poésie  des  steppes  russes  voilées  par  un 
linceul  de  neige  et  éclairées  par  un  Jour  blafard.  Les  figures  qu'il 
place  au  milieu  de  cette  nature  en  deuil  sont  traitées  avec  soin  :  il 
étudie  minu^eusement  tous  ses  types  et  se  montre  particulièrement 
habile  dans  la  peinture  des  chevaux.  Il  a  «xposé  pour  la  première  ' 
fois,  au  Salon  de  1863  :  une  Station  deposte,  le  Retour  de  la  chaste 
à  Pours ,  et  une  Foire  aux  chevaux  dans  ^intérieur  de  ta  Bussie, 
Oes  ouvrages,  très-intéressants  au  point  de  vue  ethnographique, 
ont  valu  à  M.  SwertchkoCTla  croix  de  la  I^ion-d'bonneur. 

M.  Alexis  Bogoliouboff  qui  a  entrepris  d'illustrer  les  fastes  de  la 
marine  russe,  possède  un  véritable  talent.  Il  s'est  formé,  je  crois, 
BouB  la  direction  de  son  compatriote  Maxime  Worobieff ,  dont  on 
voit,  au  musée  de  l'Ermitage ,  plusieurs  Vues  de  Judée  ;  mais  il  a 
travaillé  à  Paris,  chez  M.  Isabef^etàDusseldorf.chezM.Âchenbach: 
Sa  peinture  montre  qu'il  a  tiré  grand  profit  des  leçofis  de  ces  deux 
derniers  maîtres  :  il  dessine  bleu,  il  sait  varier  ses  eSiets,  il  cher- 
che amoureusement  la  lumière ,  U  rend  avec  habile^  le  mouve- 
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ment  des  vagues ,  sinon  leur  transparence  ;  s'il  7  avait  moins  de 
sécheresse  dans  sa  toucheet  si  les  petites  Qgures  qu'il  plaœ  quelque- 
fois dans  ses  tableaux ,  étaient  plus  spirituellement  tournées,  nous 
□'aurions  guère  que  des  éloges  à  lui  donner .  Panniles  cinq  tableaux 
qu'il  a  exposés,  nous  avons  remarqué  la  Flotille  de  transport  de 
Pierre  V,  jetée  par  la  tempête  dan*  les  roseaux  du  golfe  d'Astrakan, 
et  le  BoTJ^ardement  de  Petropavlovsk  par  la  flotte  anglo-française. 
S'il  est  vrai  qu'en  peinture  comme  en  littérature , 

Ce  qui  se  confoit  bien  s'ânonce  clairement, 

les  Russes  doivent  être  de  première  force  pour  représenter  l'hiver 
etses&imas.  Et,  de  fait,  nous  connaissons  peu  de  tableaux  aussi 
vrais,  aussi  saisissants  que  la  Soirée  d'hiver  en  Finlande  de 
M.  Mestchersky.  Les  sapins  au  feuillage  sombre  ploient  sous  la 
neige  ;  les  rochers  ressemblent  &  d'énormes  stalactites  de  glace  ;  les 
eaux  d'un  lac  se  sont  immobilisées  sous  l'action  du  froid  intense. 
U  n  rideau  de  nuages  noirs  couvre  le  ciel  ;  mais  les  lueurs  du  soleil 
couchant  percent  un  coin  de  ce  voile  et  viennent  dorer  la  cime  des 
arbres  et  la  ciète  des  rochers.  H.  Mestchersky  a  admirablement 
rendu S'austëre  poésie  de  cette  natureàpre ,  sauvage.  Sa  peinture  est 
d'ailleurs  excellente ,  très  solide  dans  les  empÂlementa  et  pleine  de 
finesse  dans  les  demi-teintes. 

C'est  par  des  sujets  du  môme  genre  que  M.  Aivasovsky  s'est  £ût 
connaître  en  France  où  il  a  élé  médaillé  en  1843  et  décoré  en  1857: 
les  tableaux  exposés  par  lui,  à  cette  dernière  date,  attirèrent 
l'attention  du  public  par  l'ôtrangeté  de  l'aspect  et  par  l'éclat  de 
l'exécutftn  ;  on  remarqua  principalement  l'hiver  dans  la  Gronde~ 
Russie  et  les  Steppes  de  la  Nouvêlle-Bussie  au  coucher  du  soUil.  La 
Vue  prise  sur  la  côte  méridionaie  de  la  Crimée  et  le  Clair  de  lun» 
qui  figurent  à  l'esposition  de  1867,  ne  sont  pas  moins  curieux  :  il 
nous  semble  toutefois  que  l'effet  est  poussé  jusqu'aux  dernières 
limites  du  vraisemblable  ;  le  Clair  de  lune  est  particuUèrement 
fantastique;  l'œil  a  peine  à  démêler,  an  sein  de  l'immense  nuit, 
ta  vague  silhouette  d'une  falaise  abrupte  que  la  mer  mine  sour- 
demeut. 

Les  deux  Vues  prises  dans  le  gouvernement  d'OretàeH.  le  baron 
Clodt  I",  se  distinguent  par  la  profondeurde  l'horizon ,  la  transpa- 
rence de  l'air  et  l'harmonie  de  la  couleur,  -r  La  Vue  des  environs 
de  Dusseldorf,  de  M.  Jean  Schischkine,  est  une  simple  étude ,  bien 
dessinée  et  d'une  couleur  très  juste.  Noua  avons  encore ,  du  même 
artiste,  plusieurs  dessins  à  la  plume,  le  Troupeau  au  bois,  la  Forêt, 
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le  Bois  de  bouleaux ,  elc. ,  exéculés  avec  un  soin  extrême  et  qu'on 
prendrait  pour  des  eaux-forles  lant  il  y  a  de  fermeté  dans  le  Irait 
et  de  vigueur  dans  l'effet  lutnineus. 

M.  le  baron  Clodt  II  peint  des  tableaux  de  genre  daus  le  goût  de 
ICM.  Van  Muyden  et  Claadius  Jacquand.  Son  Atelier  de  tailleurs 
dans  un  couvent  de  moines  franciscains  nous  oHre  des  physio- 
nomies expressives  et  des  détails  finement  observés.  Trois  moines 
sont  assis  près  d'une  fenêtre,  autour  d'un  établi.  Le  plus  âgé  est 
tout  entier  à  sa  besogne  ;  on  devine  que  chez  lui  les  .passions  se 
sont  apaisées  depuis  longtemps  et  qu'elles  ont  fait  place  à  des  habi- 
tudes de  recueillement  et  de  travail.  Le  jeune  moine ,  qui  est  i 
gauche,  paraît,  au  contraire,  distrait,  préoccupé  :  il  jette  un 
regard  mélancolique  par  la  feoètre  qui  s'ouvre  sur  la  campagne  , 
il  laisse  aller  son  esprit  vers  le  mondequ'il  a  quitté;  comme  Mignon, 
il  regrette  sa  famille ,  ses  amis ,  sa  patrie  ;  le  troisième  personnage 
plus  jeune  encore  que  le  précédent,  s'acquitte  avec  zèle  de  son 
travailde  couture;  c'estle  novice,  dans  touteTardeur  de  sa  vocation. 
Deux  révérends  pères  que  leur  dignité  dispense  de  tout  labeur,  — 
car  il  y  a  des  inégahtés  sociales  jusque  dans  les  couvents  1  — sont 
debout  près  de  l'établi  ;  ils  causent  entre  eux  et  attestent  par  leur 
iace  rubiconde  et  leur  abdomen  replet,  qu'il  est  avec  le  ciel  des 
accommodements;  un  autre  moine,  accroupi  au  premier  plan , 
donne  à  boire  à  des  serins:  innocente  distraction  du  cloître!  Un 
septième  enfin,  chargéde  divers  objets,  arrive  par  une  porte  cin- 
trée, ouverte  dans  le  fond  de  l'atelier.  Une  couleur  vigoureuse  et 
une  belle  lumière  ajoutent  aux  charmes  de  cette  composition. 

Sous  C8  titre  :  une  Boutiqtte  à  Rome ,  M.  Hizzoni  nous  montre  un 
capucin  en  conversation  joyeuse  avec  une  marchande  en  plein  vent  ; 
ces  deux  figures,  de  dimensions  excessivement  réduites,  ont  beau- 
coup d'expression.  Dans  la  Synagogue  à  Rome  et  la  Synagogue  en 
Uvonie,  la  finesse  de  l'exécution  est  plus  étonnante  encore  ;  les 
personnages,  très-nombreux,  sont  touchés  avec  une  précision 
vraiment  extraordinaire  ;  les  types  et  les  costumes ,  scrupuleuse- 
ment étudiés,  intéresseront  les  ethnographes.  Par  malheur,  il  n'y 
a  pas  d'air  dans  les  intérieurs  de  H,  Rizzoni ,  et  on  y  chercherait 
inutilement  un  rayon  de  soleil  :  en  Livonie,  je  le  conçois,  mais  & 
Rome  ? 

n  parait  que  les  peintres  qui  vont  à  Gervara ,  dans  les  Etals  Pon- 
tificaux, n'y  trouvent  rien  de  mieux  à  peindre  que  des  femmes 
occupées  à  puiser  ou  à  porter  de  l'eau.  M.  Hébert  nous  a  donné  sur 
ce  sujet  une  grande  toile  que  le  Souvenir,  de  M.  Jean  Reimers , 
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rappelle  seulement  par  le  peu  de  œnsiataiice  des  rochers  dans 
lesquels  est  taillé  l'escalier  de  la  fontaine.  Serait-ce  donc  k  tort  que 
les  critiques  ont  bUmé  cette  partie  du  tableau  de  l'artiste  français? 
Et  devons-nous  croire  qu'à  Cervara  les  rochers,  faits  d'une  pâte 
moUe,  sont  toujours  prêts  à  s'écrouler  sur  U  (été  des  jolies  Gonta- 
dines  ?  Cela  vaudrait  vraiment  la  peine  d'être  peint.— M.Reimers 
n'est  pas  sans  talent,  du  reste  ;  son  Enterrement  en  Italie  est  une 
scène  simplement  conçue,  d'un  sentiment  délicat  et  d'une  couleur 
vigoureuse. 

Le  seul  tableau  religieux  de  l'Exposition  russe  est  une  Cine, 
peinte  par  M.  Nicolas  Gué,  dont  le  nom  est  tout  français  et  dont 
l'exécution  voudrait  rappeler  la  manière  fantastique  de  Rembrandt. 
Rien  de  plus  étrange,  d'ailleurs,  que  cette  composition.  Dans  le 
fond  d'une  vaste  salle ,  près  de  la  table  qui  a  servi  au  repas  du 
Maître  et  de  ses  disciples ,  Jésus ,  étendu  sur  un  divan ,  se  tient  la 
tête  comme  ferait  un  homme  profondémentennuyé.  JudaB,debout 
aupremier  plan  et  ramenant  son  manteau  sur  ses  épaules, s'avance 
vers  le  spectateur;  sa  figure,  toute  entière  dans  l'ombre,  se  sil- 
houette sur  un  fond  de  lumière  ;  on  dirait  qu'il  a  une  lauteme 
accrochée  derrière  le  dos.  Les  autres  disciples,  placés  autour  du 
Gbriât,  ont  des  mines  irritées.  Seul ,  saint  Jean ,  assis  aux  pieds  du 
Maître,  nous  montre  un  visage  bienveillant.  —  Ce  singulier  tableau 
appartient  au  musée  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Péterabouig  : 
heureusement  pour  les  élèves  de  cette  académie,  l'Ermitage  n'est 
pas  loin  et  leur  o^  des  modèles  d'un  goût  plus  distingué. 

Je  ne  sais  pas  quel  modèle  s'est  proposé  M.  Théodore  Brounikoff  : 
cet  artiste  peint  des  sujets  antiques  dans  le  sentiment  des  Vanloo 
et  des  Co^pel  ;  mais  il  n'a  rien  de  la  facilité  élégante  des  peintres 
pornographesdu  xvnr  siècle.  Phidias  choisissant  tes  modèles  parmi 
les  plus  jolies  filles  d'Athènes  a  eu  du  succès  près  des  amateurs  de 
scèues  aphrodisiaques.  Borace  lisant  ses  satires  ressemble  de  très- 
loin  au  Décaméron,  de  M.  Winterhaller.  M.  Brounikoff  a  des 
idées;  il  ne  lui  manque,  pour  les  traduire  sur  la  toile,  que  de 
savoir peindre. 

M.  Valère  Jacobf  va  chercher  ses  sujets  dans  l'histoire  de  France: 
sa  Mort  de  Robespierre  est  émouvante  à  la  façon  des  drames  de 
Bouchardy. 

La  vue  delà  Galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  de  M.  Lucien  Pn»- 
piorsky,  est  peinte  avec  une  extrême  délicatesse  ;  mais  j'avoue 
qu'une  vue  d'une  des  Salles  du  palais  de  Tiarskoe  Sélo  m'eût 
davantage  intéressé. 
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J'ai  hâle  de  nommer  trois  artistes  qui  otit  eu  lo  bon  esprit  de 
rester  rranchemenl  russes,—  russes  dans  le  choix  de  leurs  sujets, 
loaees  dans  leur  manière  de  peindre.  Ces  trois  artistes  sont  MM.  An- 
dré PopofT,  Constantin  Troutowsky  et  Basile  Pérotf. 

N'est-ce  pas  une  composition  fi>rt  intéi-essanle  que  la  Scène  de  ta 
foire  de  Nijny-Novgorod ,  de  H.  FopofI?  Vous  blâmez  la  mollesse 
de  l'exécution ,  l'absence  de  relief  et  d'effet  ;  —  je  louerai  la  vérité 
des  types,  la  naïveté  charmante  des  détails.  Ab  I  que  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  a  été  bien  avisée  de  placer  cette  petite  toile  dans 
son  musée  !  —  Les  Chanteurs  de  No^l  et  le  Retour  d'une  file  de 
village,  de  M.  Troutowsky,  sont  aussi  de  charmantes  études  de 
mceurs,  fort  mal  peintes,  si  l'on  veut,  mais  sincèrement  observées. 
Que  dîrai-je  des  tableaux  de  M.  Péroff,  le  plus  étrange  et  le  plus 
channaut  a  barbouilleur  s  que  possède  la  Russie ,  —  plein  de 
malice  dans  le  Premier  uniforme,  comique,  à  la  façon  de 
H.  Biard,  dans  le  Peintre  amateur,  navrant  dans  V Enterrement  de 
village  et  dans  la  TrOïka,  sentimental  dans  le  Joueur  de  guitare^ 
Uq  mot  surce  dernier  tableau,  le  plus  petit  et  le  meilleur  des  cinq: 
il  ne  renferme  qu'une  figure,  celle  d'un  pauvre  musicien  mosco- 
vite ,  enveloppé  d'un  caban  déguenillé ,  assis  près  d'une  table  sur 
laquelle  sa  casquette  est  placée  à  cOlé  d'une  bouteille  et  d'un  verre  ; 
à  l'expression  pensive  et  recueillie  du  visage,  on  voit  qu'on  aaBkire 
à  un  dilettante  en  haîUoDS.  Ce  bohème  aux  longs  cheveux  roux 
m'intéresse  cent  fois  plus ,  je  l'avoue ,  que  les  grandes  batailles  de 
MM.  de  MoUer  et  Kotzebue ,  de  même  que  je  préfère  aux  Paysages 
ilcUiens ,  si  fort  estimés  à  Pétersbourg ,  de  M.  Léon  Lagorio ,  élève 
de  Worobieff  et  professeur  à  l'Académie,  les  simples  aquarelles  de 
M.  Pierre  Sokoloff  (le  Vozok,  scène  de  voyage ,  le  Tarantasse ,  I  En- 
terrement de  village,  l'Ecurie  d'une  station,elc},  deH.  Jean  Sokoloff, 
(Noce  de  village  en  Petite-Russie)  et  de  H.  Jules  Kossak  [Marché 
aux  chevaux  à  Praga  et  Cosaques  en  marche),  représentant  des 
scènes  russes  étudiées  avec  soin  d'après  nature. 
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Ij'unité  Scandinave  n'est  pas  encore  faite  en  politique ,  mais,  au 
point  de  vue  de  rart,elle  est  beaucoup  plus  avancée  que  l'unité  alle- 
mande. Les  peintres  des  trois  royaumes  ont  un  point  où  ils  se  res- 
semblent, un  sentiment  commun  :  ils  aiment  avec  passion  leur 
pays  natal,  et  c'est  à  peindre  ses  aspects  sauvages,  ses  coutumes 
naïves ,  ses  mœurs  patriarchales  quïls  se  consacrent  à  peu  près 
exclusivement.  Presque  tous,  ils  vont  étudier  en  Franco,  en  Italie 
ou  en  Allemagne  ;  ils  y  apprennent  tant  bien  que  mal  les  ficelles 
du  métier,  mais  ils  gardent  obstinément  les  idées,  les  sentiments 
de  leur  race;  ils  restent  Scandinaves  en  dépit  de  toute  influence. 
Ces  bonnes  gens  n'entendent  absolument  rien  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  grande  peinture.  Protestants,  ils  n'admettent 
pas  les  tableaux  de  religion  dans  leurs  temples,  et,  par  conséquent 
ils  n'ont  aucun  motif  pour  en  peindre.  S'il  leur  arrive,  par  hasard, 
de  traiter  un  sujet  biblique,  ils  tombent  dans  le  réalisme  le  plus 
outré,  témoin  M.  Bloch,  artiste  de  mérite,  d'ailleurs,  qui,  ayant 
à  représenter  Samson  tournant  la  meule  chez  les  Philistins ,  a  cru 
devoir  donner  aux  ennemis  de  t'IIercule  hébreu  des  physionomies 
d'une  laideur  repoussante.  Les  Scandinaves  ont  moins  d'aptitude 
encore  pour  les  scènes  mythologiques.  Les  fables  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  leur  littérature  et  ne  leur 
offrent  aucun  attrait.  Ils  ont,  d'ailleurs,  une  mythologie  particu- 
lière, toute  pleine  de  personniflcalions  poétiques  et  de  symboles 
charmants  ;  mais  c'est  avec  la  plus  sage  réserve  qu'ils  y  puisent 
leurs  inspirations.  Un  artiste  suédois,  M.  Jeroberg ,  a  appris  par 
expérience ,  que  les  fantaisies  de  l'Edda  prêtent  mal  A  la  peinture  : 
■son  tableau  de  Loki  et  Sigoun,  exposé  en  1855,  n'a  eu  qu'un  très- 
'  médiocre  succès.  Je  crains  bien  que  la  Bonde  des  Elphes  au  clair 
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de  ^une,qui  nous  a  étéenvoyée,  cette  aimée,  parM.  Malmstr6m,8oit 
encore  moins  goûtée.  L'histoire  de  la  Scandinavie,  féconde  enbelles 
actions  et  en  épisodes  dramatiques,  (Ij  auraitdû,  ceraesemble, 
fournir  maliëre  à  d'intéressantes  compositions  ;  mais  les  artistes 
de  cette  contrée  ont  peu  de  goût  pour  la  peinture  rétrospective.  Ce 
qui  les  attire,  ce  qui  les  touche,  nous  l'avons  dit,  c'est  la  repré- 
senlation  des  mœurs  et  des  passions  de  leurs  contemporains ,  c'est 
la  reproduction  consciencieuse  et  naïve  des  scènes  familières,  des 
intérieurs  enfumés  et  des  sites  agrestes  de  leur  pays  bien-aimé.  De 
là,  l'originalité  et  le  charme  de  cette  petite  école.  On  lui  repro- 
chera, sans  doute,  de  ne  pas  être  d'une  bien  grande  habileté  dans 
la  pratique  ;  mais  on  ne  pourra  qu'applaudir  aux  sentiments  gra- 
cieux, purs,  élevés,  qu'elle  a  coutume  d'exprimer.  Tout  dans  sa 
peinture  se  ressent  de  cette  franchise,  de  cette  bonhomie ,  de  cette 
absence  de  convention,  qui  contrastent  si  fort  avec  l'élégance 
apprêtée,  la  coquetterie  mignarde,  le  pédantisme  archéologique  et 
les  libertinages  d'imagination  de  nos  peintres  à  la  mode. 

L'Exposition  n'a  pas  une  toile  plus  honnête,  plus  aimable,  plus 
attrayante  que  i'Intérieur  de  tente  laponne,  de  M.  Hôckert.  Dans 
une  hutte  basse,  éti-oile  et  tout  encombrée  d'ustensiles  rustiques, 
un  pécheur  est  occupé  à  faire  un  filet;  sa  femme  regarde  avec 
tendresse  son  petit  enfant  placé  dans  un  berceau  suspendu  à  une- 
poutre.  Voilà  tout  le  tableau,  mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
peindre  l'amour  maternel,  la  plus  pure  et  la  plus  noble  des  passions. 
La  jeune  femme  a  une  tête  charmante  et  le  lourd  costume  lapon 
n'enlève  rien  à  la  grâce  de  sa  tournure.  Les  figures  largement  et 
vigoureusement  peintes,  sont  de  grandeur  naturelle,  ce  qui  est 
presque  toujours  un  défaut  dans  un  tableau  de  genre  ;  mais  on 
conçoit  que  la  manière  robuste  et  un  peu  lourde  de  M.  Hôckert 

(I)  Dana  les  derniers  mois  de  l'Exposition,  nous  avons  vu  paraître,  dans  la 
section  danoise,  une  grande  peinture  en  camaïeu  de  H.  Simonsen,  intitulée 
les  Danoi*  ambatttutl  pour  It  Sttiwig,  m  1864.  Celait  là  une  excellente 
réponse  aux  tableaux  de  la  section  prussienne  représentant  les  confédérés 
ïllemanda  vainqueurs  ft  Duppel.  11  y  a  des  dé/bites,  —  celle  des  Danois  dans 
le  SIeswig  est  de  ce  nombre,  —  qui  sont  bien  plus  glorieuses  que  des  victoires  ; 
M.  Simonsen  n'avait  pas  k.  craindre  d'évoquer  les  souvenirs  d'une  lutte  où  ses 
compatriotes  se  sont  signalés  par  leur  héroïsme  ;  malhoureusemenl,  il  ne  pos- 
sède pas  plus  que  MU.  Hunten  et  Camphausen  la  puissance  d'inlerprétatiou  et 
la  Tougue  de  pinceau  nécessaires  pour  traduire  sur  la  toile  ta  lugubre  poésie 
des  batailles;  sa  composition,  bien  dessinée  et  savamment  peinte,  manque 
absolumeiit  de  pathétique  ;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ledrame  y  tourne 
i  la  eharg*  -,  —  c«ci  soit  dit,  sans  vouloir  faire  un  jeu  de  mot. 
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serait  mal  à  l'aise  dans  un  petit  cadre.  On  se  souvieut  du  Prêche 
enLaponie,  que  cet  artiste  a  eiposéen  1855  et  pour  lequel  il  a  ob- 
tenu une  maille  de  1"  classe  ;  comme  aujourd'hui  dans  son 
Intérieur  de  terite,  et  dans  une  autre  composition  pleine  de  charme 
représentant  le  Retour  d'une  noce  en  Lapante ,  il  était  parvenu  à 
nous  intéresser  par  la  peinture  simple  et  âdële  des  moeurs  paisi- 
bles d'un  peuple  peu  connu  ; —  son  Incendie  du  palait  de  StotÂholm 
en  1697,  prouve  qu'il  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  traiter 
les  sujets  dramatiques. 

H.  Tidemand,  au  contraire,  réussit  principalement  à  exprima' 
les  passions  violentes  :  la  terreur,  la  colère ,  le  désespoir.  Rien  de 
plus  pathétique,  de  plus  saisissant,  que  la  tableau  dans  lequel  U  a 
représenté  un  Combat  singulier  de  ['ancien  temps ,  en  Nonoége. 
Dans  une  salle  immense,  éclairée  seulement  par  la  voûte,  de  nom- 
breux villageois  se  sont  réunis  pour  fêter,  le  verre  en  main,  quel- 
que joyeux  anniversaire.  Soudain,  la  discorde  vient  changer  en 
deuil  la  gaieté  des  convives.  Deux  jeunes  hommes  se  sont  pris  de 
querelle,  et  là,  sous  les  yeux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  ils 
ont  saisi  chacun  une  hache  et  ont  engagé  un  duel  à  outrance...  La 
lutte  terrible  est  terminée  ;  les  haches  ensanglantées  sont  tomb^ 
à  terre  près  d'un  escabeau  brisé;  un  des  combattants,  frappé  mot^ 
tellement  &  la  poitrine ,  est  étendu  sur  un  des  bancs  de  la  table 
du  festin  ;  sa  femme  et  son  enfant ,  agenouillés  près  de  lui ,  s'aban- 
donnent à  la  douleur  ;  son  vieux  père  sonde  la  profondeur  de  la 
blessure  pour  voir  s'il  reste  encore  quelque  espoir  i  sa  mère  debout, 
terrible ,  se  répand  en  imprécations  contre  le  meurtrier.  Celui-ci, 
atteint  lui-même  au  visage  et  emporté  presque  mourant  par  ses 
amis,  lance  à  son  adversaire  un  regard  où  se  lit  plus  de  regret  que 
de  haine.  Les  autres  personnages  témoignent,  parleur  attitude  et 
l'expression  de  leurphysionomie,  le  degré  d'intérêt  qu'ils  prennent 
àlascène;  les  enfants  sont  eflarés;  les  femmes  versent  des  larmes; 
les  jeunes  gens  font  des  gestes  menaçants;  les  vieillards  habitués 
à  voir  de  pareilles  rixes,  montrent  plus  de  calme  et  discutent,  sans 
doute,  les  coups  de  hache.  Un  ménétrier  aveugle,  comprenant 
que  l'on  n'a  plus  besoin  de  son  oMce,  se  réfugie  près  d'un  vaste 
foyer  dont  la  fumée  s'élève  vers  l'ouverture  du  toit  en  tourbillons 
bleuâtres.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  émotion  devant 
cette  scène  dramatique;  le  coloris,  uu  peu  sombre,  ajoute  encore  à 
la  sombre  poésie  du  sujet. 

Pour  nous  reposer  de  ce  spectacle  sinistre,  nous  avons  un  déli- 
cieux petit  vaudeville  en  trois  actes,  de  H.  Fagerlin  :  la  DéclartUion 
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d'amour,  la  Jalousie  et  la  Demande  en  mariage.B^  types  vrais  sans 
trivialité,  des  expressiooE  d'une  naïveté  cliarmante,  des  costumes 
pittoresques  et  une  foule  de  détails  rendus  avec  finesse ,  voilà  ce 
que  nous  trouvons  dans  ces  trois  compoaitioDs,  auxquelles  il  ne 
manque,  pour  être  tout  à  fait  satisfaisantes,  qu'une  couleur  un  peu 
plus  gaie. 

H.  Jernberg ,  qui  a  reçu  des  leçous  de  H.  Couture ,  et  qui  s'en 
souvient,  se  montre  assez  bon  coloriste,  mais  dessinateur  un  peu 
négligé,  dans  ses  petits  tableaux  de  genre  qui  valent,  pour  l'esprit 
comique,  ceux  de  H.  Fagerlin.  Le  plus  important  de  ces  tableaux, 
l'Ourt  à  la  foire  (appartenant  au  musée  de  Stockholm],  est  une 
composition  des  plue  divertissaotee  :  il'y  a  des  âgures  d'une  niai- 
serie adorable  parmi  les  villageois  qui  regardent  danser  l'ours  ; 
l'expreesion  comique  me  semble  même  poussée  jusqu'à  la  caricatu- 
re. —  Jepuis  en  dire  autant  à  propos  d'un  autre  t{d)leau  du  même 
musée,  exécuté  par  H.  Dunkeret  représentant  une  So/ie  d'oftenle 
de  3'  datte  en  Prusse  :  nous  voyons  ici  toute  une  collection  de 
grotesque  pris  assurément  sur  le  vif  ;  je  me  contenterai  de  signa- 
ler l'invalide  à  la  jambe  de  bois,  qui  débite  des  journaux  et  des  bro- 
chures, le  fumeur  qui  porte  à  la  tempe  la  trace  d'un  coup  de  poing, 
le  monsieur  qui  a  la  joue  tuméfiée  par  une  fluxion;  les  diverses 
figures  de  ce  tableau  sont  peintes  avec  une  fermeté  extrtme ,  dans 
une  gamme  de  tons  chauds  et  vigoureux. 

Les  artistes  dont  nous  venons  de  citer  les  ouvrages  sont  nés 
dans  la  presqu'île  Scandinave.  Le  Danemark  nous  ofire,  de  sou 
cAté ,  trois  bons)  peintres  de  genre  :  U~*  Jerichau ,  M.  Ezner  et 
M.  Gertner.  H"  Jerichau  qui  joint  à  one  grande  virilité  d'exécu- 
tion une  délicatesse  de  sentiments  et  une  grâce  d'expression  toute 
féminine ,  a  exposé  sept  tableaux  dont  le  meilleur  représente  un 
MatelM  et  son  en/ant  dans  une  barque. 

H.  fixner  a  deux  toiles  pleines  de  gaieté  :  l'Embarras  du  choix  et 
le  CoUn-Ê/aiUard.U  y  a,  dans  lapmmièredeces  compositions, une 
excellente  figure  déjeune  paysan,  coiffé  d'un  bonnet  de  coton,  el 
riant  aux  éclats,  an  milieu  de  trois  charmantes  fillettes  occupées  à 
chercher  le  secret  de  leur  destinée  dans  un  jeu  de  cartes  étalé  sur 
une  table  :  l'Embarras  du  choix  est  sans  doute  pour  le  rieur  qui 
ne  sait  à  laquelle  des  trois  johes  filles  accorder  ses  préférences. 

Les  Deua;  amis,  de  H.  Geriner,  forment  un  assez  joli  groupe  ; 
mais  le  morceau  capital  de  cet  artiste  est  le  portrait  en  pied  et  de 
grandeur  naturelle  du  comte  de  Frys.— En  fait  de  portraits,  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  citer  celui  d'une  dame  et  de  ses  enfants, 
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par  M.  W.  Marstrand  :  la  pose  et  l'expression  sont  triviales,  mais 
la  couleur  est  excellente. 

M.  Hans  Gude  a  mis  beaucoup  de  poésie  et  d'harmonie  dans 
son  Cortège  funèbre  traversant  iin  fjord  de  Norwége,  et  s'est  montré 
coloriste  an  et  distingué  dans  un  paysage  intitulé  :  Après  la  pluie. 
Le  Retour  des  pécheurs  de  baleine  [calme  plat)  est  fort  remar- 
quable aussi  :  l'e^t  de  soleil  couchant  y  est  rendu  avec  ime 
grande  vérité  ;  le  ciel  doré  se  reflète  bien  dans  l'eau  immobile,  et 
les  demi-teintes  ont  une  transparence  exquise.  M.  Gude  pourrait 
soutenir  la  comparaison  avec  les  maîtres  les  plus  distingués  de 
notre  école. 

Un  assez  grand  nombre  d'artistes  suédois  et  norw^ens  culti- 
vent le  paysage  ;  ils  y  sont  poussés,  sans  doute,  par  l'exemple  que 
leur  en  donne  S.  M.  CharlesXV,  leur  souverain.  Ce  prince,  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  prendre  part  à  l'Exposition,  —  ce  dont  nous  le 
félicitons  volontiers,  —  nous  a  envoyé  trois  tableaux,  d'assez 
grande  dimension,,  qui  donnent  bien  une  idée  de  la  nature  froide 
et  sauvage  de  la  Scandinavie;  on  y  trouve  des  parties  d'une 
bonne  couleur,  notamment  dans  le  Pai/sage  d'hiver. 

Un  vrai  chef-d'œuvre ,  en  ce  dernier  geuie,  est  un  petit  tableau 
de  M.  Gustave  Uydberg  :  le  contraste  du  ciel  empourpré  et  doré 
par  les  lueurs  du  soleil  couchant,  avec  la  terre  blanche  de  neige,  est 
admirablement  rendu. 

MH.  Berg,  Wahlberg  et  Eckersberg  étaient  prédestinés  par 
leur  nom  à  peindre  les  montagnes  (berg)  de  lenr  pays  et  ils  s'en 
tirent  habilement.  La  Vue  du  haut  plateau  de  la  Norwége  centrale, 
deH.Eckersberg,  attire  l'attention  par  la  dimension  considérable 
de  la  toile  et  la  retient  par  le  soin  avec  lequel  sont  accusée  les 
moindres  accidents  de  terrain  de  cet  immense  panorama  ;  le  pre- 
mier plan,  le  haut  platean,  occupé  par  une  armée  de  rennes,  est 
baigné  par  les  ombres  transparentes  d'une  nuit  polaire ,  tandis 
que  les  pics  neigeux  de  lotun^iTui  se  dressent  à  l'horizon,  sont 
éclairés  par  le  soleil  levant.  Cette  nature  et  cet  effet,  étranges, 
exceptionnels,  ont  quelque  chose  de  saisissant. 

La  Chute  d'eau,  de  M.  Berg,  pourrait  être  signée  par  ÂUart  van 
Everdingen,  le  vieux  maître  hollandais  qui  apprit,  en  Norwége 
même,  à  peindre  les  torrents  écumeux ,  bondissant  à  travera  les 
rochers  et  entraînant  dans  leur  course  rapide  des  troncs  d'arbres 
brisés.  Everdingen  fut  imité  en  ce  genre  par  son  ami  Ruisdael ,  et 
m  qui  prouve  que  leurs  compositions  ne  sont  pas  des  œuvres  de 
pure  fantaisie,  c'est  l'étonnante  ressemblance  qu'offre  avec  elles  la 
peinture  de  M.  Berg  exécutée  d'après  nature.  Il  faut  louer,  d'ail- 
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leurs,  ce  dernier  artiste  d'avoir  compris  la  poésie  de  ces  sites  sau- 
vages et  de  l'avoir  interprétée  avec  une  énergie  qui  ne  le  cède 
gaëre  à  c^e  des  malties.  La  Chute  d'eau,  de  H.  Beajamia  MdUer, 
savammeDt  dessinée  mais  peinte  avec  moins  de  vigueur  que  celle 
de  AI.  Rerg  ;  —  le  Paysage  de  Qvickjosk,  en  Laponie,  de  M.  Holm, 
et  les  Peu/sages  suédois,  de  MH.  Wahlberg  et  Nordgren ,  sont  des 
œuvres  estimables  qui  joigoeot  au  mérite  de  l'exécution  celui  de 
nous  révéler  les  aspects  grandioses  des  contrées  boréales. 

Les  paysages  du  Danemark  difE%rent  moins  des  nôtres.  Les 
artistes  de  ce  pays  ont  une  affection  prononcée  pour  les  intérieurs 
de  forêt  et  pour  les  jeux  du  soleil  à  travers  la  feuillée  :  MM.  Rump, 
Kjeldrup,  Rasmussen,  nous  ont  donné  sur  ce  sujet  d'agréables 
peintures. 

La  mer  inspire  bien  M.  Melbye  (Danemark]  et  mieux  encore 
H.  Soerensen  (id.]  dont  la  Tempête  àSkagen,  avec  un  effet  de  solei' 
levant,  vaut  les  meilleures  marines  de  M.  Qudin. 

Deux  ai'tistes  norwégiens,  MM.  Knud  Baade  et  Morten  Millier, 
traduisent  avec  non  moins  d'babileté  la  sombre  poésie  des  tempêtes 
déchaînées  sur  les  cAtes  de  la  Scandinavie.  La  Nuit  orageuse,  de 
M.  Baade,  nous  a  vivement  impressionné  ;  le  désordre  des  éléments 
y  est  rendu  avec  une  puissance  qui  n'exclut  pas  la  simplicité. 
L'Entrée  du  fjord  de  Hardanger,  de  H.  Millier,  offre  aussi  un  effet 
des  plus  émouvants  :  sur  la  gauche ,  les  vagues  courroucées  se- 
couent une  frôle  embanation  et  l'entraînent  vers  les  rochers; 
à  droite,  sur  le  rivage,  un  homme  se  tient  prêt  à  porter  secours 
aux  naufragés;  dans  le  fond,  de  hautes  falaises  détachent  leur 
sombre  silhouetta  sur  un  ciel  éclairé  de  lueurs  sinistres. 

Citons,  pour  finir  :  les  Natures  morteS'  de  M.  Boë ,  le  Desgoffe 
de  la  Norwége  ;  les  Fruits  de  H.  T.  Qroenland  (Danemark)  ; 
l'Alchimiste  de  H.  David  Jacobsen  (id.)  ;  la  Chipelle  du  château  de 
Prédéricksborg ,  de  H.  H.  Hansen  (id.);  la  Visite  au  chdlet,  de 
M.  Cari  Raosen  (Norwège);  les  J^<ui>f  marchandant  un  tableau, 
de  M.  Wallander  (Suéde),  qui  a  exposé  en  outre  une  Chasse  à 
l'ours  peinte  en  collaboration  avec  M.  Wahlberg  ;  la  DreAtt  tirée 
de  la  griffe  de  l'ours  et  les  Cadeaux  de  noce  ,  petites  scènes  de 
genre  d'un  coloris  chatoyant,  par  M.  Nordenberg  (Suède)  ;  les 
Arrogants  (deux  king  s-charlea  alwyaut  à  un  mdtin  endormi  dans 
sa  niche),  par  M.  Sigwald  Dahl  (Norwège);  l'Intérieur  de  l'église  de 
Floda  ,  bonne  aquarelle  de  M.  Scholander  (Suède);  les  CAosjes  de 
M.  Kiorboë  (Danemark),  qui  a  presque  autant  de  vigueur  que 
M,  Jadin,  mais  qui  est  infiniment  moins  coloriste. 
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Il  y  a  trente-deux  ans ,  un  homme  dont  on  peut  juger  diverse- 
ment la  conduite  politique ,  mais  dont  on  ne  saurait  méconniUtre 
la  haute  intelligence,  Joseph  Mazzini,  écrivait,  au  sujet  de  la  déca- 
dance  de  l'art  en  Italie,  quelques  pages  émues,  éloquentes,  que 
nous  voudrions  reproduire  m  extenso,  mais  dont  nous  nous  con~ 
tenterons  d'extraire  les  lignes  suivantes  (1)  : 

« Parce  que  vous  avez  vu  le  temple  désert,  les  cierges  éteinte,  et 

l'herbe  pousser  sur  les  marches  du  sanctuaire,  vous  avez  cru  que  le 
génie  (de  l'Italie]  s'était  enfui  en  reniant  son  Dieu.  Vous  avez  dit  :  les 
croyanlssont  morts  !  Vous  n'avez  pas  vu  que  depuis  longtemps  la  tyrannie 
avait  écrit  sa  profanation  au  fronton  du  temple,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
Dieu  au  sanctuaire,  et  que  le  génie ,  venant  aujourd'hui  se  prosterner 
au  pied  de  l'autel,  courberait  sa  tête  devant  une  idole  étrangère  et  non 
devant  le  Dieu  de  Hapbaël  et  de  Michel-Ange.  Et  parce  que  ,'semhlables 
'  aux  proscrits  du  Jourdain,  nous  avons  suspendu  notre  harpe  aux  aaulesi 
parce  que,  comme  le  jeune  barde  de  Moore,  nous  en  avons  arraché  les 
cordes  de  peur  qu'elle  ne  résonnât  doucement  aux  oreilles  de  nos  enne- 
mis, vous  avez  cru  que  rien  ne  chantait  au  fond  de  notre  Ame,  vous 
avez  pris  le  silence  du  recueillement  pour  celui  de  l'oubli,  et  vous  vous 
êtes  h&lé  de  crier  aux  nations  :  L'art  n'est  plus  !  la  poésie  n'est  plusl 
cherchez-la  au  ciel,  car  pour  longtemps,  peut-être  pour  toujours,  elle  a 
quitté  cette  poussière  merle  ou  maudite... 

n  Oh  !  je  le  sais  hien ,  l'art  est  morne  et  décoloré  autour  de  ces  vieux 

(1)  Ces  pages  sur  l'JrlfM  itdJw,  chaleureuse  protestatioD  contre  ie  despo- 
tisme qui  a  si  loDgleinps  comprimé  l'essor  du  génie  italien,  ont  été  écrites  en 
franfaisetoDt  paru  dans  laR«fm«r'(lpuUK«M(tOnai  1835).  Elles  sont  adressées 
à  Aug.  Barbier,  l'auteur  d'/(  Pianlo,  qui,  dans  un  instant  de  découragement 
s'était  écrié  : 

La  mort  I  la  mort  t  ellu  est  sur  l'Italie  entière. 
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monumeals  :  c'est  l'ombre  de  trois  cents  ans  d'esclavage  planant  sur  nos 
contrées,  projetant  sa  teinte  livide  sur  nos  édifices,  jaunissant  jusqu'à 
notre  soleil,  et  si  l'on  se  prend  à  rêver  en  face  de  ces  restes  d'une  gran- 
deur éteinte,  si  l'on  vient  &songer  aux  jouraqui  nesont  plus,  au  drapeau 
républicain  qui  flottait  sur  ces  édifices,  au  foyer  de  vie  qui  rayonnait 
autrefois  de  cas  contrées  sur  l'Europe  entière  ;  puis  au  Dante ,  à  Ghi- 
berti,  &  Giotio,  à  Donatello,  i  tous  ces  hommes,  race  de  géants  par  l'Ame, 
qui  n'avaient  qu'une  pensée,  la  patrie,  qu'un  culte,  l'art,  qu'une  source 
d'inspiration,  la  liberté  ;  c'est  à  pleurer  de  rage,  c'est  à  désespérer  de 
soi-même  et  d'autrui,  c'est  à  flétrir  de  toute  son  indignation  le  présent 
bâtard  et  pygmée.  i 

Aujourd'hui ,  l'Italie  est  libre,  libre  de  manifester  ses  pensées  -, 
868  aspirations  ;  libre  d'exprimer  son  idéal  ;  libre  de  suivre  la  voie 
ofa  l'entraînera  son  génie.  Est-ce  à  dire  qu'au  sortir  de  ce  long 
«  recueillement  »  si  semblable  à  une  létbargie,  elle  soit  déjà  prête 
à  ressaisir  le  sceptre  de  l'art  que  la  servitude  avait  fait  tomber  de 
ses  mains?  —  Non.  —  La  grande  nation  a  besoin  de  réparer  ses 
forces  avant  de  songer  sérieusement  h.  la  lutte  :  tant  que  ses  ))teB- 
suies  ne  seront  pas  cicatrisées,  tant  iju'elle  ne  sera  pas  reviviûâe 
par  te  régime  salutaire  de  la  liberté,  die  sera  réduite,  comme  une 
convalescenle,  à  marcher  à  tâtons.  Mais,  n'en  doutons  pas,  l'heure 
d'une  seconde  renaissance  a  sonné;  «  les  jours  sont  venus,  »  ou 
du  moins ,  ils  sont  proches  :  l'art  italien ,  émancipé,  brillera  bien- 
tôt d'un  nouvel  éclat. 

Déjà,  parmi  les  œuvres  que  Florence,  Naples,  llilan.  Gènes, 
Turin,  Bologne,  Venise,  ont  envoyées  à  l'Exposition  du  Champ  de 
Mars,  nous  pouvons  signaler  plusieurs  pages  où  se  révèlent  de  sé> 
rieux  efforts  pour  sortir  de  labanalité  et  de  la  convention.  Et,  à  ce 
propos,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  répéter  ce  qu'un 
délégué  de  l'Italie,  M.  Ranzi,  membre  du  Jury  international,  a 
écrit  dans  une  intéressante  notice  (I)  destinée  à  suppléer  à  l'insuf- 
fisance du  catalogue  officiel  :  f  Ces  efforts  ont  eu  lieu  au  milieu  de 
l'agitation  politique  et  sociale  du  pays,  au  milieu  des  conspirations 
pour  abattre  la  domination  étrangère,  des  luttes  pour  la  délivrance 
de  l'Italie.  Ces  œuvres  ont  été  plusieurs  fois  -  interrompues  et  re-  • 
prises.  Les  artistes  italiens,  à  un  moment  donné,  abandonnèrent 
le  ciseau  et  le  pinceau,  pour  prendre  une  épée  ou  un  fusil.  C'est 
avec  un  sentiment  d'orgueil  national  que  nous  disons  cela  ;  l'his^ 
toire  devra  en  tenir  compte.  > 

I   unwtrutit  di  Paris,    1807,  par 
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HAtons-nous  de  dire  que  pour  son  début  l'école  italienne  a 
remporté  un  véritable  triomphe  :  un  des  tableaux  qu'elle  a  expo- 
sés, a  été  jugé  digae  d'une  des  six  grandes  médailles  d'honaeur 
décernées  dans  la  section  de  peinture.  Ce  tableau,  —  dont  le  cata- 
logue officiel  ne  fait  pas  mônse  mention  (1)  —  représente  YEcC' 
putiion  de  liauttier  de  Brienne ,  duc  d'Athènes,  et  a  été  peint  par 
M.  Ussi ,  de  Florence.  On  ne  pouvait  choisir  un  sujet  qui  rap- 
pelât mieux  à  une  nation,  longtemps  opprimée,  que  la  pire  de 
toutes  les  tyrannies  est  celle  qui  se  couvre  du  masque  de  la 
démocratie. 

C'est  une  histoire  fort  accidentée  que  celle  de  ce  Gaultier  de 
Brienne.  Héritier  de  la  puissante  famille  française  à  qui  les  empe- 
reurs de  Constantinople  avaient  concédé,  à  titre  de  fief,  la  posses- 
sion d'Alhènes,  il  fut  dépouillé  de  cette  souveraineté  par  les  Cata- 
lans et  dut  se  réfugier  en  Italie,  ob  il  embrassa  le  métier,  très 
lucratif  et  très  respecté  alors,  de  condottiere.  Appelé  par  la  répu- 
blique florentine  pour  servir  dans  la  guerrecontre  les  Pisans,  il  se 
signala  par  sa  bravoure  et  fut  nommé  commandant  général  de 
,  l'armée  et  capitaine  de  justice,  grâce  à  l'appui  des  oligarques. 
Ceux-ci  étaient  de  simples  bourgeois  qui,  dans  un  étal  tout  démo- 
cratique, avaient  trouvé  lemoyende  s'emparer  del'administration 
des  affaires  ;  mais  leur  vénalité,  leur  sottise  et  leur  outrepuidance 
n'avaient  pas  tardé  à  les  rendre  odieux  à  la  multitude,  qui  les 
tournait  sans  cesse  en  dérision  et  les  désignait  par  le  sobriquet 
éuei^ique  de  popolani  grossi  (hommes  du  peuple  engraissés). 
Espérant  que  Gaultier  allait  devenir  le  bouc  émissaire  qui  attire- 
rait BUT  lui  tontes  les  malédictions,  ils  l'excitèrent  eux^némes  à 
abuser  du  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié.  Mais  plus  rusé  qu'eux 
et  bien  décidé  à  ne  travailler  que  pour  lui  seul,  Gaultier  commença 
par  frapper  ceux-mémes  auxquels  il  devait  son  élévation.  Il  fit 
trancher  la  tâte  ans  oligarques  les  plus  influents,  condamna  les 
autres  Â  la  prison  et  leur  imposa  des  amendes  ruineuses.  En  même 
temps,  il  s'efforça  de  se  concilier  les  nobles  par  l'appàt  des  hautes 
fonctions,  et  le  bas  peuple  par  une  familiarité  affectée.  Bientôt  ses 
^lartisans,  dont  le  nombre  s'était  rapidement  accru,  ne  craignirent 
pas  de  demander  pour  lui  un  pouvoir  souverain,  et,  comme  les 
prieurs  de  la  cité  proposaient  que  des  restrictions  fussent  du 
moins  apportées  à'ce  pouvoir,  la  populace  impatiente  conduisit 
Gaultier  en  triomphe  dans  le  palais  de  la  seigneurie,  traîna  le 

(I)  Celle  oroissioa  a  ét6  réparée  dans  la  deuxième  édition. 
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gODfalon  de  la  république  dana  la  boue  et  substitua  partout  les 
armes  du  duc  d'Athènes  à  relies  de  la  commune  de  Florence. 
Une  fois  chef  de  l'État,  Gaultier  leva  le  masque;  il  réunit  autour 
de  lui  un  millier  d'aventuriers,  Français,  fiourguignona,  Gascons, 
dont  il  se  ât  une  sorte  de  garde  prétorienne,  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  satisfaire  sa  cupidité  par  les  plus  odieuses  exactions.  Mais 
écoulons  Machiavel  : 

fiientAt  Florence  devint  soumise  oon-seulement  aux  FraDçaÎB,  mais  à 
leurs  coutumes,  à  leurs  habillements.  Les  hommes  et  les  femmes  de  la 
ville  imitaieut  ces  usages  eans  aucun  égard  pour  la  vie  honnête,  sans 
aucune  vei^ogne...  i«s  citoyens  étaient  pleins  d'indignation,  voyant  la 
majesté  de  leur  État  détruite,  les  institutions  méprisées,  les  lois  anéan- 
ties, toute  honnêteté  corrompue,  toute  modestie  civile  éteinte...  L'indi- 
gnation, la  haine  F^'accrurent  à  un  tel  point,  que  non-seulement  les 
Florentins,  qui  ne  savent  ni  garder  la  liberté, |ni  souffrir  la  ser\-itude, — 
mais  encore  le  peuple  le  plus  servile,  se  fût  enflammé  du  désir  de  re- 
couvrer l'indépendance.  Beaucoup  d'habilants  de  toutes  qualités  se 
résolurent  &  perdre  la  vie  ou  à  retrouver  la  liberté.  Dans  trois  parties 
de  la  ville,  trois  sortes  de  citoyens  formèrent  trois  conjurations  :  des 
grands,  des  commerçants,  des  artisans  ;  les  premiers,  irrités  de  n'avoir 
pas  le  pouvoir  ;  les  seconds,  indignés  de  ne  l'avoir  pas  conservé;  les 
troisièmes,  mécontents  d'être  frustrés  de  leurs  gains  habituels.  Les  trois 
conjurations  se  révélèrent  leur  secret,  et  elles  convinrent  d'attaquer 
l'étranger  le  28  juillet  1343. 

C'est  ce  aoulëvemeut  populaire  que  M.  Ussi  a  entrepris  de  mettre 
en  scène.  0  a  choisi  le  moment  oii  la  foule  envahit  le  palais  de  la 
Seigneurie  et  oblige  Gaultier  à  signer  un  acte  d'abdication. 

Le  duc,  vêtu  de  rouge,  est  assis  près  d'une  table,  au  centre  de 
la  composition;  il  tient  une  plume  à  la  main  et  regarde  fixement 
devant  lui,  comme  un  homme  brusquement  éveillé  au  milieu 
d'un  beau  rêve.  Il  hésite  à  renoncer  aux  honneurs,  aux  richesses, 
à  la  puissance;  mais  un  artisan,  le  front  enveloppé  d'un  linge 
blanc,  se  penche  vers  lui  et,  avec  une  véhémence  que  traduit  la 
pantomime  expressive  des  mains,  il  lui  fait  entendre  qu'il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  partir.  Derrière  cet  homme  se  pressent  des  citoyens 
armés  que  montre  au  duc  un  chevalier  placé  à  droite,  en  deçà  de 
la  table,  et  ayant  un  pourpoint  brun  par  dessus  sa  cotte  de  mailles. 
A  gauche  est  un  groupe  de  seigneurs  et  de  hauts  personnages 
parmi  lesquels  on  distingue  un  vieillard  à  barbe  grisonnante,  les 
deux  mains  appuyées  sur  son  épôe,  et  un  dominicain,  —  proba- 
blement l'évéque  de  Florence,  —  qui  semble  parler  au  duc.  Plus 
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près  (le  celui-ci  se  tient  un  personnage  sombre,  sinistre,  la  t£te 
micapuclionntie,  les  regards  baissés,  le  front  soucieux:  noual'avions 
pris  d'abord  pour  Guillaume  d'Assise,  le  conseiller  de  Gaultier  de 
Brienne  et  le  complice  de  ses  forfaits;  mais  d^à  la  populace  s'est 
emparé  de  ce  ministre  exécré  et  de  son  Ois,  beau  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  ;  elle  les  entraîne  violemment  hors  du  palais,  et  tout 
ù  l'heure  elle  les  massacrera  avec  d'effroyables  raffinements  de 
cniaulé.  Des  fenêtres  à  ogive  trilobée  s'ouvrent  dans  le  fond  de 
l'appartement  et  laissent  voir  la  fouie  qui  s'agite  au  dehors.  Ce 
tableau  est,  sans  contredit,  une  des  meilleures  pages  historiques 
de  l'Exposition.  Les  Ûgures  sont  habilement  groupées ,  la  scène 
est  mouvementée,  sans  confusion,  elle  impressionne  par  sa  sim- 
plicité même.  Les  attitudes  sont  vraies,  leseipreasions  natui<eUea. 
L'exécution  est  à  la  hauteur  de  la  pensée:  on  ne  peut  souhaiter 
un  dessin  plus  correct  et  plus  ferme,  une  couleur  plus  solide  et 
plus  harmonieuse.  J'exprimerai  pourtant  un  regret  au  sujet  de 
cette  belle  peinture  :  elle  n'a  ni  La  verve  ardente  qui  passionne,  ni 
l'imprévu  qui  saisit,  aucun^  de  ces  audaces  heureuses  qui  sont 
comme  la  marque  du  véritable  génie.  Pour  tout  dire,  en  un  mot, 
son  défaut  c'est  sa  trop  grande  sagesse. 

Le  tableau  dans  lequel  M.  Dominique  Horelh,  de  Naples,  a 
représenté  Le  Tasse  lisant  un  chantdeson  poème  à  Éléonore  d'Eite, 
pendant  une  convalescence  de  cette  princesse ,  n'a  ni  la  même  im- 
portance, ni  la  même  gravité  que  la  composition  de  M.  Ussi  ;  mais 
il  lui  est  supérieur,  à  mon  avis,  par  l'originahté  du  sentiment, 
par  La  verve  et  le  &m  de  l'exécution.  Lepoëte,  assis  à  droite,  enfaoe 
d'Ëléonore,  manque  un  peu  de  noblesse  dans  son  attitude  ;  mais 
la  princesse,  renversée  sur  sou  fauteuil,  la  tête  appuyée  sur  son 
oreiller,  a  une  physionomie  d'un  exquise  douceur.  Les  deux  sui- 
vantes, placées  au  fond  près  d'une  fenêtre  ouverte,  écoulent  bien; 
elles  sont  fort  belles  d'ailleurs,  surtout  celle  gui  est  la  plus  rappro- 
chée de  la  princesse.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  la 
puissance  avec  laquelle  sont  modelées  ces  Ûguies  de  grandeur  na- 
turelle. La  lumière  un  peu  trop  blanche,  dans  les  parties  vivement 
éclairées,  est  habilement  distribuée  ;  la  couleur  a  de  la  transpa- 
rence et  de  l'éclat.  —  M.  HoreUi  a  exposé,  en  outre,  deux  petits 
cadres  :  Lara  et  son  page ,  morceau  qui  n'a  de  valeur  que  par  son 
coloris,  et  un  Bain  pompéien,  dont  les  ligures  n'ont  absolurnsnt 
rien  d'antique  et  pourraient  même  donner  la  main ,  sans  rougir, 
aMX  Baigneuses  de  H.  Courbet.  Il  est  fêcheux,  pour  la  réputation  de 
M.  Horelli ,  que  cet  artiste  ne  nous  ait  pas  envoyé  son  tableau  des 
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Iconoclailes  qui,  a  en  juger  par  la  belle  eau-forlc  de  M.  F.  Dibartolo, 
est  une  composition  d'un  caractère  très-élevé. 

H.  Frédéric  Faroffîni,  à\;  Sesto,  n'est  point  un  inconnu  pour 
nous  :  sa  Première  entrevue  He  Machiavel  avec  César  Borgia  a 
déjà  âguré  au  Salon  de  1866  et  y  a  obtenji  une  médaille.  On  a  aans 
doute  voulu  récompenser  les  mérites  de  l'exécution  matérielle  de 
ce  tableau ,  un  dessin  hardi ,  un  coloris  vigoureux,  une  distribu- 
tion originale  et  savante  de  la  tumiëre.  Par  ces  diverses  qualités, 
M.  ï'aruffîni  se  rapproche  beaucoup  de  H.  Morelli,  et  il  ne  serait 
peut-éU'e  pas  téméraire  d'avancer  que  l'un  de  ces  deux  artistes  a 
dû  se  modeler  sur  l'autre.  Si  nous  examinons  la  composition  de 
la  Première  entrevue,  nous  serons  forcé  de  reconnaître  qu'elle 
n'est  pas  des  plus  heureuses.  Hachiavel,  assis  à  droite,  ne  trouve 
rien  de  mieux,  pour  se  donner  une  contenance,  que  d'étirer  ses 
gants,  et  sa  physionomie,  qui  veut  paraître  Sue,  n'est  que  vul- 
gaire. Le  duc ,  qui  tourne  le  dos  à  une  fenêtre,  —  probablement 
pour  mieux  dérober  l'expression  de  son  visage  au  coup  d'œil  scru- 
tateur du  diplomate,  —  le  duc  se  presse  les  flancs  comme  un 
homme  qui  aurait  la  colique,  et  allonge  malhonnêtement  ses 
grandes  jambes.  11  était  difficile,  j'en  conviens,  de  rendre  avec 
l'énergie  voulue  la  â^re  de  cet  astucieux  coquin,  de  qui  Machia- 
vel lui-même  a  dit,  k  propos  de  cette  entrevue  :  «  Quelques  efTorts 
que  je  fisse  pour  découvrir  sa  pensée,  il  réussit  toujours  à  les  élu- 
der ;  il  vira  au  large  (girô  largo),  s  On  nous  assure  que  H.  Panif- 
8ni  a  copié  fidèlement  les  portraits  du  temps  et  qu'il  a  même 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  reproduire  les  appartements  oli  la  scène 
eut  lieu,  à  Imola.  C'est  là  le  tait  d'un  artiste  consciencieux  ;  mais, 
en  vérité,  le  moindre  grain  de  style  ferait  bien  mieux  notreaOàire. 
—  M.  Faruffiai  a  exposé  plusieurs  autres  toiles  :  son  propre  por- 
trait Uigement  modelé;  une  Tête  de  femme,  d'un  caractère  étrange, 
et  un  Moine  en  prière,  bien  prosterné  et  abtmé  dans  son  humilia- 
tion volontaire,  comme  un  pécheur  faisant  amende  honorable. 

Parmi  les  rares  peintures  de  l'école  italienne  qui  figuraient  à 
l'Exposition  de  18^,  on  remarqua  les  Prisonniert  de  Ghillon,  de 
M.  André  Gastaldi,  de  Turin.  Cet  artiste  nous  a  envoyé,  cette 
année,  une  vaste  toile  historique,  le  Siège  de  Tortone,  ob  il  y  a 
beaucoup  à  louer  et  beaucoup  à  reprendre.  —  I^es  Tortonais, 
assiégés  par  Frédéric  Barberousse  et  par  les  I^vésans,  viennent 
chercher  de  l'eau  dans  le  camp  ennemi.  A  gauche,  des  soldats  se 
pressent,  se  poussent,  se  disputent,  autour  d'une  fontaine  que 
domine  un  rocher.  Au  centre  de  la  composition,  une  jeune  flUe, 
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d'une  belle  tournure,  soulève  un  vase  où  boit  un  chef  armé  de 
pied  en  cap.  Plus  à  droite,  un  homme  vigoureuz  menace  de  son 
épée  un  soldat  qui  tente  d'arracher  un  seau  de  cuivre  à  un  jeune 
garçon.  Au  second  plan  une  troupe  de  hallebardiera  s'apprêta  à 
repousser  les  assiégeants  qui  débouchent  d'un  chemin  creux.  Dans 
le  fond,  les  arbalétriers  occupent  les  hauteurs  que  couronnent  les 
remparts  de  la  ville.  Ce  fond  vient  trop  en  avant.  Les  groupée 
des  premiers  plans  sont  un  peu  confus,  mais  on  y  découvre  plu- 
sieurs figures  savamment  dessinées,  des  tètes  et  des  poses 
expressives,  des  costumes  bien  étudiés.  La  couleur  est  harmonieuse 
et  finement  nuancée;  mais  elle  manque  de  solidité  ;  la  lumière 
est  répartie  trop  uniformément  et  la  perspective  est  défectueuse. 
—  Ces  critiques  faites,  je  reconnais  volontiers  que  M.  Gastaldi  n'est 
pas  le  premier  venu,  et  que  son  tableau,  peint  d'ailleurs  dans  le 
sentiment  de  l'école  française,  ne  déparerait  pas  un  musée  histori- 
que comme  celui  de  Versailles. 

On  croit  généralement  en  France  que  les  artistes  italiens  con- 
temporains pastichent  tous,  avec  plus  ou  moins  de  zèle,  les  chefs- 
d'œuvre  de  leurs  illustres  devanciers.  C'est  là  une  erreur  complète. 
Si  nous  exceptons  M.  Antoine  Zona  et  H.  Haphaël  Gianetti,  tous 
deux  Vénitiens,  qui  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  s'assimiler 
la  manière  du  peintre  des  Noces  de  Cana,  —  le  premier  dans  un 
immense  tableau  où  il  a  représenté  Le  Titien  prédisant  à  Paul 
Véronèse  son  avenir  artistique,  le  second  dans  ta  Bencontre  de 
Gaipara  Siampa  et  de  Collatino  de  Collalto,  —  nous  ne  voyons 
guÈfe  que  des  novateurs  enclins  pour  la  plupart  au  réalisme  le 
plus  outré,  parmi  les  exposants  italiens  du  Champ  de  Mars.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  les  blâmer  de  ce  qu'ils  se  laissent  aller  à  leur 
Individualité  et  de  ce  qu'ils  cherchent  à  être  de  leur  époque  dans 
le  choix  de  leurs  sujets  ;  mais  nous  croyons  que  tout  en  ne  rele- 
vant que  de  leur  caprice,  au  point  de  vue  de  l'idée,  et  tout  en 
s'insptrant  du  milieu  où  ils  vivent,  ils  devraient  s'efforcer,  dans  la 
pratique,  de  perpétuer  les  traditions  de  beauté  et  de  style  qui, 
trois  siècles  durant,  on  fait  la  force  et  la  gloire  des  magnifiques 
écoles  florentine,  romaine,  vénitienne.  Qu'ils  peignent  autm 
chose  que  des  Madones  et  des  Pietà ,  s'ils  ne  sentent  pas  en  eux 
cette  passion  catholique  qui  animaf t  l'Angelico  ;  qu'ils  abandon- 
nent la  mythologie,  s'ils  n'ont  pas  ce  vif  amour  de  l'antiquité  et 
cette  adoration  de  la  beauté  plastique  qui  firent  dn  Santâo  un  con- 
tinuateur d'Apelles  et  de  Parrhaaius  ;  qu'ils  s'attachent  à  fixer  sur 
la  toile  les  sentiments,  les  passions,  les  mœurs,  les  actes  de  l'huma- 
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nité  vivante,  puisque  auaai  bien  le  temps  des  rêveries  mystiques 
est  passé  et  que  le  règne  de  la  personnalité  humaioe  est  venu. 
Noua  aérons  des  preoiiers  à  applaudir  à  leurs  efforts.  Hais  qu'ils  y 
songeât  bien  aussi  :  dans  cette  voie  nouvelle,  ils  ne  marcheront 
fiarme  et  n'iront  loin  qu'à  La  condition  d'avoir  demandé  aux  vieux 
maltree  les  secrets  de  leur  éternelle  jeunesse,  la  science  de  la  mise 
en  scène,  le  goût  exquis  des  accessoires,  la  justesse  de  l'expression, 
la  vérité  de  la  couleur,  la  noblesse  des  attitudes ,  tout  ce  qui  cons- 
titue l'élévatioa  de  la  pensée  et  de  la  forme,  cet  idéal,  en  un  mot, 
sans  lequel,  il  faut  bien  le  dire,  l'art  n'existe  pas. 

L'id^  est  assurément  la  chose  du  monde  dont  se  préoccupe  le 
moins  M.  Camille  Hiola,  de  Naples  :  ce  n'est  pourtant  pas  le  goût 
qui  Eut  dé&ut  à  cet  artiste,  si  j'en  juge  parle  choix  intelligent  des 
sujets  qu'il  a  voulu  traiter.  Ploate,  esclave,  lisant  ses  comédiet  aux 
meuniiret  et  auœ  meuniers ,  ses  compagnons,  —  n'est-ce  pas  là 
un  motif  charmant  ?  Quelle  déUcieuse  peinture  ce  motif  n'eùt-il 
pas  inspirée  à  un  artiste  unissant  la  grâce  de  M.  Hamon  à  l'éru- 
dition de  M.  Oérome  I  M.  Hiola  n'a  vu  ^  qu'un  prétexte  à  croquer 
des  gens  enfarinés  qui  se  désopilent  à  qui  mieux  mieux  en  écou- 
tant les  lazd  d'un  loustic  ;  il  a  laissé  courir  son  pinceau  et  a  réussi 
à  foire  une  charge  assez  amusante.  Ne  lui  demandez,  d'ailleurs,  ni 
finesse  de  couleur,  ai  correction  scrupuleuse  de  dessin,  et  conten- 
tez-vous de  l'à-peu-près  qui  suffît  à  la  pochade.  —  Encore  un 
sujet  qui  prêtait  à  merveille  à  la  peinture,  et  que  M.  Hiola  a  traité 
ea  manibre  de  caricature  :  Marc-Antoine  et  Fulvie  contemplant  ta 
Ute  de  Gicéron. 

Les  Italiens  ont  une  propension  à  outrer  les  horreurs  tragiques 
aussi  bien  qiie  les  galles  de  la  comédie;  c'est  chez  eux  qu'est  né 
Âriequin,  et  s'ils  n'avaient  eu  Ugolin,  ils  l'auraient  inventé.  On 
ne  saurait  avoir  plus  de  férocité  —  en  peinture  —  que  n'en  a  dé- 
ployé H.  JoachimToma,  de  Naples,  Aans  M'as  Scène  d'inquisition, 
où  nous  voyons  quatre  moines  groupés  sur  une  espèce  d'estrade 
et  discutant  froidement,  tandis  que  devant  eux  un  vieillard, 
étendu  sur  un  instrument  de  supplice,  le  corps  meurtri  et  ensan- 
glanté, soulève  péniblement  sa  tdte  efikrée  pour  regarder  ses 
bourreaux,  H.  Ranzi,  qui  a  rappelé  fort  à  propos  à  H.  Tomale 
«  Nec  Medea  trucidet,  »  d'Horace,  convient  néammoins  que  cette 
Seine  d'infwutïûm  est  pleine  de  vérité;  je  veux  bien  le  croire; 
mais,  quant  à  prétendre,  comme  l'a  fut  le  môme  critique,  que  «  la 
couleur  est.appropriée  à  la  tristesse  du  thème,  >  c'est  là  une  façon 
toute  bénévole  d'excuser  une  profusion  de  tons  grisâtres  et  boueux. 
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La  Uort  d'Alexandre  de  Médicis  a  inspiré  deux  artistes  génois, 
M.  Joseph  Bellucci  et  M.  Gabriel  Castagnola.  Les  deux  tableaux 
appartiennenl  à  la  municipalité  de  Gènes.  M.  Bellucci  nous  montre 
le  cadavre  du  duc  étendu  à  terre,  —  à  peu  près  daos  la  position  du 
duc  de  Guise,  de  Delaroche,  —  au  moment  ott  le  cardinal  Gomelo, 
suivi  de  quelques  domestic[ues ,  pénètre  dans  la  chambre  ofl  a  eu 
lieu  l'assassinat.  Le  fait  historique  est  bien  indiqué ,  mais  la  pein- 
ture est  froidement  correcte.  —  Dans  le  tableau  de  M.  Gastagnola, 
un  homme  vêtu  d'un  justaucorps  noir,  est  couché  snr  son  lit  en 
désordre,  dans  une  attitude  gui  révèle  sufBsamment  le  crime  : 
rien  ne  foit  connaître,  d'ailleurs,  le  titre  et  le  nom  de  cet  homme  ; 
je  me  trompe,  à  sa  figure  aussi  noire  que  son  pourpoint,  je  l'avais 
pris  d'abord  pourOthello...  Au  surplus,  la  victime  joue  ici  un  râle 
assez  secondaire  :  les  accessoires,  les  meubles,  les  tentures,  sont 
peints  avec  le  plus  grand  soin  et  attirent  tout  de  suite  l'attention. 

Les  curieux  se  pressent  devant  le  tableau  de  U.  Pompeo  Mol- 
menti ,  de  Venise ,  qui  repiésente  Y  Arrestation  de  Philippe  Calm~ 
dario,  architecte  du  palais  ducal,  compromis  dans  la  couspiration 
de  Marino  PaUero.  Philippe,  les  mains  liéee  par  des  cordes,  est 
entraîné  par  des  soldats  bardés  de  fer  ;  il  est  debout,  à  gauche,  au 
pied  de  l'escalier  de  sa  maison,  et  se  retourne  pour  regarder  sa 
femme,  demi-vétue,  qui  s'accroche  à  son  manteau  et  s'évanouit 
entre  les  bras  d'une  suivante,  tandis  que  son  jeune  ûls  e&ayé  se 
réfugie  près  d'elle.  La  scène  a  lieu  la  nuit.  Un  soldat  placé  sor 
l'escalier,  à  droite,  allume  une  famteme  dont  la  lueur  rougeâtre 
éclaire  les  deux  femmes  et  l'enfant  etse  reflète  sur  le  visage  attristé 
de  Calendario.  Les  autres  personnages,  &  gauche,  sont  dans  les 
demi-teintes  bleu&tres  du  clair  de  lune.  Ce  contraste  des  dem 
lumières  excite  au  plus  haut  point  l'admiration  du  publie.  Mais 
nous  savons  que,  depuis  que  cet  effet  a  été  si  merrôifleusement 
onployé  par  Haphaël  dans  la  Délivrance  de  saint  Pierre,  et  par  le 
Gorrége  dans  la  célèbre  ^ut(  du  musée  de  Dresde,  certains  artistes 
en  ont  abusé  au  point  de  le  rendre  banal  et  insipide,  ûérard 
Honthont,  que  les  Italiens  surnommèrent  Gkerardo  délie  ffetti 
[Gérard  des  Nuits] ,  Gérard  Dov ,  Gottfried  Schalcken ,  et ,  de 
notre  temps,  H.  Van  Schendel,  ont  obtenu  de  grands  su«6s  dans 
cette  lantasmi^orie  lumineuse.  H.  Motmenti  s'en  est  tiré  lui-même 
très-adroitement,  mais  l'intéiét  que  l'on  peut  prendre  aux  jeux  de 
lumière  empoche  que  l'on  ne  remarque  les  mérites  plus  sérieux 
de  la  composition,  —  un  desnn  très-pur,  des  expressions  étudiées 
avec  soin  et  une  grande  finesse  de  touche. 
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Je  ae  me  sens  aucun  goût  pour  le  taUeau  daus  lequel  M.  Sleu- 
thëre  Pagliano  a  représenté  un  Episode  de  la  Bataille  de  San- 
Martino,  Pattaque  du  cimetière,  —  mais  j'aime  assez  la  Convales- 
cence de  Bayard,  du  même  artiste:  les  deux  dames  de  Brescia,  qui 
vienneot  diarmer  le  chevalier  par  le  son  de  la  guitare  et  par  la 
musique  encore  plus  délicieuse  de  leur  babil,  sont  toutes  deux 
fort  jolies;  il  est  ficbeuz  que  ces  figures  ne  s'eulèvent  pas  plus 
vigoureusement  sur  le  fond. 

La  peinture  militaire  ne  réussit  pas  mieux  à  M.  Jérôme  Induao, 
de  Milan  ;  heureusement  pour  sa  réputation,  cet  artiste  nous  offre, 
à  c6té  d'ime  grande  Bataille  de  Magenta,  composition  mal  ordon- 
née et  mal  peinte,  deux  petits  tableaux  du  genre  de  ceux  qui  lui 
ont  valu  une  mention  honorable  en  1855  :  le  Récit  du  garibaldien 
et  la  Lettre  du  camp.  Du  naturel,  de  la  bonhomie,  uue  foule  de 
détails  uaivement  observés ,  voilà  ce  qui  recommande  ces  deux 
cadres  où  j'aperçois  comme  im  reflet  de  la  manière  de  M.  Koaus, 
el,  mieux  encore,  de  celle  de  M.  Lepoîttevin.  Le  plus  grand  défaut 
de  H.  Induno,  qui  est  aussi  celui  des  artistes  que  nous  venons  de 
nommer,  esl  de  ne  pas  mettre  assez  d'air  autour  de  ses  figures, 
surtouldans  les  fonds.  —  H.  Castiglione,  coloriste  plus  habile, 
mais  observateur  moins  sincère,  traite  de  petits  sujets  dans  lé 
genre  de  ceux  de  M.  Willems  :  la  Visite  du  médecin,  la  Convales- 
cente, la  Remise  (Tune  lettre.  Tournures  élégantes,  costumes  et 
accessoires  peints  avec  finesse.  La  Salle  d'armures  du  musée  de 
Turin,  du  mâme  artiste,  a  d^à  figuré  au  Salon  de  1864  et  y  a  été 
remarquée.  —  La  Leçon  de  plmn-ehant,  de  M.  Moïse  fiiauchi,  est 
une  composition  spirituelle  ;  le  Moine  ou  lutrin ,  de  M.  Âbbate, 
une  étude  des  plus  réalistes  ;  la  Religieuse,  de  M.  Tofano ,  une 
piquante  ^taisie;  Catherine  de  Médias  et  Charles  IX,  de  M,  Al. 
Focosi,  un  tableau  bien  conçu,  étudié  avec  soin  dans  les  détails  et 
d'une  couleur  énergique  ;  Saint-LauretU  donnant  aux  pauvres  les 
biens  de  l'Eglise,  deM.Pollastrinî,  une  grande  page  où  il  y  a  de  la 
science  à  défaut  d'inspiration  ;  la  Vie  intime,  de  M.  Guido  Gonin, 
un  pastiche  de  Watteau  ;  le  Shah  de  Perse  parcourant  les  pro- 
vinces de  son  empire,  de  M.  Fasini,  une  scène  orientale  très-fidèle- 
ment observée,  sans  doute,  mais  exécutée  dans  des  tous  d'aquarelle 
qui  ont  plus  d'éclat  que  de  profondeur.  H.  Pasini,  du  reste,  n'a 
pas  attendu  cette  Exposition  pour  se  faire  connaître  en  France  ; 
il  s'est  formé  à  Paris  sous  la  direction  de  M.  Cicéri,  et  a  été  médaillé 
aux  Salons  de  1859,  1863  et  1864. 
La  réputation  de  M.  Joseph  Palizû,  de  Naples,  est  faite  aussi  de- 


.y  Google 


—  52  — 

puis  longtemps  ik  ParJH.  Chacun  sait  quecetartisle  n'a  pasaon  pareil 
pour  peindre  les  ânes,  particulièrement  les  petits  ânes  charbon- 
niera  de  la  forâtdeFontaineUeau;il  y  en  a  quatre  qui  sont  tout  h 
lait  charmants,  dans  la  Charbonnière  exposée  au  Champ  de  Mars. 
La  facture  de  ce  tableau  est  habile  et  la  couleur  vigoureuse.  J'en 
dirai  autant  d'un  ItUérieur  de  foret,  où  fol&trent  des  chèvres 
blanches,  et  d'un  Troupeau  de  bœuf»  surpris  par  la  tempête  dans 
les  marais  voisins  de  l'Àdriatû^.  A  propos  de  cetls  derniàre 
toile,  qui  est  la  plus  importante  de  l'exposition  de  M.  Joseph  Palizri, 
M.  Raozi  aune  façon  tout  itaUenne d'exprimer aou  admiration. 
«  La  scène  est  à  vraie,  dit  il,  qu'en  observant  ce  tableau,  l'on  est 
tenté  d'ouvrir  le  parapluie  !  ■  Il  est  certain  qpie  la  composition 
est  très-mouvementée  et  qu'il  y  a  de  la  furia  dans  l'exécution, 
mais  le  ciel  eet  horriblement  noir  et  lourd  :  il  ne  pourrait  en  tom- 
ber que  de  la  suie  ou  de  l'encre.  —  U.  Philippe  Pdizzi,  qui  n'a  pas 
quitté  Naples  partage  avec  son  frère  Joseph  la  spécialité  de  peindre 
les  roussins  d'Arcadie  ;  il  a  exposé  en  ce  genre  uoe  petite  étude 
d'une  couleur  un  peu  sombre,  mais  d'une  grande  v^té  dans  les 
animaux .  Cet  artiste  a  tenu  d'ailleurs,  à  nous  montrer  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  bâtes,  sous  le  soleil,  qu'il  ne  fût  capable  de  représenter 
Qdèlemeu  t,  et  il  a  peint,  à  cet  effet,  la  Sortie  de  r Arche.  Je  ne  doute 
paa  qu'il  ne  lai  ait  fallu  se  livrer  à  des  études  très-attentives  et  trèa- 
persévérantes  pour  exécuter  ce  tableau,  dont  une  Société  d'accli- 
matation s'accommoderait  à  merveille  ;  mais  je  suis  bien  obligé  de 
constater  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  ila  produit  une  œuvre  médio- 
cre. La  composition  manque  d'unité;  le  coloris  a  de  la  clarté,  mais 
il  est  dépourvu  de  chaleur  ;  toutes  les  parties  du  tableau  reçoivent 
la  môme  quantité  de  lumière,  et  l'on  pourrait  croire  que  cette 
lumière  est  cdle  d'un  phare  électrique  ou  d'un  magnifique  clair 
de  lune.  A  cette  toile  si  laborieusement  peints ,  je  préfôre  un  bout 
d'étnde  du  même  artiste  représentant  une  flaque  d'eau  au  pied 
d'un  mur  :  rien  de  plus  vrai  et  de  plus  harmonieux. 

L'école  italienne  ne  brille  pas  dans  le  paysage.  Un  homme  émi- 
nent  par  les  qualités  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  Haasimo 
d'Azeglio ,  qui  a  beaucoup  fait  pour  l'avancement  de  l'art  dans 
l'Italie  du  Nord ,  passait  pour  un  des  meilleurs  paysagistes  de  ce 
pays.  L'Exposition  a  réuni  de  lui  plusieurs  tableaux  ofi  l'on  recon- 
naît un  artiste  formé  par  l'étude  du  Poussin  et  de  Claude  : 
compositions  savantes  mais  froides.  —  Â  défaut  de  style ,  le 
Printemps  et  les  Maremmes  d'OsHe,  de  M.  (ïiuseppe  Benassai ,  de 
Florence ,  ont  te  mérite  d'être  sincèrement  étudiés  d'après  nature  ; 
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l'ei4cutioa  est  SuIiIb,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  de  l'air 
dana  ces  deux  petits  cadres. 

Le  meilleur  portrait  de  la  section  italienne  a  été  envoyé  par 
H.  Gordigiam,  de  Florence;  c'est  celai  d'un  sexagénaire  accoudé 
sur  une  table  et  tenant  à  U  main  un  papier  de  musique;  la  télé, 
souriante,  est  finement  moddée.  Si  j'ajoute  que  ce  portrait  m'a 
rappelé  celui  de  H.  Nanteuil-Lanorville,  par  Pagnest,  je  ne  saurais 
en  ûireun  plus  grand  éloge. — LeportraitâeCaTour, par  M. Fran- 
çois Hayez,  de  Milan ,  m'a  paru  re^emlilant  ;  mais  il  n'a  ni  carac- 
t6re,  ni  relief.  M.  Hayez  qui  fut,  —  il  y  a  quelque  trente  ans,  — 
un  des  rénovateurs  de  la  peinture  en  It^ie  et,  si  je  ne  me  trompe , 
l'un  des  cbeb  d'une  école  dite  romantique,  M.  Hayez  jouit  au-delà 
des  monts  d'une  réputation  quelque  peu  surfaite-  Certes,  ni  son 
portrait  de  Gavour,  ni  son  Martyre  de  saint  Barthélémy,  ni  sa 
Héeonciliation  d^Othon  IV  et  d'AdeliHde  de  Bourgogne,  ne  sau- 
raient le  placer  bien  haut  dans  l'estime  des  amateurs.  On  y  recon- 
Datt  un  dessinateur  correct  et  nn  peintre  consciencieux  ;  mais 
l'originalité,  l'àme,  la  vie,  font  absoïameut  défaut. 

M.  Hayez  a  longtemps  travaillé  à  Rome  et  a  exécuté  dans  les 
galeries  da  Vatican  plusieurs  peintures  dont  les  ciceroni  font  le 
plus  grand  éloge.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  ses  tableaux 
ont  été  placés  dans  la  salle  réservée  aux  envois  des  États-Pontifl- 
cauz;  mais  ce  que  j'ai  peine  à  m 'expliquer,  c'est  que,  dana  cette 
même  salle  on  ait  exposé  des  peintures  exécutées  par  des  sujets 
ottomans.  Serait-ce  parce  que  les  tableaux  qui  nous  sont  venus  de 
Rome  sont  presque  aussi  mauvais  que  ceux  qui  nous  sont  venus 
de  Constantinople  ?  —  Ici,  nous  voyons  l'enâmce  de  l'art  ;  là,  sa 
décrépitude.  —  Singulier  rapprochement  ! . ..  —  Suivant  H.  Ranzi, 
«  des  circonstances  exceptionnelles  auraient  empêché  que  Rome 
ne  fbt  représentée  plus  dignement  n  au  grand  concours  interna- 
tional du  Champ  de  Mars  ;  j'ignore  quelles  peuvent  être  ces  cir- 
constances, mais  je  veux  bien  les  admettre;  car  il  m'est  impossible 
de  croire  que  l'art  soit  délaissé  dans  la  ville  de  Léon  X,  alors 
qu'il  est  encouragé  par  les  successeurs  de  Mahomet  II. 

H.  Tattaresco,  de  Bucharest,  a  exposé,  sous  le  titre  de  Réveil  de 
la  Rmmaiàe,  une  allégorie  qui  fait  plus  d'honneur  à  son  patri- 
otisme qu'à  sa  manière  de  peindre.  Toute  réveillée  qu'elle  soit,  la 
Roumanie  n'a  pas  encore  accompli  de  bien  grands  progrès  ariisti- 
ques.  Je  ne  sais  si  H.  (irigoresco  est  destiné  à  y  Eure  école  ;  mais 
il  y  a  certainement  en  lui  l'étolfe  d'un  peintre.  Ses  ùavandièret, 
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sa  Bande  de  Tziganes,  soa  Chasseur  dans  les  bais,  sa  Tête  de  petite 
fille,  soiit  traités  avec  une  fougue  un  peu  brutale  et  une  grande 
inexpérience  des  règles  fondamentales  de  l'art  :  mais,  on  y  trouve 
un  sentiment  bien  sincère  de  la  nature ,  un  goût  tiès-vif  de  la 
couleur  et  un  parfum  de  naïveté  qui  cbarme. 
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ESPAGHB  —  POfiTnOAL  —  GRÂCB 

Je  ne  rrois  pas  me  tromper  eu  disant  gue,  dans  la  patrie  de 
Velaïquez  et  de  MurîUo,  l'art  était  tombé  naguère  plus  bas  encore 
qu'en  Italie.  Tandis  queles  peintres  et  les  sculpteurs  de  ce  dernier 
paya  conservaient,  à  défaut  de  grandes  idées,  une  certaine  habileté 
pratique,  le  respect  de  la  forme  et  le  goût  des  e&ëts  pittoresques, 
—  les  artistes  espagnols  péchaient  tout  à  la  fois  par  l'idée  et  par  la 
^cture.  L'Exposition  actuelle  nous  apprend  qu'à  Madrid,  commet 
Florencu,  de  sérieux  efforts  sont  tentés  en  vue  de  revenir  aux  glo- 
rieuses traditions  des  anciennes  écoles.  Un  des  tableaux  les  plus  re- 
marquables de  cette  Exposition  est  celui  dans  lequel  M.  Eduardo 
Rosalësa  Tepeésentéltabellela  Catholique  dictantson  testament  (1) 
La  scène  se  passe  en  1504,  dans  le  cbflteau  ro;ral  de  la  Hota, 
à  Hedina  del  Gampo.  La  reine,  couchée  dans  un  lit  à  rideaux  gri- 
sâtres, oùelle  va  bientôt  expirer,  montre,  en  ce  moment  suprême, 
une  sérénité  qui  témoigne  de  l'inébranlable  fermeté  de  son  &me. 
Le  scribe  à  qui  elle  dicte  ses  dernières  volontés  est  assis  &  droite, 
an  pied  de  la  couche  funèbre.  Derrière  lui  sont  groupés  plusieurs 
grands  dignitaires,  parmi  lesquels  on  distingue  le  cardinal  Ximé- 
nès,  vêtu  d'une  robe  bleue,  et  un  jeune  homme,  en  manteau 
vert  et  jaune,  qui  doit  être  Philippe  d'ÂutricI^e,  l'époux  de  Jeanne 
la  folle,  âUe  d'Isabelle  et  héritière  du  trône  de  Gastllle.  Celle-ci  est 
debout  à  gauche  près  de  Ferdinand  V.  Le  vieux  monarque,  assis  au 
chevet  de  la  mourante,  est  triste  et  soucieux  ;  il  a  peine  à  dissimu- 
ler le  dépit  que  lui  cause  un  testament  qui  le  dépouille  de  cette 
royauté  de  Castille  dont  il  a  si  longtemps  partagé  les  honneurs 
avec  Isabelle  ;  peut-être  aussi  regrette-t-il  déjà  le  serment  qu'il 
vient  de  faire  à  sa  trop  jalouse  moitié,  celui  de  ne  pas  se  remarier 
après  qu'elle  sera  morte.  On  sait,  d'ailleurs,  que  ce  prince  très- 
catholique  s'empressa  de  convoler  en  secondes  noces  avec  la 
comtesse  Germaine  de  Foix  :  il  devait  en  être,  hélas  I  bien  puni, 
car  sa  nouvelle  femme,  désespérée  de  voir  un  si  grand  monarque 

(1)  U.  RiMalès  a  obtenu  pour  ce  tableau  une  médaïUe  de  1*  classe  al  la 
Croix  de  la  Légion- d'honneur. 
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sans  héritier,  lui  fit  prendre  un  breuvage  destiné  à  lui  reiuliela 
puiBoancâ  de  perpétuer  sa  race.  —  Le  pauvre  homme  en  mourut  I 
—  C'était  bien  ta  peine  d'avoir  introduit  l'inquisition  en  Espagne, 
pour  finir  ei  misérablement  I... 

Je  demande  pardon  à  M.  Hosalès  d'évoquer,  à  propos  de  son 
CBUvre,  C88  souvenirs  historiques.  La  composition  de  son  tableau 
est  pleine  de  gravité,  solennelle  sans  emphase,  savante  sans  re- 
cherche. L'exécution  a  beaucoup  de  largeur  et  de  fermeté;  la 
lumière,  habilement  ménagée,  se  concentre  sur  la  figure  princi- 
pale, celle  de  la  reine ,  et  les  blancs  mats  des  draps  et  de  l'oreiller 
son  t  nuancés  dans  une  gamme  très^harmonieuse.  Il  serait  à  désirer 
seulement  que  les  étoBés  en  général  eussent  plus  de  souplesse. 

L'œuvre  la  plus  Importante  de  l'exposition  espagnole,  après 
Ylsabelle  de  M.  Rosalès,  est  le  DébarquemefU  de»  puritains  dans 
VAméi'ique  du  Nord,  de  M.  Antonio  Giabert,  élève  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Madrid.  H  y  a  quelque  chose  d'imposant  dans 
le  spectade  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  au  costume  sévère, 
dont  la  première  pensée,  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  étrangère, 
est  de  remercier  Dieu  de  les  avoir  conduits  au  port.  Le  pasteur, 
debout  au  milieu  de  ses  compagnons  d'exil  agenouillés,  lève  les 
mains  vers  le  ciel  et  prie  avec  une  onction  touchante.  Ce  tableau, 
d'une  coloration  un  peu  sombre ,  a  d^à  eu  les  honneurs  du  salon 
carré  à  l'Exposition  de  1865  eta  valu  une  médaille  à  son  auteur. — 
Nous  connaissions  aussi  l'Entrevue  de  Prançoii  I"  et  de  sa  fiancée 
Eléonore  ^Autriche,  à  Yllescas,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1866  : 
les  personnages,  de  grandeur  naturelle,  ont  de  riches  costumes  et 
d'élégantes  lournuifts;  mais  le  pinceau  de  M.  Gisbert  s'est  quelque 
peu  amolli  dans  cette  brillante  peinture  que  l'on  pourrait  croire 
exécutée  sous  l'influence  de  M.  Dubufe.  Je  la  juge,  du  leste,  d'après 
mes  souvenirs  de  l'an  dernier,  car  elle  n'a  pas  frapppé  mes 
regards  au  Champ  de  Mars.  En  revanche,  j'ai  découvert  avec  un 
vif  plaisit  deux  petites  toiles  de  M.  Qisbert,  dont  le  catalogue  ne 
fait  pas  mention  :  un  Joueur  de  flûte  et  un  Joueur  de  mandoline  ; 
ces  deux  figures ,  peintes  avec  une  remarquable  fermeté,  sont 
d'un  dessin  Irès-fin  et  très-élégaot. 

Ce  ne  sont  pas  les  grandes  toiles  qui  manquent  à  l'exposition 
espagnole  :  mais,  si  j'excepte  les  Deux  Chefs,  de  M.  Casaido  del 
Âlis^,  oii  quelques  parties  bien  peintes  rachètent  le  peu  d'intérêt 
du  sujet,  je  ne  vois  que  machines  triviales,  prétentieuses,  aussi 
faibles  de  conception  que  de  facture. 
Un  tableau  qui  attire  tout  de  suite  les  regards,  non  par  les  di- 
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mensioos  du  cadre,  mais  parla  couleur  rouge  qui  est  sa  doffûnante, 
c'est  le  Sermon  à  ta  chapelle  Sixtine,  de  H.  Vîcente  Palmaroli,  de 
Madrid.  Cet  artiste  a  foit  les  eBbrta  les  plus  louables  pour  nuancer 
les  Ions  écarlatee  des  vêlements  des  cardinaux  et  pour  distribuer 
la  lumière  dans  ta  vaste  chapelle.  Il  7  a  de  l'air,  de  l'espace  et 
une  harmonie  suffisante  dans  ce  tableau  ;  d'ailleora ,  à  voir  l'atti- 
tade  d'énergumène  du  dominicain  qui  prêche ,  les  mines  maus- 
sades ,  ennuyées ,  des  auditeurs,  je  ne  doute  pas  que  H.  Palmaroh 
n'ait  étudié  son  sajet  sur  le  vif.  Le  malheur  est  que  Ingres  a  ^t 
snr  un  motif  analogue  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  admirions 
récemment  encore  à  l'exposition  posthume  des  ouvrages  de  l'il- 
lustre maître.  La  comparaison  est  écrasante  pour  M.  Palmaroli. 

Plusieurs  artistes  espagnols  travaillent  à  Rome.  De  ce  nombre 
est  11.  Lorenso  Vallès ,  qui  nous  a  envoyé  une  sofene  mouvementée 
et  pittoresque  :  VExposition  du  coïp*  dé  Béatrix  Cenei.  Les  figu- 
res de  ce  tableau  attestent  que  l'auteur  a  plus  étudié  d'après  nature 
que  d'après  l'antique  et  d'après  Raphaël  ;  uous  ne  l'en  blâmerons 
pas;  la  nature  est  assurément  le  modèle  par  excellence...  mais 
encore  &ut-il  savoir  l'interpréter.  Les  Italiens  de  H.  Vallès  ne 
sont  pas  plus  vrais  que  neux  de  Léopold  Robert  et  ils  ont  infini- 
ment moins  de  style.  —  C'est  aussi  à  Rome  qu'ont  été  peints  deux 
tableaux  de  M.  Hiraldez  Acosta  représentant  Daphnit  et  Chloé,  et 
une  Jeune  ckevrière,  figures  d'enfants  demi-nus ,  bien  modelées 
et  d'une  couleur  assez  vigoureuse. 

M.  Ruiperez  et  M.  Igoazîo  de  Léon  yBscosura  ont  fait  leur  édu- 
cation artistique  à  Paris  et  ont  pris  part  aux  dernières  Expositions. 
Le  premier  est  élève  de  M.  Meissonier,  le  second  deM.  Gérome.  Os 
font  bonne  figure ,  l'un  et  l'autre ,  dans  la  petite  arméedes  peintres 
précieux  et  coquets  qui  se  sont  cantonnés  dans  les  boudoirs  et  les 
cabarets  élégants  du  svn*  et  du  ivni*  siècle  et  qui  les  peignent 
avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Les  tableaux  de  M.  Bscosura,  —  un 
Peintre  faisant  le  portrait  d'une  jolie  femme  et  un  IrUérieur  de 
cabaret,  — nous  offrent  des  costumes  minutieusement  étudiés, 
des  types  expressifs  et  des  détails  de  la  plus  grande  finesse  :  seu- 
lement, il  n'y  a  pas  assez  d'air  autour  des  figures.  —  Le  Guitariste, 
de  M.  Ruiperez,  est  bien  dessiné  et  peint  avec  largeur  dans  des 
proportions  trës-réduites;  il  m'intéresse  moins  cependant  qu'un 
autre  ouvrage  du  même  artiste,  représentant  ÏÉpuralion  d'une 
bibliothèque.  Un  père  jésuite,  les  lunettes  sur  le  nez,  examine  gra- 
vement les  livresque  lui  apporte  unejeune  et  jolie  femme;  ceUe- 
ci,  pour  élre  plus  agile,  a  relevé  le  bas  de  sa  jupe,  au  risque  di- 
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montier  ses  mollelt,  —  ce  dont  le  râvàrend  s'e&roucherait  moini, 
je  penae,  que  de  la  vue  d'ua  mauvais  livte.  De  son  côté,  le  mari 
de  la  dajne  relire  d'autres  bouquina  de  la  bibliothèque,  tandis 
qu'une  servante  jette  par  la  fenâtre  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes 
du  feu  :  l'auto-da-fé  flambe  sons  douta  ou  flambera  tout  à  l'heure 
dans  la  rue(l].  le  legrette  de  u'avoir  pas  rencontré,  à  câté  de  cette 
piquante  peinture,  les  charmantes  scènes  de  mœurs  espagnoles 
que  H.  fiemardo  Ferrandiz,  élève  de  M.  Martinez  et  de  U.  Duret,  a 
exposées  aux  derniers  Salons,  par  exemple:  ïsTribunaitUteauxà 
Vaienet,  du  Salon  de  1864,  la  Concitiatùm  devant  let  autoriUt  df 
viUajw,  de  1865,  la  Vinte  à  la  nourrice,  de  1866.  Les  bons  peiuties 
sont  asaee  rares  en  Bspagne  pour  que  nous  bl&mions  M.  FerrandlE 
d'avoir  fait  défection  au  moment  d'une  lutte  internationale. 
Parmi  ceui  de  ses  compatriotes  qui  ont  affroaté  ce  concours,  je  ne 
vois  plus  gutoe  à  citer  que  M.  Federico  de  Madrazo  pour  sou  por- 
tisit  de  S.  H.  la  reine  Isabelle,  —  geure  Winterhalter  ;  —  M.  Gessa 
pour  ses  natures  mortes  (fruits,  poissons,  crustacés)  d'un  ton 
très-An  et  très-juste;  M.  Benavent  pour  une  Étude  de  frutti  et 
une  Nature  morte,  et  H.  Valdivieso  pour  im  tableau  de  genre 
bien  éclairé  et  d'un  sentiment  délicat,  la  Première  communion. 

Le  catalogue  offlciel,  si  laconique  et  ai  inesact  en  ce  qui  con- 
cerne l'JBspagne  et  la  plupart  des  autres  pays,  prodigue  les  rensei- 
gnements à  l'égard  des  exposants  du  Portugal.  Il  est  vrai  que 
les  artistes  de  cette  contrée  n'ont  guère  à  nouHoShr  que  leurs 
titres  I ...  Oue  dirai-je  des  cinq  ou  sli  grandes  toiles  de  M.  Ma- 
riano-Henriquès  da  Silva ,  professeur  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Lisbonne,  peintre  de  S.  M.  le  roi  Dom  liouis  I", 
directeur  de  la  galerie  royale,  chevalier  de  San-Iago  ?  II  n'est  pas 
no  visiteur  de  l'fixposition  qui  n'ait  eu  les  yeux  tirés  par  l'une  de 
ces  toiles  :  iferminiui  rasiemblant  autour  de  lui  let  défemeurt  de 
la  Lutitanie  ;  impossible  de  rêver  des  tons  plus  riolents,  des  atti- 
tudes plus  mélodramatiques.  M.  le  vicomte  de  Henezes,  —  dont  les 
titres  n'occupent  pas  moins  de  six  lignes  dans  la  publication  de 
M.  Dentu,  —  a  peint  un  SatvtUor  Rosa prisonnier  chez  det  brigands 
caiabrcâs,  qui  soutient  vaillamment  le  terrible  voisinage  de  VSer- 
mintui.  Le  Camoéni  naufragé-,  de  U.  Francisco-José  Rezende,  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Porto,  doit  combler  d'aise 


(1)  La  seconde  édition  dn  cabdofue  intitule  ce  tableau  :  U  trln^a  du  (ivraï 
M  im  QvithotU. 
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H.  Tvon ,  doDt  ce  professeur  se  ddclare  humblement  l'élève.  Hais 
toutes  ces  merveilUes  sont  dépassées  par  le  Portrait  équestre  de 
S.  A.  Dont  Auguste,  qu'a  estùbé  H.  Antonlo-HaDoel  da  Fonseca, 
correepoadant  de  l'Institut  de  France,  etc.  Nous  croyions  perdue 
la  race  des  petits  cavaliers  de  plomb  avec  lesquels  nous  avons  joué 
dans  notre  enfance  :  U.  de  Fonseca  l'a  retrouvée...  —  C'est  triste 
à  dire  :  les  seules  peintures  tolérables  de  la  section  portagaise 
sont  les  portraits  de  H.  Lupi,  professeur  de  l'Académie  de  Lis- 
bonne. 

Sons  cette  même  section ,  la  vue  se  repose  avec  plaisir  sur  un 
petit  tableau,  d'un  dessin  médiocre,  mais  d'un  coloris  harmonieux, 
qui  représente  Antigone  retrouvant  le  cadavre  de  Polymc»  ;  cet 
ouvrage  a  été  exécuté  par  un  artiste  grec,  M.  N.  Litras.  C'est  le 
seol  envoi  que  nous  ait  foit  Athènes...  et  cette  exception  confirme 
ce  que  nous  savions  déjà,  que  l'art  est  mort  depuis  longtemps  dans 
le  pays  qui  a  vu  naître  I^idias. 
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L'école  suisse  n'est  guère  composée  que  de  peiatres  de  paysages- 
On  s'expliquerait  difficilement  qu'il  en  fût  autrement  dans  un 
pays  où  la  nature  est  si  imposante,  si  poétique,  si  éminemment 
pittorsMque.  Le  désir  de  fournir  aux  touristes  étrangers  le  moyen 
de  conserver  l'image  des  splendeurs  qu'ils  sont  venus  admirer, 
suffirait,  ce  semble,  pour  encourager  les  peintres  des  vingt-quatre 
cantons  à  reproduire  sur  la  toile  les  hautes  montagnes  hérissées 
de  sapins  noirs  et  couronnées  de  neiges  étemelles,  les  vallées  pro- 
fondes où  les  torrents  mugissent,  les  cascades  écumantes,  les 
chalets  perchés  au  bord  des  abtmes,  les  troupeaux  bondissants 
dans  les  vertes  prairies.  Hais  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  mer- 
veilleux panorama  est  presque  impossible  à  peindre.  La  photo* 
graphie ,  qui  peut  embrasser  un  champ  immense  dans  un  cadre 
étroit,  donne  seule  une  idée  exacte  de  la  configuration  de  ces  sites 
grandioses  ;  malheureusement  elle  ne  rend  ni  la  couleur,  ni  le 
mouvement,  ni  la  vie.  D'ailleurs,  une  rue  panoramique  n'est  pas 
plus  un  payst^e,  dans  le  sens  artistique  du  mot,  que  le  Mahàbha- 
rdta,  qui  compte  250,000  vers ,  n'est  un  poème.  Les  œuvres  d'art, 
comme  les  œuvres  littéraires ,  n'admettent  qu'un  petit  nombre 
d'éléments,  car  elles  ont  pour  conditions  essentielleB  la  simplicité, 
l'unité.  Ou'a-t-îl  ^u  aux  grands  paysagistes,  à  Ruysdael,  à 
Hobbenut,  à  Guyp,  k  Gonstable,  à  Th.  Rousseau,  à  Corot,  k  Daubi- 
gny,  pour  peindre  leurs  plus  beaux  ouvrages?  Un  bouquet  d'ar- 
bres, une  mare,  un  champ  de  blé,  une  lisière  de  Imis,  un  moulin 
ou  une  chaumière  au  bord  d'une  pièce  d'eau,  le  site  le  plus  humble 
et  en  apparence  le  plus  vulgaire. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  essayés  k  la  peinture  des  paysages 
alpestres,  je  ne  vois  guère  que  Galame  qui  n'ait  pas  été  accablé  par 
l'immensité  du  sujet;  encore  devons-nous  ajouter  que  ses  meil- 
leurs tableaux  sont  ceux  qui  oCrentune  vue  raUtivementrestreinte, 
un  coin  du  panorama.  Peintre  très-médiocre ,  mais  dessinateur 
excellent,  il  a  reproduit  la  nature  avec  fidélité,  tout  en  choisisrant 
si  bien  ses  motifs  qu'on  pourrait  croire  ses  paysages  ctympotég. 
M.  Diday,  son  maître,  et  celui  de  beaucoup  d'autres  peintres  suis- 
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aes,  nous  a  envoyé  une  Vue  de  la  cascade  de  Giesbach  :  œuvre 
savammentâessinée,  si  l'on  veut,  mais  d'une  froideur  d'exécution 
qui  rend  toute  illusion  impossible.  Il  y  a  plus  d'énergie  et  d'âprelé 
dans  ta  Chute  du  Reickmback,  de  M.  Jean  Jacottet,  d'Bchailens 
(Vaud).Haia  il  ne  fait  pas  bon  se  rappeler  les  cascades  de  Riiysdael 
et  d'Bverdingen,  qui  bondissent  et  écument  au  milieu  des  rochers 
sombres  et  dont  on  croit  entendre  le  mugissement  infernal, 
semblaUe  aa  roulement  du  tonnerre  1  —  M.  Diday  dont  les  tableaux 
ont  eu  beaucoup  de  succès,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  est  à  la 
tôte  du  groupe  d'artistes  qui  s'est  réservé  k  spécialité  des  petits 
chalets ,  des  petits  sapins ,  des  petits  rochers ,  des  petits  moutons, 
des  petites  vaches,  et  de  tout  un  monde  en  miniature  qui  pourrait 
se  démonter  pièce  &  pièce,  et  qui  tiendrait  dans  une  boita  en  bois 
blanc,  comme  on  en  donne  aui  enfants  le  1"  janvier.  Si  j'en  juge 
par  sa  Vallée  de  Gruyère,  H.  Albert  Lugardon  eet  passé  maUtre  en 
ce  genre  de  fabrication  qui  n'est  pas  sans  charmes  pour  le  gros 
public. 

H.  Karl  Girardet  se  laisse  aller  trop  souvent  &  cette  manière 
minutieuse  et  débile  qui  rapetisse  la  nature  ;  mais  il  réussit  pres- 
que à  le  faire  oubher  par  les  agrémenta  d'une  touche  spirituelle  et 
d'un  coloris  vif  et  gai.  Cest  ainsi  qu'il  a  tait  preuve  de  beaucoup 
d'adresse  et  de  &cilité  dans  son  Soleil  levant  tur  la  Toccia.  Je  pré- 
fère toutefois  la  Vueprise  en  Valais,  où  je  remarque  un  effet  du 
matin  doui  et  vaporeux,  dans  le  sentiment  de  nos  bons  paysa- 
gistes français. 

M.  Baudit  s'est  formé  sous  la  direction  de  M.  Diday;  mais,  après 
EToir  suivi  quelque  temps  les  errements  de  son  maître,  il  a  eu  te 
ban  esprit  de  venir  étudier  en  France.  Sa  manière  s'y  est  complè- 
tement transformée  :  de  maigre,  froide  et  boui^eoise  qu'elle  était, 
elle  est  devenue  large,  vigoureuse,  poétique.  Je  curette  de  ne  pas 
voir  au  Ghamp-de-Hais  son  tableau  du  S^on  de  1859,  le  Viattipte 
en  Bretagne,  qui  a  obtenu  im  succès  si  Intime.  V Approche  du 
Kir  est,  sans  contredit,  une  oeuvre  d'un  caractère  austère,  d'une 
facture  énergique,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  marquer  à  l'Expo- 
sition universelle  la  place  élevée  que  M.  Baudit  occupe  dans  l'école 
suisse. 

Plus  soucieux  de  sa  réputation ,  M.  Castan  nous  a  envoyé  cinq 
tableaux  qui  témoignent  de  la  souplesse,  de  la  variété  de  son 
talent.  Conune  H.  Baudit,  H.  Castan  s'est  affilié  .^  notre  école;  il 
procède  &  la  fois  de  M.  Corot  et  de  M.  Dauhigny  :  il  a  du  premier 
la  touctie  moelleuBe  et  légère  ;  du  second,  la  couleur  abondante  et 


.y  Google 


vigoureuse  ;  à  tous  deux  il  a  emprunté  cette  façon  de  peindre,  large, 
rapide,  qui  Lient  un  peu  trop  de  l'esquisse,  mais  qui  rend  àmer- 
v^e  certains  effete.  Il  po'^^e  d'ailleurs  un  sentiment  bien  origi- 
nal et  qui  suffirait  pour  le  distinguer  de  ses  modbles,  s'il  était 
possible  un  instant  de  confondre  ï'élëre  avec  les  maîtres  :  parmi 
ses  cinq  tableaux  j 'ai  particulièrement  remarqué  l'Intérieur  de  forit 
en  automne,  peint  dans  des  tons  roux  d'une  grande  richease,  et  le 
ChenUn  de  Cécole ,  morceau  d'une  exquise  fraîcheur.  Veut-ou 
connaître  le  sujet  de  cette  dernière  toile  ?  Une  jeune  paysanne  et 
sou  petit  frère  qu'elle  tient  par  la  main,  s'avancent  vers  nous,  par 
un  sentier  que  borde  une  haie  touffue.  U  vient  de  tomber  une 
ondée;  la  soleil  perce  les  nuages,  donne  i  la  verdure  des  tons  d'é- 
meraude  et  fait  étinceler  comme  des  diamants  les  gouttelettes  de 
pluie  suspendues  à  la  pointa  des  herbe«  et  aux  feuilles  de  la  haie. 
Ah  I  le  joli  sentier  I  et  conuue  il  doit  Aire  agréable  d'y  faire  l'écola 
buîsBouniëre  I 

H.  Henri  Berthoud,  élève  d'Ary  Scfaeffer  et  de  M.  Corot,  est  un 
coloriste  des  plus  hardis,  des  plus  véhéments  ;  ses  paysagee  n'ont 
pas  d'anal(^e  avec  ceux  de  notre  école  et  semblent  avoir  été 
exécutés  en  haine  des  peintures  proprettes,  correctes,  nettes  et 
sèches  de  HM.  Diday  et  consors.  VEffet  d'hiver  «ur  tet  hordt  de 
t'Âar  est  aussi  étrange  pour  la  composition  que  pour  la  couleur  ; 
c'est  un  tableau  h  quatre  étages  :  au  premier,  un  lac  ;  au  second, 
une  bande  de  terre  couverte  d'arbres  et  de  ruines;  au  troisième, 
des  glaciers  ;  au  quatrième,  le  ciel  d'un  bleu  pâle.  Les  plans  sont/ 
du  reste,  pwfaitement  accusés.  L'Effet  du  matin  n'est  pas  moins 
bizarre  ;  les  arbres  d'un  vert  soml^  se  détachent,  comme  des 
silhouettes  de  fïmtômes,  sur  le  ciel  d'un  gris  lumineux.  M.  Henri 
Berthoud,  qui  a  trop  de  verve  pour  s'en  tenir  à  la  peinture  de 
paysage,  nous  a  encore  envoyé  une  Schu  de  chatte  et  le  portrait 
en  pied  d'une  dame  égée.  Ce  portrait  est  d'une  couleur  aussi  vi- 
goureuse, d'un  caractère  aussi  original  que  les  paysages- 

U.  Léon  Berthoud  exagère  les  qualités  et  les  débuts  de  son  ho- 
monyme :  l'immense  tableau  dans  lequel  il  a  représenté  la  From 
Alpaubord  du  lac  des  Quatr^anûms,  donnerait  plutôt  l'idée 
d'un  feu  d'artifice  que  d'un  paysage  alpestre.  Il  y  a  des  effets  de 
soleil  couchant  qu'il  iaut  éviter  de  reproduire  en  peinture,  car 

Le  vrai  peut  quelqueJtiis  n'âlre  paa  vraisentblaUe. 
Cette  observation  ne  s'adresse  pas  à  U.  Léon  Berthoud  seulement, 
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mais  à  plusieurs  autres  peiulres  saiBses,  notamment  à  H.  Potier 
qui,  dans  un  paysage  marécageux  intitulé  :  le  Soir,  a  prodigué  les 
long  les  p]us  chatoyants.  —  La  couleur  de  M.  Loppé  est  beaucoup 
plus  belle,  età  moins  de  frais  :  on  ne  peutsoubaiter  plus  de  fran- 
chise, plus  de  solidité  et  plus  d'éclat  que  cet  artiste  n'eu  a  montré 
dans  la  Traversée  de  la  veine  noire  sur  la  mer  dé  glace  et  dans  une 
Ruette  à  Vittefrancke.  Sans  être  aoan  vigoureux,  MM.  Lemaltre, 
Furet,  Robert  Zuiid,  Veilloc,  François  Bodon,  H.  SteS^,  Louis 
Jacottet,  se  recommandent  par  une  étude  consciencieuse  de  la 
lumière  et  nn  sentiment  assez  juste  de  la  réalité. 

H.  Bodmer  a  droi  ta  une  mention  spéciale.  Depuis  longtemps  d^à 
il  habite  au  milieu  de  noua  et  prend  part  à  nos  expositions  pério- 
diques. Ses  débuts  remontent  au  Bdon  de  1836;  il  y  exposa  des 
aquardies  représentant  des  Vues  de  forétt  vierges,  qu'il  rapportait 
d'Amérique  ob  il  avait  accompagné,  comme  dessinateur,  te  prince 
Maximilien  de  Wied.  U  se  livra  eusuita  à  de  sérieuses  étndes 
d'après  nature,  aux  environs  de  Paris,  et  fut  un  des  fondateurs 
delà  colonie  artistique  de  Bari>ison.  Un  Intérieur  de  forgt  pendant 
rhiver  attira  sur  lui  l'attention ,  au  Salon  de  1850,  et  lui  valut 
Dne  médaille.  I!  n'a  pas  cessé  depuis  de  représenter  des  dessous  de 
bois  et  des  efiets  de  neige ,  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs 
gai  recherchent  également  ses  tableaux  à  l'huile,  ses  aquarellee,  ses 
Ûtfaograpbies  et  ses  eaux-fortes.  Les  deux  toiles  qu'il  a  envoyées 
an  Champ  de  Mars  nous  étaient  déjà  connues  :  l'Abri  a  âgnré  au 
SUon  de  1861  et  la  Bande  de  sangliers  itms  la  ftoufe  futaie,  à  cdoi 
de  1800.  Le  sujet  du  premier  de  œs  ouvrages  est  peu  int&«BBant  : 
ponr  éviter  la  neige  qui  tonde,  des  poides  se  sont  abrita  «ma 
une  espèce  de  butte  formée  de  pieux  et  de  perches  en  fidsoeau; 
l'effet  n'est  pas  des  plus  exacte,  mais  la  couleur  est  ciiarmante. 
L'antre  tableau  a  plus  d'importance  :  les  grands  aabrea ,  aux  lH«n- 
tAiBB  dénudées  et  verdies  par  la  mousse ,  sont  la]^i:ement  accusés, 
dons  des  tons  très^ostes  et  trè»-vlgoureux.  Lee  sangliers  sont  bien 
deerinés  et  bien  groupés ,  mais  pourquoi  sont-ils  tous  couleur  de 
terre  cuite? 

Sous  le  titre  de  Premiire  neige  dans  la  montagne,  H.  Ch.  Hoot- 
bert  noua  montre  une  bergère  et  son  troupeau  surpris  par  une 
tourmente  de  neige  ;  l'effet  est  assez  bien  rendu  et  la  composition 
pouriait  me  satis&iire  si  les  bétes  n'avaient  pas  un  air  si  ipirituel. 

H.  Rodolphe  Eoller,  lui,  se  préoccupe  peu  de  la  question  de  sa- 
voir si  les  animaux  ont  une  ftme ,  mais  ^  apporte  un  soin  excessif 
&  mettreen  relief  les  moindres  détails  de  teûnfonaâs  extérieures, 
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La  vache,  les  veaux  et  les  moutons  de  son  Pûiurùge  ettautomtw 
datu  les  Alpes  bemoiies  sont  pemts  de  grandeur  naturelle ,  avec 
une  extrême  minutie  ;  lu  trompe-l'œil  est  poueeé  aussi  loin  que 
dans  lea  portraits  humains  d'Ignace  Denner.  M.  EoUer  semble 
avoir  été  tourmenté  de  l'ambition  de  ^re  un  pendant  au  fameux 
Taureau  de  Paul  Potter,  du  muaée  de  la  Haye ,  mais  les  vrais  con- 
naisseurs lui  diroul  que  ce  taureau,  si  admiré  de  la  foule ,  est  loin 
de  valoir  les  petits  tableaux  du  célèbre  maître  boUandaia.  U.  KoUer 
a  peint  lui-mènie  des  animaux  de  proportion  réduite  qui  n'ont 
d'autre  défaut  que  d'être  trop  solides  pour  le  paysage  où  ils  se 
meuvent. 

La  recherche  de  lliarmonie  est  la  qualité  dominante  de  M.  Albert 
de  Meuron,  témoins  ses  Bergamasques  gardant  leurs  moutons  au 
pied  de  la  Bemina,  vaste  panorama  doré  par  les  rayons  du  soleil 
couchant.  La  distribution  de  la  lumière  est  plus  originale,  l'eSbt 
plus  neuf  et  plus  piquant  dans  un  tableau  du  même  artiste  repr^ 
aentantun  Pâturage  data  les  Alpes. 

Les  sujets  religieux,  historiques  et  mythologiques  n'ont  pas, 
daos  l'école  suisse ,  d'interprètes  bien  remarquables.  Toutefois, 
M.  BôckUn.deBâle,  élève  de  l'école  de  Munich,  mérita  d'être  cité 
pour  son  tableau  de  Daphnts  et  Amaryllis  ;  la  couleur  en  est  belle, 
le  berger  a  du  style ,  mais  la  bergère,  assise  an  fond  d'une  grotte, 
ressemble  à  une  loretle. 

Deux  peintres  de  genre,  MU.  Vauthier  et  Ânker,  attirent  notre 
attention.  Ce  sont  d'ailleurs  d'anciennes  connaissances  pour  noos^ 
U.  Vauthier,  nous  a  envoyé  deux  tableaux,  le  Courtier  tourtem' 
bergeois,  qui  a  commencé  sa  réputation  au  Salon  de  1865,  et  la 
Traversée  du  lac  de  Briens.  Cette  dernière  composition  est  des 
plus  touchantes.  Une  barque  conduite  par  un  batdier  et  sa  femme 
emporte  au  cimetière  un  cercueil  d'enfant  sur  lequel  est  déposé 
une  couronne  de  fleurs  et  qu'entoure  une  fomille  désolée ,  —  le 
père,  la  mère  et  une  Mette  de  sept  à  huit  ans.  Le  chagrin  de  ces 
braves  gens  est  exprimé  avec  des  nuances  de  la  plus  grande 
finesse  :  naïf  et  expansif  chez  la  petite  fille ,  grave  et  contenu  ches 
l'homme,  il  paraît  plus  violent  chez  la  tnère,  sans  se  traduire 
pourtant  par  des  contorsions  ou  des  grimaces  ;  la  pauvre  femme 
ne  pleure  môme  pas ,  elle  n'en  a  plus  la  force  ;  mais  sa  tête  pen- 
chée, ses  r^ards  fixés  obstinément  sur  la  bière  qui  lui  cache  pour 
toujours  ion  enfant,  tout,  dans  son  altitude  et  sa  phyûonomie 
trahit  l'accablement  de  son  ftme.  H.  Vauthier  fait  honneur  à  l'é- 
cole de  Duteeldorf  oti  il  s'est  formé. 
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M.  Ânker,  que  le  livret  dit  élbve  de  M.  Qleyre,  a  un  talent  pai^ 
ticulier  pour  peindra  les  enfanta.  Nous  aurions  revu  avec  plaisir 
quelques-unes  dea  gracieuses  petites  scènes  qu'il  a  exposées  aux 
derniers  Salons,  le  Baptême  et  l'Enterrement,  de  1864,  les  Bai- 
gnmtet,  de  1865,  la  Leçon  d'écriture,  de  1866.  Il  a  préféré  noua 
envoyer  un  tableau,  le  iVbuveau-n^,  —  dont  les  figures  aont  gran- 
des comme  nature  ;  heureusement  ce  sont  des  enfonta,  ce  qui 
réduit  le  cadre  à  des  proportions  raisonnables.  Ha  sont  quatre, 
deux  garçons  et  deux  filles,  groupés  autour  d'un  berceau  d'osier 
où  dort  un  poupon  frais  et  rosa  ;  chacun  d'eux  témoigne  le  degré 
d'intérêt  qu'il  prend,  suivant  son  âge,  à  l'apparition  du  nouveau- 
né.  L'alné  des  garçons,  qui  peut  avoir  une  dizaine  d'années,  se 
montre  presque  sérieux ,  comme  s'il  comprenait  déjà  le  râle  de 
protecteur  qu'il  aura  à  exercer  &  l'égard  de  ce  jeune  frère.  Les 
deux  petites  QUes  se  penchent  curieusement  et  contemplent  avec 
ime  joien&lve  te  joli  bébé  qui  a  cette  supériorité  sur  leur  poupée, 
qu'il  cria  et  pleure  pour  de  bon.  Le  quatrième ,  enfin ,  se  hausse 
tant  qu'il  peut  sur  la  pointe  des  pieds  pour  voir  ce  petit  &ère 
qu'on  vient  de  trouver  aous  un  chou.  Il  y  a  beaucoup  d'ingénuité 
et  de  naturel  dans  ces  types  enfantins  ;  l'exécution,  un  peu  trop 
minutieuse  dons  certains  détails,  a  plus  de  solidité  que  de  distinc- 
tion. M.  Anker  fera  bien  je  crois,  de  s'en  tenir  aux  taUeaux  de 
petite  dimensioD. 
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Ouelques-ims  des  peintres  aillais  qui  avaieat  obtenu  le  plue  de 
succès  à  l'Exposition  de  1855  n'ont  pasjugé  à  propos  desoumettre 
de  nouveaux  ouvrages  à  l'appréciadoD  du  public  frauç^.  Noos 
le  regrettoDs  vivement,  comme  nous  regretterions  de  voir  les 
peintres  de  notre  pays  faire  défaut  aux  expositions  étrangères,  car 
rien  ne  nous  semble  plus  propre  à  entretenir  l'émulation  des 
artistes  que  ces  confrontations  périodiques  et  solennellee  de  leurs 
œuvres. 

Malgré  les  défections  que  nous  venons  de  signaler,  l'exposition 
britannique  offre  un  vif  intérêt.  Parmi  lesartistes  que  nous  avons 
été  heureux  d'y  retrouver,  nous  citerons  en  première  ligne 
M.  Uillais. 

H.  Millais  est  l'individualité  la  plus  saillante  de  l'école  anglaise, 
individualité  quelque  peu  excentrique,  disons-le  tout  de  suite, 
mais  très-attrayanle ,  très  artiste  jusque  dans  ses  bizarreries. 
M.  Prudhomme,  qui  s'extaste  devant  les  grandes  tartines  militai- 
res de  M.  ïvon,et  qui  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  les  effets  de 
lumière  de  M.  Van  Schendel,  —  M.  Prudhomme  n'entend  rien 
sans  doute  à  la  peinture  de  M.  Uillais. —  Et  vraiment,  me  dira-t-U, 
ne  faudraiMi  pas  être  dépourvu  de  sens  commua  pour  admirer 
cette  chose  étrange ,  informe,  monstrueuse,  que  l'artiste  inti- 
tule, on  ne  sait  pourquoi,  la  Veitle  de  SaitUe-Agnèt  et  que  les  visi- 
teurs de  l'Exposition  ont  baptisée  de  ce  nom  significatif  :  la  Femme 
verte  ?  Une  femme  verte  I .. .—  Oui-da  !  Verte  comme  une  rainette, 
verte  des  pieds  &  la  tête  I...  Elle  est  debout,  le  visage  de  profil  et 
touillé  vers  la  gauche  où  se  dessinent  vaguement  les  rideaux  d'un 
lit  ;  rîle  a  laissé  tomber  sa  dernière  jupe  et  délace  son  corset ,  les 
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yeux  fixés  vers  l'alcdve  ténébreuse...  Sa  chevelu»  dénouée  Qotte 
sur  ses  épaules.  —  A  quoi  peut  donc  bien  penser  une  femme  aussi 
peu  vêtue  ?  —  Oue  vous  importe  ?  La  curiosité  est  uq  vilain 
défaut.  —  Mais  enfin,  pourquoi  cette  femme  est-elle  verte  ?-  Rien 
de  plus  simple  :  il  fait  nuit  ;  les  pâles  clartés  de  la  lune  arrivent  à 
travers  ua  vitrail  ayant  cette  terrible  couleur  verte,  et  naturelle- 
ment tout  verdoie  dans  la  chambre  à  coucher,  les  tentures  les 
meubles  et  la  femme.  C'est  bizarre ,  c'est  baroque ,  c'est  archi-fan- 
tastique  ;  quelque  chose  comme  une  apparition  de  Macbeth  ou 
comme  un  idve  d'Edgar  Poë.  N'importe  I  cette  femme  verte  est 
bien  amusante,  et  je  gage  que  son  propriétaire,  M.  Charles  Lucas, 
en  est  amoureux. 

Satan  semant  l'ivraie  n'est  guère  moins  étrange  :  un  vieillard 
à  la  barbe  grisonnante ,  vêtu  d'une  houppelande  rouge  et  la  idie 
enveloppée  d'un  foulard  de  la  même  couleur,  les  pieds  nus ,  les 
manches  retroussées,  soutient  de  la  main  gauche  la  courroie 
d'une  sacoche  suspendue  à  son  cou  et  gonflée  d'ivraie  ;  de  la  main 
droite,  il  sème  la  mauvaise  graine  sur  la  terre  maudite,  qu'éclaire 
un  crépuscule  blafard,  n  vient  droit  à  nous,  mais  il  retoiu-ne  la 
léte  vers  l'horizon,  comme  pour  mesurer  l'espace  qu'il  a  déjà  par- 
couru et  pour  voir  germer  derrière  lui  les  mauvaises  passions  :  son 
rire  sinistre,  son  regard  étincelant  nous  disent  assez  qu'il  est  con- 
tent de  son  œuvre.  Un  loup  le  suit ,  la  gueule  ouverte ,  les  yeux 
flamboyants,  et  deux  serpents  s'avancent  en  rampant  au  devant 
de  lui.  Une  lueur  jaunâtre  sillonne  le  ciel  gris  et  forme  comme 
une  aiuéole  autour  de  la  léte  du  terrible  semeur.  Ce  tableau,  bien 
différent  sous  le  rapport  de  l'exécution  de  ceux  que  M.  Millais 
avait  exposés  en  1855 ,  se  distingue  par  une  largeur  de  touche  et 
une  vigueur  de  coloris  peu  communes;  peut-être  trouvera-t-on 
que  la  figure  de  Satan  ne  se  détache  pas  du  fond  assez  puissam- 
ment, mais  ce  fond  tout  entier  est  d'im  ton  superbe. 

Les  Romains  quittant  ta  Grande-Bretagne  sont  conçus  et  exécutés 
dans  un  tout  autre  sentiment.  Une  jeune  Bretonne  reçoit  les 
adieux  d'un  soldat  romain,  son  amant;  assise  au  sommet  d'une 
biaise,  vêtue  d'une  jupe  rouge  et  d'une  peau  de  chat  sauvage,  les 
pieds  et  les  bras  nus,  les  cheveux  épars,  die  presae  contre  sou  sein 
h  tête  du  légionnaire,  qui  s'estagenouillé  devant  elle  et  qui  l'enlace 
dans  ses  bras.Celui-ci  semble  oublier  dans  cette  étreinte  amoureuse 
que  ses  compagnons  vont  s'éloigner.  Elle,  pensive,  désespérée,  fa- 
rouche, regarde  au  loin,  sur  la  mer  bleue,  les  galères  qui  ont  déjà 
quitté  le  rivage  et  qui  voguent  vei-s  un  pays  où  elle  ne  pourra  suiviu 
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ses  amours.  Au  pied  de  la  folaiae,  à  gauche,  des  troupes  s'embai^ 
quec  t.  Les  rocbers  grisâtres  qui  forment  le  fond  du  tableau  viennent 
trop  eu  avant.  Outre  ce  déf&ut  de  perspective,  on  peut  critiquer 
quelqiies  duretés  de  coloris  dans  la  peinture  de  M.  Hillais  ;  mais 
'  la  composition  a  de  l'originalité  et  la  figure  de  la  jeune  Bi«toane 
n'est  pas  sans  caractère. 

Comme  pendant  de  la  Ptmme  verte,  nous  avons  VBotamt  bleu, 
de  H.  Henry  Wallia;  cet  homme  Ueu,  c'estle  poète  Ghatterlon 
étendu  sur  un  grabat,  dans  une  misérable  mansarde  ;  il  vient  de 
mourir;  son  visage  est  souriant,  comme  celui  d'un  homme  qui 
ferait  un  rêve  délicieux;  mais  sa  poitrine  amaigrie,  qu'il  semble 
comprimer  de  la  main  gauche,  atteste  les  longues  souffrances  qui 
ont  précédé'soa  suicide.  Le  bras  drmt,  inerte  et  raidi  par  la  mort, 
a  glissé  le  long  de  la  couche  funèbre,  près  de  laquelle  est  ouverte 
une  malle  remplie  de  manuscrits,  inutiles  chefs-d'œuvre  qui 
n'ont  pu  sauver  leur  auteur  de  la  faim  1  Au  pied  du  lit,  sur  une 
table,  on  voit  une  écritoire ,  une  feuille  de  papier  et  un  bougeoir 
vide.  Le  pauvre  grand  poète  a  prolongé  sa  dernière  veille  jusqu'au 
moment  où  le  flambeau  s'est  éteint.  Puis,  il  s'est  dit  qu'il  fallait 
mourir;  il  a  avalé  le  fatal  poison  et  s'est  jeté  k  demi-vétu  sur  son 
grabat. . .  maintenant  le  jour  commence  à  pénétrer  dans  la  man- 
sarde et  vient  éclairer  un  cadavre.  —  U.  Wallis  a  cru  donner  plus 
d'harmonie  et  de  charme  à  cet  effet  de  lumière,  en  faisant  refléter 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  toile  les  teintes  bleu  clair  du  vête- 
ment de  Chatterton.  C'est  là  sans  doute  une  exagération  que  notis 
devons  blâmer,  mais  le  taUeau  n'en  est  pas  moins  intéressant  et 
vraiment  poétique. 

Pour  la  netteté,  la  vigueur  et  la  justesse  de  l'effet  lumineux, 
nous  signalerons  une  peintoie  de  M.  Calderon,  représentant 
l'itm&onade  angltùse  à  Paris  le  jour  de  la  Saint-^rtMlemy.  Les 
gentilshommes  anglais  regardent  le  hideux  massacre  à  travers 
jes  carreaux  d'un  grand  vitrail,  qui  laisse  apercevoir  au  loin  les 
tours  de  Notre-Dame.  Tout  frémissants  d'horreur  et  de  colère,  as 
serrent  convulsivement  la  garde  de  leur  épée  ;  l'un  d'eux  même 
menace  du  poii^  les  égorgeUrs  qui,  fort  heureusement  pour  lui, 
ne  peuvent  pas  le  voir.  Dn  autre,  navré  de  son  impuissance,  va  et 
vient  dans  l'appartement,  comme  un  Uon  emprisonné.  Au  pre- 
mier plan,  trois  femmes  tremblantes,  éperdues,  se  tiennent  enla- 
cées ;  une  quatrième,  k  demi-vétue  et  conduite  par  un  vieillard, 
vient  demander  asile  et  protection  contre  les  assassius.  La  scène 
est  pathétique,  on  le  voit,  mais  ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  ce 
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tableau,  je  raidit,  c'est  son  admirable  laimère.Les  rayons  de  solsil 
réfractés  par  le  rïùail,  se  dispersent  dans  toutes  les  parties  de 
l'appartement  et  teignent  les  visages,  les  meubles ,  les  étoffes  de 
reflets  superbes.  Je  ne  vois  que  Pieter  de  Hooch  et  Van  der  Meer 
de  Delft,  les  merveilleux  lumiérùlet  bollandais,  de  qui  H.  Galderoa 
ait  pu  apprendre  à  Qier  sur  la  toile  un  effet  à  la  fois  si  intense  et 
si  harmonieux.  —  Un  antre  tableau  du  môme  artiste  nous  montre 
une  petite  princesse,  d'une  dizaine  d'années,  au  milieu  de  sa  cour. 
Sa  trèi  Haute,  Noble  et  PaUaante  GrOoe,  —  ce  sont  les  titres  que 
donne  le  catal(%ueà  cette  miqeslâ  enfantine,  —  s'avance  sérieuse, 
raide,  gourmée,  adorable  eu  un  mot,  suivie  de  ses  dames  d'hon- 
neur qui  portent  les  coins  de  son  immense  manteau  de  brocart, 
saluée  et  acclamée  par  les  courtisans  qui  font  la  haie  sur  son 
passage. 

Comme  pour  foire  suite  à  H.  Calderon,  M.  Teames  a  représenté 
la  Béception  des  ambaisadeurs  de  France  par  ta  reine  Blisatteth, 
aprèt  la  Saint-Bar thilemy.  Les  ambassadeurs ,  vêtus  de  riches 
costumes  de  couleurs  et  d'étoffes  variées,  sont  introduits  dans  une 
grande  salle  tendue  de  noir  où  la  reine  les  attend,  assise  sur  son 
trAne,  an  milieu  de  sa  cour  en  deuil.  Il  y  avait  certainement  là 
le  sujet  d'une  composition  trës-émouvante  et  très-belle.  Hais  en 
plaçant  les  ambassadeurs  sur  le  devant  du  tableau,  et  en  relouant 
la  reine  et  sa  cour  tout-à-fait  à  rarriëre-pbn ,  de  manière  à  ce 
que  l'on  ne  puisse  juger  de  l'expression  des  visages ,  M.  Teames  a 
sacrifié  le  cdté  vraimen  t  intéressant  de  la  scène  et  il  semble  n'avoir 
eu  d'autre  but  que  de  montrer  son  liabileté  à  peindre  de  brillants 
costumes. 

M.  Edouard  Aimitage  a  étudié  en  France,  bouh  la  direction  de 
Paul  Delaroche ;  aussi  est-il,  de  tous  les  peintres  anglais ,  celui 
qui  s'éloigne  le  moinsde  la  manière  française.  Son  Festin  d'Esther, 
composition  bien  dessinée  et  bien  peinte,  est  surtout  intéressante 
au  point  de  vue  archéologique  :  types,  costumes,  meubles,  archi- 
tecture, toiit  y  est  étudié  avec  soin,  d'après  les  bas-relie&  recueillis 
à  Ninive  par  H.  Layard  et  que  possède  le  British-Museum. 

M.  Edouard  Ward  a  une  prédilection  pour  les  sujets  les  plus 
dramatiques ,  et  il  y  déploie  une  vigueur  d'expression  parfois  un 
peu  exagérée.  La  figure  de  Marie- Stuart  dans  la  Nuit  du  meurtre 
de  Aùsio,  est  assez  réussie  ;  mais  celle  du  favori  ne  vaut  absolu- 
ment rien.  Indépendamment  de  son  attitude  grotesque,  Rizzio  a 
le  visage  trop  régulier  et  surtout  beaucoup  trop  jeune-  Les  histo* 
riens  nous  apprennent  qu'il  était  vieux  et  laid  et  qn'il  ne  plut  à  la. 
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belle  reine  d'Ecosse  que  par  ses  talents  d'artiste.  —  VAntidian^e 
de  White  haU  au  moment  de  t'eacécution  de  Charles  I*'  est  une 
œuvre  importante  :  oa  n'y  compte  pas  moins  d'une  trentaine  de 
personnages,  parmi  lesquds  lejage  lefferies,  Sancroft,  arche- 
vêque de  Cantorbery,  Compton,  évèque  de  Londres,  le  poète 
SaintrEvremont,  l'ambassadeur  français  Barrillon,  etc.  M.  Ward 
a  mis  le  plus  grand  soin  à  varier  les  attitudes ,  les  physionomies, 
les  costumes  ;  mais  sa  composition  manque  d'unité  ;  les  divers 
groupes  qu'elle  renferme  sollicitent  tous  à  peu  près  également 
l'attention.  A  dire  vrai,  c'est  une  main  qui  joue  le  rôle  principal, 
une  main  fine,  élégante,  aristocratique,  une  main  qui,  par  une 
porta  entr'ouverte ,  tend  uu  verre  que  reçoit  un  page  vêtu  de 
rouge;  et  cette  main  mystérieuse  —  M.  Ward  veut  bien  nous 
l'apprendre  par  un  croquis  et  une  légende  tracés  sur  la  bordure 
du  cadre  —  c'est  la  main  du  duc  d'York.  Il  n'y  a  que  les  compa- 
triotes d'Anne  Haddcliffe  pour  apprécier  tout  ce  qu'un  pareil  détail 
pent  oSrir  d'intérêt.  Pour  nous,  il  nous  sufBra  de  reconnaltrB  que 
la  peinture  de  M.  Ward  ne  manque  ni  de  largeur,  ni  de  fermeté, 
ni  même  d'harmonie,  malgré  l'intensité  de  la  couleur. 

Les  artistes  anglais  peignent  avec  une  sorte  d'insistance  les 
scènes  douloureuses  de  la  révolution  française.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  en  formaliser.  Paul  Delaroche  n'a-t-ilpas  illustré 
avec  son  pinceau  quelques-unes  des  pages  les  plus  navrantes  de 
l'histoire  d'Angleterre?  Du  reste,  les  tableaux  dans  lesquels  nos 
amis  d'outre>Mancbe  retracent  les  souvenirs  de  la  Terreur  sont 
fort  bien  accueillis  chez  nous.  C'est  justement  pour  une  toile  re- 
présentant la  Famille  royale  auTemple  que  M.  Wardaété  médaillé 
une  première  fois,  en  1855,  et  je  suis  persuadé  que  notre  public  eût 
vu  avec  grand  plaisir  sa  Charlotte  Corday  marchant  au  supplice 
et  sa  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  qu'il  a  exposées&Londres, 
en  1862.  Pour  consoler  les  cœurs  sensibles  de  l'absence  de  ces  deux 
toiles,  H.  Elmore  leur  offre  les  Tuileries,  le  20  juin  1792.  It  y  a 
toujours  foule  devant  ce  tableau,  et,  dans  cette  foule,  je  reconnais 
les  gens  qui  haussent  les  épaules  en  face  de  la  Sainte-Agnès  de 
M.  Hillais.  A  chacun  son  goût.  On  me  permettra  de  préférer  au 
mélodrame  de  M.  Elmore  un  petit  cadre  du  même  artiste,  intitulé 
^u  couvent.  Une  jeuneetjoUe  religieuse,  debout,  les'mains  jointes, 
la  tête  penchée,  regarde  mélancoliquement  une  croix  de  bois 
plantée  au  milieu  d'un  parterre  en  fleurs.  C'est  là,  sans  doute,  le 
cimetière  de  la  communauté.  Et  la  jeune  religieuse  semble  se  dire 
qu'il  doit  être  doux  de  reposer  sous  ces  fleurs  1  Qu'importe,  d'ail- 
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lenn,  &  celle  qni  a  été  enterrée  vivante  daoB  un  mooast&re',  que  la 
mort  vienne  avant  le  temps  f  La  mort  n'est-elle  pas  la  délivrance  ? 
—  Ce  tableau,  d'un  sentiment  délicat,  d'une  couleur  fine  etdia- 
tinguée,  est  le  pendant  de  la  Novice,  exposée  par  M.  Elmore  en 
1855,  et  dont  les  connaisseurs  ont  gardé  le  meilleur  souvenir. 

La  peinture  idéologique,  symbolique ,  allégorique,  a  peu  cours 
dans  l'école  anglaise  :  cette  école  est  pourtant  tt^  littéraire;  elle 
puise  fréquemment  ses  inspirations  dans  Shakespeare ,  dans 
Walter  Scott,  dans  Qoldsmith  ,  dans  les  autres  poêles  et  roman- 
ciers nationaux;  mais  ce  sont  les  faits  seulement  qui  la  frappent , 
et  die  les  représente  avec  toute  la  conscience  qu'exige  Villuslration, 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  leur  portée  philoso- 
phique. 

H.  Orchardson  amis  en  peinture— j'allais  dire  en  scène -^Am- 
tophero  Slt/,  un  des  ivrognes  les  plus  amusants  du  répertoire  de 
Shakespeare;  son  tableau estia traductionlittéraledu passagesui- 
vantde  Ia  Méchante  femme  corrigée  (Thetaming  oftheSrew): 

Slt.  —  For  OocTs  sake,  a  pot  of  small  aie. 
l.  SraviTOB.  —  Wil't  please  your  lAudaliip  diink  a  cup  of  sack  1 
I.  SEnviTo*.  —  Wil't  please  your  Honour  tasta  of  ihese  conserves  f 
3.  Skrvitob.  —  What  raiment  will  your  Honour  wear  to-day  1 

Il  y  a  plaisir  à  voir  la  figure  ahurie  de  ce  pauvre  Sly  qui  vient 
de  s'éveiller  en  demandant  a  pour  l'amour  de  Dieu  un  pot  d'ale,  ■ , 
et  qui  se  trouve  en  face  de  valets  goguenards  dontl'un  veut  savoir: 
<  S*U  plaît  à  Sa  Seigneurie  de  boire  un  verre  de  vin  des  Canaries  ;  * 
un  autre:  s  S'il  platt  à  Son  Honneurdegoùterdeces  confitures;* 
on  troisième  :  «  Quel  vêlement  conviendra-t-U  à  Son  Honneur  de 
mettre  aujourd'hui.  »  Cette  scène  de  mystification  excite  l'hilarité 
d'un  gentilhomme  et  de  deux  dames  qui  regardent  à  travers  les 
fentes  d'un  paravent.  —  M.  Orchardson  a  trailé  son  sujet  tel  qu'il 
a  pu  le  voir  représenté  par  les  acteurs  du  thé&tre  deDrury-Lana: 
BOQ  ivrogne  est  supérieurement  grimé  ;  ses  valets  ont  beaucoup 

d'esprit pour  des  valets;  et  son  gentilhomme  et  ses  grandes 

dames  appartiennent  à  l'aristocratie dramatique.  Cette  façon 

d'interpréter  un  auteur  comique  n'est  peut-être  pas  la  plus  man- 
vaise.  D'ailleurs,  ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  ce  tableau,  c'est 
bien  moins  la  composition  que  l'exécution  :  la  couleur  légère, 
transparente,  est  relevée  çà  et  là  par  des  touches  vives,  spiri- 
tndles,  mordantes.  —  Nous  retrouvons  les  mêmes  qualités  dans 
le  Défi  ;  un  écuyer,  tout  de  jaune  babillé,  présente  i.  la  pointe  de 
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8oa  épée  un  cartel  &  im  gentilhomme  debout  piès  d'une  table,  en 
compagnie  d'un  personnage  à  mine  Bériense.  Le  deraia  des 
figures  est  très  élégant  ;  l'écuyer  surtout  a  une  tournure  des  plus 
heureuses.  M.  Orchardsoc  a  débuté  depuis  çea ,  je  crois  ;  il  n'a 
pris  part  ni  à  l'ExpoEùtion  internationale  de  1855,  ni  &  celle  de 
1862.  Jfe  ne  sais  pas  de  qui  il  est  l'élève  ;  mais  j'ai  cru  remarquer 
beaucoupd'analogie  entre  samanière  de  peindre  etcelle  de  U.  John 
Peltie,  membre  de  l' Académie  royale  des  aquarellistes,  qui  aezpoeé 
nne  Sorcière  arrêtée  et  défendue  par  det  toldatt  contre  un<  groupe 
de  commères.  Si,  comme  ce  tableau  me  l'a  fait  supposer,  M.  Pettie 
étaitlemattrede  M.  Orchardson,  il  pourrait  être  fier  des  progrès 
de  son  élève. 

n  y  a  des  détails  très-piquants  dans  la  scène  romanesque  de 
Claude  Duvatf  de  M.  Frith.  Des  brigands  masqaés  et  élégamment 
costumée  arrdlent  une  chaise  de  poète.  Oc  pourrait  se  croire  i 
l'Opéra-Comique.  La  composition  ofEre  un  trop  grand  nombre 
d'épisodes,  mais  le  peintre  fait  excuser  ce  dé&ut  par  des  traiti 
diannants. 

La  scène  tirée  du  roman  d'Henry  Btmond ,  par  M.  E^,  n'a  pas 
grand  intérêt  pour  des  Français;  mais  elle  attïïe  l'attention  par 
l'énergie  de  la  couleur.  M.  Qeorges  Lealie  a  peint  (7/arMie  HarUnee 
se  promenant ,  le  soir,  |au  bord  d'une  pièce  d'eau ,  et  lisant  une 
lettre  de  Lorelace.  M.  Poole,  dont  les  œuvres  furent  rranarquées 
en  1855,  nous  a  envoyé ,  cette  année,  un  bien  joli  devant  de  che- 
minée sous  ce  titre  affriolant  :  la  CKemton  de  Plàtomèie  au  bord 
du  Beau  Lac.  M.  Pickersgill  rachète  par  la  vigueur  de  son  coloris 
la  bauahté  romanesque  de  ses  Cortairet  de  ta  Méditerranée  jouant 
leur»  prisonnières  aux  dés. 

C'est  dans  la  peinture  desscënee&milièree,  danale(}enre,que 
l'école  anglaise  se  montre  le  plus  à  son  avantage.  Bile  a  un  senti- 
ment très-vif  de  la  lêaUté  et  traduit ,  avec  une  ingénuité  cha> 
mante,  ta  vie  intérieure,  léchez  soi,  tA«A<n»«.  LessujetagaiStles 
situations  comiques  ne  lui  déjdaisent  point.  Elle  met  volontiers  en 
scène  les  petits  travers  sociaux,  et  ^tdes  caricatures  sérieuses 
avec  une  Iwnhomie  imperturbable.  Bn  cela,  elle  se  souvient 
d'Hogarth ,  mais  le  maître  dont  elle  relève  le  plus  —  sans  le  suivre 
toutefois  servilement  —  c'est  David  Wilkie.  M.  Nicol n'a  pascraint 
de  reprendre  un  sujet  traité  avec  le  plus  grand  succès  parle  célèbre 
9stàaia,\o  Paiemmtdes  loyers,  et  il  s'est  montré  complèlemait 
origioal.  Son  tableau ,  un  des  plus  justement  adDùréadansUsec- 
tion  britannique ,  m^te  d'étie  déôit.  tJn  notaiie  et  son  derc  aoat 
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anis  à  une  table  recouTerte  d'un  tapis  de  laioe  verte  etcha^éede 
paperaaaeB.  Le  ootaire,  gros,  gras,  grave  et  cravaté  de  blanc, 
commeil  convient  à  un  homme  de  sa  ptofeasioa,  est  occupé  à 
tailler  sa  plume.  Son  acolyte,  auquel  il  laisse  le  soin  de  discuter 
avec  les  débiteurs,  est  le  type  de  boule-dogue  à  deux  pieds,  le  plus 
complet  qu'on  puisse  imaginer.  Ses  lèvres  qui  s'avancent  dédai- 
gneusement en  retenant  une  plume  d'oie,  ses  sourcils  froncés,  son 
nez  en  pied  de  marmite ,  lui  composent  un  proâl  rogue  et  r^iar- 
batif  qne  rehausse  encore  noe  chevelure  du  plus  beau  rouge.  Ce 
terrible  ci-oquemitaine  lit  un  papier  qu'une  femme  vient  de  loi 
remettre  ;  il  s'agit  sans  doute  d'une  demande  de  sursis  ou  d'un 
billet  à  longue  édiéance  offert  en  paiement  du  loyer.  La  femme 
se  gratte  anxieusement  lementon,  en  attendantla  réponse  du  clerc. 
Son  voisin,  un  vieux  fermier,  se  penche  vers  elle  et  semble  l'en- 
gager à  perdre  au  plus  vite  ton  le  illusion  ;  il  connaît  son  monde  et 
a  eu  soin  de  se  mnnir  de  bank-notes,  seul  papier  dont  la  vue 
poisse  dérider  l'honune  à  la  chevelure  rousse.  Un  antre  paysan , 
assis  en  face  du  notaire  et  de  son  clerc,  lance  à  ce  dernier  un  r^jard 
de  tiaverset  pince  les  lèvres  d'un  air  menaçant,  tout  eu  fouillant 
sa  poche  pour  y  trouver  la  somme  réclamée.  Au  fond,  près 
d'une  porte,  d'autres  débiteurs  s'écartent  respectueusement  pour 
laisser  passerun  valet  à  mine  insolente,  qui  apportades  registres. 
—  Outra  l'eeprit  de  la  composition,  il  faut  louer  dans  ce  tableau  le 
nahirel  des  expressions  et  des  attitudes,  mille  petits  détails  pré- 
cieusement étudiée,  une  exécution  à  la  fois  large  et  précise  et  une 
couleur  sohde.  Sous  ce  titre  :  Tous  deux  embarrastis,  U.  Nicol  a 
représenté  avec  non  moins  de  Qnesseun  maître  d'école  menaçant 
de  sa  verge  un  écoUer  auquel  il  pose  une  question  qu'il  serait  fort 
en  peine  de  résoudra  lui-même. 

Les  Anglais  ont  un  talent  tout  particulier  pour  peindra  les  en- 
f»itB  ;  parmi  les  tableaux  de  l'Exposition  consacrés  à  ces  babys  frais 
et  gracieux,  je  citerai,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  en  parler  plus 
longuement  :  la  Fête  de  maman,  de  M.  Dobson  ;  le  Bamoneur  et 
le  iVocot,  de  M.  Frédéric  Hardy  ;  la  Seule  paire,  Toute  musique  a 
sa  charmes,  delf.  Faed;  i'Ecole  du  dimanche,  deU.  Hac  Innées; 
le  Calcul,  de  H.  Morgan,  etc. 

M.  Webster,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  en  1855,  avec  une 
scène  enfantine,  le  Jeu  de  b(^n,  noua  oOïe  cette  année,  une 
réunion  de  vieilles  f^nmes,  les  Commères  du  village;  elles  sont 
ocoipéei  à  prendre  le  thé  et  bavardent  &  qui  mieux  mieux.  Bons 
types.  l^Binture  froide. 
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Bravo  torol  de  H.Buifess,  et  Partant  pour  la  Crimée,  de 
H.  Henri  O'Neil,  sont  des  compositions  toul^'Mtorigmaleset  qui 
nous  plairaient  beaocoap  sans  la  crudité  de  la  couleur  et  le  poli 
de  l'exécution.  H.  Hook  se  montre  coloriste  riche  et  harmonieux 
dans  ses  Gamin*  de  la  mer  et  ses  Pécheurs;  mais  il  dessine  mal  et 
n'a  pas  l'entente  de  la  perspectÎTe.  LiGloria,  scène  espagnole,  par 
M.  John  Philipp,  membre  de  l'Académie  royale  (IJ,  rappelle  aaset 
bien  les  tableaux  de  M.  Giraûd,  et  l'on  pourrait  croire  que  YOf- 
frande  des  palmet  et  le  Joueur  de  harpe  ntiéien ,  de  M.  Goodal, 
ont  été  exécutés  dans  l'atelier  de  H.  Landelle.  Les  ouvrages  de 
l'école  anglaise  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  nfttres,  sontdu 
reste  extrêmement  rares. 

Un  tableau  essentiellement  britannique  est  celui  dans  lequel 
M.  Henri  Wells  a  représenté  des  Volontaire»  au  tir  :  ûgures  d'asses 
grande  dimension ,  groupées  d'nne  façon  fort  simple,  largement 
modelées,  et  qui  sont  évidemment  des  portraits.  Un  des  tireurs , 
couché  à  plat  ventre  vise  la  cible;  un  autre,  debout,  examine  son 
fusil  ;  un  troisième  regarde  dans  une  lunette  d'approche  ;  un 
quatrième,  assis,  prend  note  des  coups;  d'autres  volontaires, 
groupés  k  droite,  attendent  leur  tour  pour  tirer.  Ces  divers  per- 
sonnages se  détachent  sur  une  toile  tendue  entre  des  piquets  et 
qui  laisse  voir,  dans  le  fond,  à  gauche,  une  autre  groupe  de  tireurs. 
La  composition,  comme  on  voit,  est  des  moins  compliquées  :  tout 
l'intérêt  consiste  dans  l'exacte  reproduction  des  types  et  des  atti- 
tudes, dans  la  franchise  et  la  fermeté  de  l'exécution.  Il  n'y  a  que 
des  portraits  aussi  dans  les  grands  tableaux  exécutés  pour  les  gildes 
hollandaises  par  Frans  Hais,  Ravenstein,  Van  der  Hdst ,  Théodore 
de  Eeyser,  Ferdinand  Bol,  et  plusieurs  de  ces  tableaux  sont  des 
chefs-d'œuvre  célèbres. 

M.  William  Boxall  a  peint,  avec  deux  couleurs  seulement ,  du 
blanc  et  du  noir,  un  très-beau  portrait  dedame&gée,  celui  de 
H**  Cardwell ,  femme  d'un  membre  du  parlement. 

Les  petits  portraits  de  H.  Grant  sont  touchés  avec  une  finesse 
et  une  sûreté  de  main  qui  dénotent  un  pratiâen  consommé  ;  ils 
sont  d'aillenrs  aussi  distingués  de  tournure  que  de  couleur. 
J'aime  surtout  ceux  du  vicomte  Hardinge,  de  ses  deux  flis  et  de  son 
secrétaire  le  colonel  Wood,  que  l'artiste  a  représentés,  tous  les 
quatre  à  cheval ,  au  Retour  de  la  bataille  de  Peroteihah  .-  le  tableau 

(I)  M.  John  Pbilippe,  né  k  Aberdera  en  1817,  mort  au  mois  de  mars  1867, 
■v^t  oommeocA  par  être  pdntre  en  bUimeoto, 
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qui  porte  ce  titre  nous  oBee  comme  un  reOet  de  la  blonde  et  cliaiide 
couleur  de  Gros,  unie  à  la  verve  spirituelle  de  Carie  Vernet.  -^ 
If.  Landseer,  le  célèbre  peintre  d'animaux,  a  placé  un  joli  petit 
chien  dans  le  tableau  où  H.  Grant  a  fait  le  portrait  en  pied  de 
H-Hlggins:je  suppose  malgré  le  silence  du  catalogue ,  que ,  de 
son  côté,  M.  Grant  a  peint  la  jeune  lady  du  tableau  de  M.  Landseer, 
intitulé  la  Jument  domptée.  Cette  jument  elle-mdme  est  tri»  habile- 
ment peinte,  mais  la  composition  dans  son  ensemble  parait  pré- 
tentieuse j  ce  n'est  pas,  au  reste,  sur  un  ouvrage  aussi  peu  im- 
portant qu'il  saurait  être  permis  de  juger  du  mérite  de  l'auteur. 
Les  Chevauœ  foulant  le  bl4,'Ae  M.  Ânsdell,  me  paraissent  égale- 
ment au-dessous  de  la  réputation  que  cet  artiste  s'est  acquise,  & 
côté  de  M.  Landseer,  comme  peintre  d'animaux  ;  la  scène  est  inté- 
ressante et  bien  dessinée,  mais  l'exécution  manque  de  chaleur  et 
de  légèreté. 

.  On  connaît  le  Champ  de  blé,  de  Gonslahle,  véritable  merTeille  de 
couleur.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  MM.  John  Linnell,  Vicat 
Cole,  Redgrave  :  leurs  tableaux  ne  feront  certes  pas  oublier  le 
chef-d'œuvre  du  maître,  mais  ils  peuvent  être  classés  parmi  lés 
meilleurs  paysages  de  l'Exposition  britannique.  La  Pièce^orge,  de 
H.  Ch.  Lewis,  mérite  une  mention  spéciale:  les  premiers  plaiu, 
où  les  bleuets  et  les  coquelicots  se  mêlent  aux  épis,  sont  trop  minu- 
tieusement et  trop  durement  peints ,  mais  les  lointains  sont 
iiidiqués  avec  une  finesse  et  une  vérité  de  tons  des  plus  remar- 
quables. 

Le  TorretU,  de  M.  Graham  ,  roule  des  flots  de  chocolat;  mais  le 
site  est  imposant  et  l'efiét  de  soleil  dans  les  nuages  est  bien  rendu. 
Parmi  les  marines,  il  n'y  a  guère  k  citer  qu'une  Tempête ,  de 
M.  Edward  Cooke.  fiien  que  la  Baie  de  Naples,  de  M.  Glarkson 
Stanfield,  n'ait  pas  la  chaleur  et  l'éclat  des  vues  que  M.  Achenbach 
nous  a  données  du  même  site,  nous  devons  reconnaître  que  c'mI 
une  peinture  claire,  harmonieuse ,  spirituelle  :  elle  justifie  les 
r^rets  causés  il  y  a  quelques  mois  en  Angleterre  par  la  mort  de 
l'auteur.  M.  David  Roberts,  dont  l'école  anglaise  pleure  aussi  la 
perte  récente,  est  représenté  à  l'Exposition  par  des  vues  architec- 
turales bien  dessinées  et  d'une  couleur  fine  et  moelleuse  :  Vue  Je 
thûpital  de  GreenvAch  et  Vue  de  la  Tamise  à  Westminster.  En 
l'ateence  de  M.  Georges  Lance,  dont  on  avait  beaucoup  remarqué, 
en  1655 ,  les  tableaux  de  nature-morte,  ce  sont  deux  sœurs, 
H"*  Mutrie  ,  qui  occupent  en  ce  genre  le  premier  rang  :  leurs 
Pleurs  sont  fraîches ,  humides,  veloutées;  j'allais  dire  odorantes. 
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NosvoisiiM  d-'oatra  HaiLche  conservent  leur  vieille  supérîotité 
dans  la  peinture  à  l'eau  [uxUeri  colourt),  àou  t  ils  ont  fait  une  sorte 
d'art  national.  Ils  y  d^ploien  t  une  largeur  d'ezécation,  nne  Tigoeur 
de  touche,  uns  intensité  et  une  harmonie  de  coloris  qui  font  défaol 
trop  souvent  à  leurs  peintures  à  l'huile.  Aussi,  est-il  parfois  asses 
diflcile  de  distinguer  leurs  productions  dans  l'un  ou  l'autre  genre. 
C'est  ainsi  que  l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  aquarelles  la 
Cour  de  la  maiton  dapatriartiiACophte  au  Caire  et  VEeoU  turque, 
de  M.  John  Lewis,  que  le  catalogue  classe  parmi  les  tableaux  & 
l'huile.  On  sait,  du  reste,  que  c'est  pomme  aquarelliste  queM.  Lewis 
s'est  fait  connaître  en  ItKîS:  sou  Sar^aT(At  au  Caire  et  sod 
Saremdu  bey,  obtinrent  un  trbs  grand  succès,  que  Justifiaient 
jusqu'à  un  certain  point  la  fldéUté  scrupuleuse  et  la  perfection 
inouïe  des  détails.  Nous  retrouvons  dans  ï École  ^rque  et  dans  la 
Cour  de  la  maison  du  patriarche,  la  même  conscience  et  la  môme 
finesse  d'ezécation,  la  même  netteté  et  la  même  certitude  de 
touche. 

Parmi  les  productions  des  aquarellistes  anglais  qui  nous  ont  te 
plus  fr^pé,  nous  citerons  :  les  paysages  de  MU.  Edmond  Waren, 
Alfred  Newton,  Redgrave,  Brittan  Willis,  Ûodgson,  Whymper, 
Mac-Kewan,  Rowbotham,  WalterPaton  ;  les  vuesarchilecturalesde 
UM.  Haghe,  Bayliss,  Edward  Ckiodal,  Samuel  Read  ;  les  naturw- 
mortes  de  feu  William  Hunt  ;  les  portraits  de  M.  Eennett  Mac- 
Leay  ;  une  scène  tirée  d'un  roman  de  Thackeray,  par  M.  Frédéric 
Walker;  la  Chanion  de  la  Géorgienne,  sujet  emprunté  à  Moore, 
par  H.  Hffliry  Warren  ;  Shylock  et  Jeuica ,  peintnre  extrêmement 
vigour«iBe,  de  H.  Wehnert;  une  tête  de  Frédigonde ,  par  U.  Jo- 
pling  ;  une  curieuse  étude  de  Vaguet  au  clair  de  lune,  de  M.  Ar- 
thur Sevem;  une  Famille  d'Aral  errants,  de  M.  GarlHaag;  un 
Jour  de  fête  à  Connemara  (Irlande},  de  M.  Topham,  scène  rus- 
tique dont  l'animation  est  rendue  avec  beaucoup  de  verve,  etc, 
Ceux  qui  ont  va  l'Exposition  de  1855  n'ont  pas  oublié,  sans 
doute,  les  admirables  aquarelles  de  M.  Cattermole ,  Sir  Biom  aux 
jf0ua;  ëtincelants,  Benvenuto  Cellini  et  les  brtgtmds,  Bamilton  de 
BoUuoell  s''apprilimt  à  tirer  sur  Jfurray.  Le  Page  impertinent,  seul 
ouvrage  que  nous  ait  envoyé  cette  année  Bf.  Cattermole,  n'a  pas 
l'importance  de  ces  trois  compositions;  mais  par  la  largeur,  la 
hardiesse  et  la  netteté  de  la  facture,  il  suffit  pour  révéler  un  maître 
du  genre.  H.  Tidey,  dont  la  manière  se  rapproche  de  celle  de 
H.  Cattermole  pour  l'aisance  et  la  clarté,  a  exposé  une  œuvre  de 
pismier  ordre  :  le  Christ  MnwotU  Us  enfants.  Sons  un  portique 
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qui  s'ouvre  sur  un  horizon  de  montagnes  bleuAties ,  le  Christ , 
vêtu  d'une  robe  blanche,  tient  dans  ses  mains  un  petit  enfimt; 
autonr  de  lui  se  pressent  des  mères  agenouillées,  des  disciples  et 
des  pharisiens.  La  composition  a  de  la  gravité,  de  la  noblesse  ;  les 
flguies  de  femmes  et  d'enfanlA  sont  gracieuses;  mais  ce  qu'il  Eaut 
buer  stutout ,  c'est  la  douceur,  la  Qnesse  et  la  limpidité  de  la 
couleur.  Du  autre  aquarelle,  d'une  exécution  tout  à  fait  admira- 
ble, est  la  if  orl  (PArtfmr,  de  H.  Corbould  :  le  sujet,  emprunté  au 
poète  Tennyson,  a  pris  sous  ]e  pinceau  de  l'artiste  tonte  l'impor- 
tance d'une  scène  historique  ;  les  figures,  d'assez  grande  dimension, 
ont  de  l'expression  et  du  relief;  les  oppositions  d'ombre  et  de  clair 
sont  trèa-énergiquement  et  très-habilement  accusées  ;  la  couleur, 
enfin,  offre  une  chaleur,  une  richesse  et  une  soUdité  de  ton  vrai- 
ment extraordinaires.  Peut-être  les  artistes  anglais  ont-ils  tort  de 
se  donner  tant  de  peine  pour  atteindre  dans  l'aquarelle  à  des  effM 
qu'ils  obtiendiùent  aisément  en  peignant  à  î'hoile.  Suivant  le 
mot  de  M.  About,  ils  ressemblent  à  ces  amants  romanesques  qui 
entrentpar  la  cheminée  quand  la  porte  est  ouT^rleideux  battants. 
Nous  n'en  devons  pas  moins  rendre  justice  à  leur  habileté,  à  leur 
impertorbable  assurance  de  main,  comme  aussi  i  la  sincérité ,  à 
l'originalité  de  leur  sentiment  et  à  leur  mépris  pour  les  vieilles 
traditions. 

Les  Étata>Unis,  qui  n'étaient  représentée  à  l'Bxpositioa  de  1855 
que  par  une  dizaine  de  peintres,  en  comptant  quarante  environ  à 
l'Exposition  actuelle.  Lee  artistes  américains  n'ont  pas,  dans  l'exé- 
cution, une  originalité  bien  tranchée  :  les  uns  procèdent  de  l'école 
française ,  les  autres  de  l'école  britannique  ;  du  moins ,  ont-ils  le 
bon  esprit  de  peindre  les  hommes  et  les  choses  de  leur  pays.  Un 
de  leurs  ouvn^ies  les  plus  importants  par  le  choix  du  sujet  et  la 
grandeur  da  cadre,  c'est  la  Coar  républicaine  du  Umpi  de  Wa$- 
hingUm,  de  M.  Huntington  :  les  nombreux  personnages  groupés 
dans  cette  composition  sont  sans  doute  reproduits  fidèlement 
d'après  des  portraits  exécutés  sur  nature  au  siècle  dernier,  ce  qui  . 
peut  être  de  quelque  intérêt  historique  ;  mais  la  distribution  de  la 
scène  est  banale  et  la  E&cture  pleine  de  mollesse.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  peinture  de  portrait  et  dans  le  pacage  que  les  artistes 
de  États-Unis  font  preuve  de  quelque  talent.  Parmi  les  portraits, 
nous  avons  remarqué  celui  d'Abraham  Lincdn,  parM.  Hunt, 
élève  de  M.  Couture,  et  celui  du  général  Sherman,  par  H.  Healy. 
Les  paysages  de  HU.  Mac  Entée  et  Kensett  sont  peints  dans  des 
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tons  d'aquarelles  gais  et  séduiaacts  :  j'aime  aurLout, —  du  premier, 
la  Fin  (J'odoAre,  petite  toile  d'un  coloris  vif  et  hannoaieux  ; — 
du  secoad,  une  Vue  du  tac  Georges  en  automne  et  une  marina 
d'une  exquise  finesse:  la  Vue  des  cûtet  de  Newport.  Les  Bordi  de 
la  rivière  de  Titnxis  (Coonecticut),  de  M.  James  Hart,  le  Crépus- 
cule  sur  le  mont  Hunier,  de  U.  Qîfibrt,  et  le  Vieux  matunr  du 
Sentucky,  de  M.  Johnaoa ,  oat  droit  ausaï  à  une  mention  honora- 
ble ;  mais  que  dire  des  paysages  Ëuitasmagoriques  de  M.  Ghurdi , 
la  Saison  pluvieuse  sous  les  tropiques  et  la  Chute  du  Niagara  ?  de 
la  grotesque  &ntaisie  que  H.  Brârd  intitule  la  Danse  des  oursf  de 
'  la  Pille  blanche  qui  a  déjà  figuré  à  un  des  Salons  ouverts  au  Palais 
dellndustrieet  qui  nous  a  rërtié  chez  son  auteur,  M.  Whisler, 
un  talent  passahlement  excentrique  f 
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La  dédain  de  la  maaiëFe  académique,  l'horreur  des  poncif ,  la 
spontanéité,  la  franchise  et  l'originalité  ^î  font  del'école  anglaise 
une  école  si  intéressante  malgré  ses  écarts,  toutes  ces  qualités  se 
retrouvent  chez  la  plupart  des  peiatreshelges  et  hollandais,  jointes 
à  tme  exécution  pins  agréable,  à  un  sentiment  plus  intime  et  plus 
profond  de  la  réalité.  Tandis  qu'aujourd'hui  encore  une  bonne 
partie  de  notre  école  se  déttat  tristement  dans  les  liens  d'une  con- 
vention étroite,  mesquine,  ridicule,  nos  voisins  font  de  vaillants 
efibrts  pour  a'af&anchir  des  traditions  surannées  et  pour  remonter 
aux  sources  de  leur  art  national.  Or,  on  ne  saurait  le  méconnaître, 
le  génie  artistique  de  la  race  néerlandaise,  tel  qu'il  est  manifesté , 
an  XV*  siècle,  dans  les  œuvres  dee  Van  Eyck,  des  Memling,  des 
Lucas  de  Leyde,  des  Quentin  MatSTS,  est  essentiellement  humain  , 
individuel  :  la  beauté  plastique  le  touche  moins  que  la  beauté  mo- 
rale; les  mouvements  du  corps  et  l'expression  de  la  physionomie 
n'ont  d'intérêt  pour  lui  qu'autant  qu'ils  correspondent  aux  mou~ 
vements  de  l'Ame  et  reflètent,  pour  ainsi  dire,  l'homme  intérieur. 
Aussi,  s'inspire-t-il  directement  de  la  nature  et  n'»-t-il  aucun  goût 
pour  l'idéal  antique,  ressusdléet  préconisé  par  l'art  italien. 
Parmi  les  ai-tistes  contemporains  qui  travaillent  !e  plus  énergi- 

,  quement  à  ramener  l'école  belge  dans  sa  voie  primordiale,  il  faut 
citeren  première  hgne  ll,Henry  Leys,  d'Anvers.  M.Leys  a  fait  une 
étude  approfondie  des  maîtres  flamands  du  XV*  siècle  et  il  est 
parvenu  à  s'assimiler  leurs  quaUtés  distinctives.  n  possède  la 

.  même  siacérilé  de  sentiment,  la  même  naïveté  de  conception ,  la 
même  vérité  dans  le  caractère  des  têtes,  la  même  exactitude  un 
peu  minutieuse  dans  le  détail,  et  aussi  la  même  clarté  et  la  même 
vigueur  d'exécution.  Il  reproduit  jusqu'aux  types,  aux  costumes 
et  aux  accessoires  qu'on  rencontre  dans  leurs  tableaux.  Et  pourtant, 
ce  n'est  pas  un  copiste  vulgaire  ;  ce  n'est  pas  même  un  imitateur. 
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Il  peint  dans  l'esprit  de  aee  modèles ,  mais  il  ae  les  suit  pas  en 
aveugle  :  il  s'esl  pénétré  deleur  sentimentet  il  voit  la  nature  eiac- 
tement  comme  ils  la  voyaient.  Aussi,  a-t-on  pu  dire  de  lui  avec 
raison  :  c  H.  Leys  n'est  pas  un  moderne  qui  imite  les  anciens , 

.  mais  un  ancien  ^aré  parmi  les  modernes.  Les  hommes  qu'il  peint 
sont  ses  contemporains;  il  les  a  dessinés  d'après  nature,  vers  l'an 
1500  de  Notre  Sonneur  Jésus-Christ,  s  (About).  —  Ses  compor- 
tions qui  représentent ,  d'ordinaire,  des  épisodes  empruntés  aux 
anciennes  luttes  poUticpies  et  religieuses  de  la  Flandre,  nous  trans- 
portent en  i^ein  XVI*  siècle,  au  milieu  de  gens  qui  vivent,  gui 
pensent  et  se  meuvent. 

Un  de  nos  maîtres  dans  la  critique  d'art,  notre  ami  W.  Bûrger, 
écrivait  dernièrement  dans  l'Indépendance  belge,  que  l'unique 
ambitioa  de  M.  Leys  était  de  traduire  le  caractère  d'une  scène 
déterminée.  —  Sans  doute,  les  sujets  choisis  par  l'artiste 
sont  rendus  arec  toute  l'exactitude,  tonte  la  sincérilé  que  l'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  historien  conscieacieQz  ;  mais,  à  mon  avis, 
l'intérêt  duâdt  particulier  s'efface  devant  l'intérêt  bien  autrement 
puissant  qu'excite  en  nous  l'interprétation  de  tonte  une  époque, 
Nous  croyons  donc  qu'au  lieu  de  songer  simplement  à  peindre 

'  telle  on  telle  action,  plus  ou  moins  obscure,  telle  on  telle  anecdote- 
H.  Leys  se  propose  de  retracer  l'histoire  d'une  civilisation  étante, 
de  reconstituer  à  nos  yeux  cette  civilisation,  non-seulemeut  dans 
ses  œuvres  matérielles,  mais  encore,  mais  surtout  dans  son  ex- 
pression morale.  Cette  sorte  de  généralisation,  vivante  et  pitto- 
resque ,  n'a  rien  de  commun  assurément  avec  le  système  des 
soi-disant  idéalistes  qui  prennent  prétracte  du  premier  tait  venu , 
historique  ou  bbuleux,  pour  donner  un  corps  à  une  abstraction 
lâiilosophique. 

C'est  précisément  parce  que  H.  Leys  a  horreur  de  ce  gui  est 
abstrait  et  conventionnel,  qu'il  compose  ses  tableaux  et  qu'il  les 
exécute  en  dehors  de  toutes  les  recettes  classigues.  Sa  mise  en  scène 
est  généralement  d'une  simplicité ,  je  dirais  presque  d'une  bon- 
homie extrême.  6es  personnages  sont  groupés  de  la  &çon  k  jdus 
natureHe,  la  plus  claire.  On  leur  a  reproché  de  ne  pas  toujours 
étiQ  animés  d'unsoufBe  franc  etde  pécher  par  une  sorte  de  raideur 
gothique.  Sans  contester  ce  que  cette  accusation  peut  avoir  de 
Fondé,  je  ferai  simplement  remarquer  que  la  plupart  des  sujets 
traités  par  l'artiste  s'exigent  pas  une  action  bien  vive.  D'ailleurs , 
si  les  corps  gardent  une  placidité  un  peu  morne,  la  vie  resplendit 
dans  les  léles  avec  une  puissance  de  concentration  vraiment  extra- 
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ordinaire.  Chaque  visage  a  un  caractère  profondément  iDdividuel , 
qui  révèle  à  la  Cois  les  seotimeots  passagers,  les  mœurs  et  la  cod- 
dition  même  de  la  personne.  Quelques  t7pe9  semMeat  d'une 
laideur  exagérée;  mais  ce  n'est  pas  la  &ute  du  peintre,  si  la  vieille 
race  flamande  avait  plus  de  force  que  de  beauté.  Consultez  les 
portraita  du  temps ,  et  vous  reconnaîtrez  que  M.  Iieys  n'a  point 
lAargé  ses  modèles.  En  tout  cas,  cette  laideur,  —  si  laideur  il  y  a, 
—  n'a  rie»  de  trivial,  ni  de  grotesque.  Pour  prouver,  du  reste, 
qu'ilale  sentiment  du  beao.  le  peintre  nous  offre,  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux,  des  Qgures  de  femmes  d'une  gr&ce  exquise. 
Nous  avons  dit  que,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  M.Leys  avait 
la  clarté  et  la  vigueur  des  andeus  maîtres.  Sa  touche ,  ferme  et 
nourrie,  modèle  les  objets  avec  une  précision  et  une  solidité  ex- 
trêmes; sa  couleur  est  riche,  transparente,  d'une  vérité  et  d'uQe 
harmonie  merveilleuses.  Si  parfois  ses  figures  ne  sont  pas  suffi- 
samment enveloppées  d'air,  si  ses  derniers  plans  ne  fuient  pas 
assez,  c'est  qu'à  l'inverse  des  peintres  médiocres  qui  abusent  des 
teintes  neutres  et  des  tons  brisés  pour  obtenir  plus  facilement  la 
perspective  aérienne,  il  n'accuse  la  diiférence  des  plans  que  par 
tajusieeaedu  ton  local  et  la  finesse  des  nuances  :  métiiode  hardie, 
entièrement  conforme  à  la  nature,  mais  qui,  pour  donner  des 
résultats  satisfaisants,  ne  souffre  pas  la  moindre  défaillance  chez 
celui  qui  l'emploie.  Au  reste,  pour  l'habileté  de  la  main,  pour 
la  finesse  du  modelé,  pour  la  largeiu-  du  dessin  et  la  science  des 
effets ,  M.  Leys  est  passé  maître.  Ces  diverses  qualités  qui  fond^ 
lent  sa  réputation  à  l'Ezpositiou  universelle  de  1855  et  que  le 
jury  international  récompensa  par  une  grande  médaille  d'hon- 
neur, se  sont  afhrmées  avec  plus  d'éclat  au  concours  solennel  de 
1867  (1],  oii  ses  œuvres,  au  nombre  de  onze,  couvrent  presque 
entiëràment  le  lambris  principal  de  l'une  âes  deux  travées  du 
pavillon  réservé  &  la  Belgique, 

Parmi  ces  onze  ouvrages  figurent  deux  portraits  et  deux  grandes 
compositions ,  reproduits  en  fresques  dans  la  salle  de  l'Hdtel-de- 
Villed'Anvers,  où  M.  Leysaété  chargéde  retracer  quelques-uns 
des  événements  les  plus  considérables  de  l'histoire  flamande.  Les 
portraits  sont  ceux  d'Antoine  de  Brabant  et  de  Philippe  le  Beau  : 
deux  figures  de  donataires ,  détachées  d'un  triptyque  de  Memling 
ou  de  Rogier  van  der  Weyden.  L'une  des  grandes  toiles  représente 
Le  bowgmettra  Loaceiot  van  Ursel  hanyuatU  la  garde  bourgeoise 

(1)  M.  Leys  a  obtenu  à  celte  ExposiliOD  un  des  quatre  grands  prix  décernai 
aux  peintres  étrangère. 
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pour  la  défense  de  ta  ville,  en  154S.  C'est  ici  surtout  que  la  dispo- 
sitioa  des  persoIlD£^Jes  est  à  la  fois  très-simple  et  très-originale. 
La  scène  se  passe  suruaedes  places  publiques  d'Âaverâ.  A  gauche 
ae  Lient  le  bourgmestre,  en  manteau  noir  fourré  de  martre,  ayant 
derrière  lui  deux  vieux  échevins,  graves  et  recueillis  ;  à  droite  sont 
rangés  les  miliciens,  armés  de  piques  et  ayant  à  leur  tâte  plusieurs 
officiers  richement  costumés,  qui  tiennent  à  la  main  leurs  épées 
nues.  Des  gens  du  peuple  se  pressent  à  l'extrémité  de  la  place,  et 
les  fenêtres  des  maisons  sont  garniesdecurieuz.  La  perspective  de 
ce  tableau  nous  a  paru  un  peu  défectueuse  ;  mais  l'aicbltecture  et 
les  costumes  sont  superbes  d'exécution. 

L'autre  grand  tableau  nous  montre  L'archiduc  Charles  (plus 
tard  Cliarles-Quiut),  prêtant  sermeiU  entre  les  mains  du  bourg- 
mestre  et  des  échevins  (P Anvers,  en  1515.  Le  jeune  prince,  en 
pourpoint  et  haut  de  chausses  de  soie  blanche ,  avec  manteau  de 
la  mâme  étoffe  doublé  de  rose,  est  debout  sur  une  sorte  d'estrade; 
il  étend  la  main  sur  l'Évangile  et  prête  serment,  en  présence  de 
Marguerite  d'Autriche ,  sa  tante ,  de  Marguerite  dTork ,  soeur 
d'Edouard  IV,  et  de  divers  autres  personnages  de  la  cour,  placés 
à  gauche  derrière  lui.  Adroite,  se  tiennent  les  magistrats  d'Anvers 
qui  écoutent  le  prince  avecune  gravité  mêlée  de  respect.  Dumâme 
côté,  sur  les  degrés  de  l'estrade,  on  voit  l'évéque  d'Anvers  entouré 
de  son  clergé  ,  et  plus  bas ,  assis  sur  la  première  marche ,  des 
hérauts  d'armes',  vêtus  de  pourpoints  bruns  à  crevés  blancs  et  qui 
portent  des  écussons  armoriés.  Un  de  ces  hérauts,  vu  en  entier, 
■  est  d'une  tournure  magnifique;  les  autres  sont  hardiment  coupés 
par  le  cadre.  Tout  ce  tableau  est  d'unecouleur  savante,  énergique. 
L'Installation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (appartenant  au  roi 
des  Belges]  n'a  guère  moins  d'importance  que  les  deux  composi* 
tions  que  nous  venons  de  décrire.  Dans  l'int^eur  d'une  cathédrale 
gothique ,  qu'éclairent  de  larges  fenêtres ,  garnies  de  vitraux 
peints,  Philippe  n,  vêtu  de  rouge  des  pieds  à  la  tête,  tient  d'une 
main  l'insigne  de  la  Toison  d'or,  suspendu  à  son  cou,  et  étend 
l'autre mainsur  une  châsse,  de  riche  orfèvrerie,  près  de  laquelle  est 
debout  un  vieilêvêque,enmltre  verte,assistédesixdiacres.D'autres 
princes  et  seigneurs,  vêtus  de  rouge,  comme  le  duc,  descendent 
d'une  tribune  qui  occupe  le  fond  de  l'église  et  se  rendent  proces- 
sloanellemeut  vers  la  cbàsse.  Une  douzaine  de  prêtres ,  en  surplis 
blancs  et  toques  noires,  sont  assis,  sur  la  gauche,  au  bas  de  la 
tribune.  M.  Leysa  tiré  le  parti  le  plus  heureux  de  ces  costumes  de 
routeurs  si  vives  et  si  tranchées;  pas  une  note  ne  détonnedans 
cette  bruyante  symphonie. 
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L'Intérieur  de  Luiker  à  Wittef^erg^  Luther  chez  son  ami  Lucas 
Cranach,  le  Conciliabule  du  temps  de  la  Réforme,  la  Sortie  de 
l'église  et  le  lâseur  sont  de  charmaates  petites  toileB,  où  l'on  na 
peut  qu'admirer  la  délicatesse  du  sentimeut,  la  vérité  dea  atti- 
tudes, la  finesse  des  physionomies,  la  largeur  et  la  fermeté  de 
l'esécutiou.  Ily  a  dans  la  seconde  de  ces  toiles  une  déEcieusa 
figure  de  jeune  tille,  douce,  rêveuse,  qui  appuie  ses  maÎDs  sur  le 
dossier  d'une  chaise,  derrière  celle  où  est  assis  le  peintre  Cranach,  , 
bisant  le  portrait  de  son  ami  Luther. 

La  Publication  dans  les  rues  d'Anvers  de  ledit  de  Charles- 
Quint  introduisant  Einquisition  dans  les  Paya-Bas,  mérite  une 
description.  Hais  écoutons  d'abord  cet  édit  monstrueux  : 

Nul  ne  pourra  imprimer,  copier,  soube  soy  sciamment  avoir,  recevoir, 
porter,  garder,  receler,  ne  retenir,  vendre,  acheter,  donner,  distribuer, 
semer  ou  laisser  ëb  églises,  rues  ou  autres  lieux,  cbeoir  aucuns  escripts 
faits  ou  composés  par  Martin  Luthère,  Joannes  Ecolampadus,  Nevicus. 
Zwinglius,  Mardous  Bucerus,  Joannes  Calvinus  ou  autres  heresiarches , 
et  autheurs  de  leurs  sectes,  ou  d'autcos  sectes  hérétiques  et  erronnées  ^ 
reprouvées  de  l'Ëglise  catholique.... 

N'y  tenir  ou  permettre  en  sa  maison  ou  autrement  conventicules 

privés,  ou  assemblées  illicites,  ne  se  trouver  en  icelles,  esquelles  les  dits 

séducteurs  et  sectateurs  sèment  et  enseignent  clandestinement  leurs 

erreurs...  . 

N'y  semblablement,  prescher,  deffendre,  dire  et  soustenir  en  publicq 

ou  en  secret  aucunes  doctrines  des  aucteurs  susdits 

D'avantage,  défendons  que  nul,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il 
soit,  s'avance  de  loger,  recepter  ou  recevoir  en  sa  maison,  troitter, 
fournir  ou  administrer  vivres,  habillements  ou  argent,  ou  autrement 
favoriser  scientement  aucun  qui  aurait  esté  tenu  ou  suspecté  d'estre 
hérétique  Et  que  tous  ceux  qui  le  logeront  le  dénoncent. 

Tout  ceux  qni  scauront  ou  ct^oistront  aucuns  infectés  d'hérésie , 
seront  tenus  incontinent  et  sans  delay,  les  dénoncer,  révéler,  déclarer 
et  notifier  aux  juges  ecclésiastiques,  ofBciers  des  évëques  et  autres. 

Pareillement  seront  tenus,  s'Ub  scavent  le  lieu  où  quelquun  des  dits 
hérétiques  se  tiennent  et  latitent,  de  le  déclarer  &  l'officier  dudit  lieu,  & 
paine  d'estre  tenu  comme  dessus  pour  fauteurs,  receptateurs  et  adhérent 
à  l'hérésie,  et  d'estre  punis  de  la  mesme  paine  que  seroit  l'hérétique  ou 
délinquant,  s'il  fut  appréhendé. 
Et  Teuton  connaître  de  quelle  peine  ils  devaient  être  punis  ? 
Lee  dits  pertidiateurs  du  repos  publicq  seront  exécutés,  à  scavoir  les 
hommes  par  l'espée,  et  les  femmes  par  la  fosse ,  si  avant  qu'ils  ne  veu- 
lent soustenir  et  deffendre  leurs  erreurs.  Et  s'ils  persistent  eu  leurs 
erreurs  ou  hérésies,  les  condamnons  d'estre  exécutés  par  le  feu,  et,  en 
Ions  cas  leurs  biens  déclarons  confisqués  k  nostrc  prouffit. 
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Le  tableau  de  U.  Leys  nous  montre,  au  fond,  les  liérauls  qui 
proclament  l'édit  royal  ;  à  gauche,  quelques  hommes  pensifs , 
sombres,  concentrés;  adroite,  sous  un  auvent,  une  foule  com- 
pacte qui  écoute.  —  Un  écrivain  qui  a  publié ,  il  y  a  quelques 
années,  une  étude  remarquable  sur  l'art  contemporain  en  Belgi- 
que, M.  Louis  Pfau  a  fait  une  critique  plus  spirituelle  que  juste 
de  l'œuvre  de  M.  Leys.  Tout  en  louant  le  carcclère  de  la  composi- 
tion qui  correspond  si  bien  au  style  singulier  et  aux  locutions 
surannées  de  l'édit,  il  pense  que  l'artiste  a  dénaturé  le  fait  histo- 
rique, en  donnant  t  tous  ses  personnages  une  immobilité  stupide. 
«  Par  ma  foi ,  s'écrie-t-il,  ces  badauds  gothiques  sont  plus  révol- 
tants que  révoltés.  Savent-ils,  en  effet,  ces  paisibles  habitants, 
qu'il  est  question  de  vie  et  de  trépas  ?  Et  ces  deux  messieurs  qui 
lisent  là-bas  ,  sont-ce  donc  ces  terribles  hérauts  de  la  mort  qui 
parcourent  les  rues,  suivis  de  l'inquiaiteur  et  du  bourreau  t  Gom- 
ment? est-ce  bien  là  le  prélude  sinistre  de  cette  lutte  acharnée,  oh 
le  despotisme  fanatique  s'élance  comme  une  bôle  fauve  sur  le 
libre  examen  ?  oh  la  belle  Néerlande  prend  ce  tigre  royal  à  bras  le 
corps,  se  débattant  avec  le  courage  du  désespoir ,  jusqu'à  ce  qu'eniia 
le  monstre  la  laisse  choir,  toute  lacérée  et  toute  défigurée,  de  ses 
griffes  défaillantes ,  usées  par  Voccision?  Noni  ce  n'est  pas  cette 
page  horrible  de  l'histoire  flamande;  ce  n'est  qu'une  mascarade  ar- 
chéologique. Car,  en  vérité,  s'il  n'y  avait  quelques  bras  gesticulant 
en  l'air ,'signaux  assez  faibles  pour  guider  les  conjectures  du  specta- 
teur, celui-ci  pourrait  tout  aussi  bien  croire  que  ces  crieurs  publics 
promettent  une  récompense  honnête  au  manant  heureux  qui 
trouvera  le  chien  perdu  de  la  duchesse.  »  Ce  dernier  trait  est 
charmant,  sans  doute  ;  mais,  selon  moi,  il  ne  porte  pas.  Je  crois,  en 
effet,  que  H.  Leys  est  entré  parilaitement  dans  l'esprit  de  l'époque 
à  laquelle  il  a  emprunta  son  sujet  et  qu'il  a  bien  rendu  l'impras- 
sioQ  de  stupeur  que  dut  produire  sur  les  habitants  d' Anvers  la 
pnbhcation  des  ordonnances  féroces  de  Gbarles-Ouint.  Le  peuple 
flamand  est  naturellement  placide,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'élre 
vaillant  et  redoutable ,  lorsqu'il  est  enflammé  par  le  patriotisme 
ou  poussé  à  bout  par  la  tyrannie.  On  sait  qu'il  effaça  avec  son  sang 
l'édit  impérial. 

A.  l'exemple  de  H.  Leys,  plusieurs  peintres  belges  puisent  les 
sujets  de  leurs  tableaux  dans  l'histoire  des  Pays-Bas.  —  L'Éduca- 
tion de  Charlei'Qaint,  par  M.  Hamman,  déjà  exposée  au  Salon  de 
1664  et  qui  a  été  achetée  pour  le  Musée  du  Luxembourg,  est  une 
petite  toile  assez  finement  touchée  et  d'un  coloris  agréable. 
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M.  Uamman  a  beaucoup  étudié  les  peintres  vénitiens  et,  comme 
pour  rendre  hommage  à  ses  maîtres,  il  traita  volontiers  les  scènes 
empruntées  aux  annales  de  l'Italie.  Sa  Fête  du  Bucentaure  à 
F<enû«adu  mouvement,  de  la  gatté;  son  Épisode  du  siège  de 
Sienne  misa  ne  mangnie  pas  d'intérêt;  mais  ces  deux  toiles,  pas 
plus  que  VÉAicatiim  de  Charles-Quint,  ne  feront  oublier  le  tableau 
où  l'artiste  a  représenté  André  Vésale,  disséquant  au  milieu  des 
savants  accourus  à  Bologne  pour  le  comlKtttre,  et  forcés  de  l'ap- 
plaudir. 

M.  de  Biefve  n'a  rien  fait  non  plus,  jusqu'ici,  de  mieux  que  son 
Compromis  des  nobles,  exposé  en  1855,  œuvre  beaucoup  trop 
vantée  d'ailleurs  et  gui  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  scène 
émouvante  oti  les  chefe  des  plus  nobles  familles  des  Pays-Bas , 
baptisés  par  leurs  ennemis  du  surnom  de  gueux,  «  allumèrent) 
suivant  l'expression  de  Schiller,  une  guerre  qui  dura  quarante 
ans  et  jetèrent  les  fondements  d'une  liberté  dont  eux-mêmes  ne 
devaient  pas  jouir.>  La  peinture  de  M.  de  Biefve  manque  essen- 
tiellement d'énergie,  comme  on  peut  eu  juger  par  deux  grandes 
figures  de  femmes  exposées  par  lui  au  Champ-de-Mars,  et  qui  re- 
présentent, l'une  et  l'autre,  la  Comtesse  d'Egmont. 

Ce  n'est  pas  par  le  défaut  de  vigueur  que  pèche  H.  Alexandre 
Robert  dans  le  Sac  d'un  couvent  à  Anvers  à  la  fin  du  XVt  stècle. 
Celte  grande  composition  ressemble  même  un  peu  trop  à  un 
mélodrame.  Des  carmes  se  sont  réfugiés  dans  une  salle  basse  de 
leur  monastère,  avec  les  vases  sacrés,  les  reUquaires  et  les  autres 
objets  les  plus  prédeux  de  leur  trésor.  Mais  déjà  la  porte  de  la 
crypte  cède  sous  les  coups  des  hallebardiers  protestants.  Il  y  a 
qudques  groupes  expressifs  et  pittoresques  dans  ce  tableau ,  celui, 
par  exemple,  des  deux  moines  qui,  blêmes  de  terreur,  cherchent  à 
soustraire  un  ciboire  à  la  vue  des  iconoclastes.  En  revanche ,  le 
moine  qui  est  agenouillé  au  premier  plan,  un  cruciâx  dans  une 
main  et  une  hache  dans  l'autre,  doit  avoir  emprunté  sa  pose  à 
l'un  des  ligueurs  fanatiques  de  l'opéra  de  Heyerbeer.  Quant  ù.  la 
&cture  du  tableau,  elle  a  certainement  de  la  force,  mais  une  force 
on  peu  pesante. 

n  y  a  plus  de  finesse  et  de  grftce,  avec  autant  de  fermeté  et  de 
science,  dans  la  manière  de  M.  Ferdinand  Panwels.  C'est  la  pre- 
mière fois,  croyons-nous,  queM.Pauwels  expose  à  Paris.  Ses  cinq 
tableaux  ont  été  justement  remarqués.  Le  meilleur,  sans  conti-edil, 
est  celui  qui  représente  la  Veuve  de  Jacques  Artevelde  apportant 
ses  trésors  pour  venir  en  aide  aux  Gantois  assiégés  par  Louis  de 
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Haie.  II  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  cette  noble  temme 
qui,  faisant  taire  sa  douleur  et  son  ressentiment  pour  n'écouler 
que  son  patriotisme,  vient  remettre  ce  qu'elle  possàde  de  plus 
précieux  aux  magistrats  de  ta  ville  en  danger.  Elle  s'avance , 
grave  et  digne ,  vêtue  de  ses  habits  de  deuil ,  au  milieu  de  ses 
trois  jeunes  fils  que ,  dans  un  jour  d'égarement ,  les  Gantois  ont 
rendus  orphelins.  Les  magistrats  émus  se  lèvent  pour  recevoir  la 
veuve  de  Van  Arlevelde,  tandis  que  la  foule ,  saisie  d'admiration , 
se  presse  àlaporte  de  l'enceinte.  H.  Fauwelsa  par&itement  rendu 
le  caractèredecettescèoe  pathétique.  Legroupe  de  la  mère  et  des 
en&nts  est  particulièrement  réussi.  Les  personnages ,  excellents 
d'attitudes  et  d'expressions,  soat  un  peu  disposés  comme  les 
figures  d'un  bas-relief.  Cette  ordonnance  gui  n'a  rien  ici  de  cho- 
quant ,  se  répète  dans  presque  toutes  les  autres  compositions  de 
M.  Pauwels,  notamment  dans  le  Retour  des  Protcritt  du  duc 
d'Albe ,  qui  ressemble  à  une  procession.  C'est  à  faire  croire  que 
l'artisle  est  incapable  de  rendre  les  effets  de  perspective.  On  ne 
peut  souhaiter,  du  reste,  une  couleur  plus  finement  nuancée, 
plus  déUcate,  plus  harmonieuse;  et,  sous  ce  rapport,  nous  pou- 
vons citer  encore  comme  des  œuvres  tout  à  fait  séduisantes ,  les 
Gantois  devant  Philippe  le  Hardi  el  la  Vocation  de  sainte  Claire. 
La  Mort  de  Charles-Qutnt,  par  H.  De  Groux,  est  une  peinture 
large,  énergique,  un  peu  sombre  et  un  peu  austère,  comme  le 
voulait  le  sujet.  La  lumière  de  deux  cierges  éclaire  faiblement  te 
visage  du  mourant.  Près  du  iit,  se  tient  un  moine,  un  ciboire  à  la 
main.— 11  y  a  plus  de  clarté  et  non  moinsde  vigueur,  dans  une 
autre  grande  toile  de  H.  De  Groux,  représentant  les  Bourgeois  de 
Calais  devant  Edmiard  IV:  l'homme,  bardé  de  fer,  qui  écarte  les 
suppliants,  a  une  mine  et  une  tournure  superbes.  — Quels  que 
soient  d'ailleurs  leurs  mérites,  ces  deux  compositions  historiques 
ne  valent  pas,  selon  moi .  les  petits  tableaux  dans  lesquels  M.  De 
Groux  traduit,  avec  autant  de  force  que  de  simplicité,  les  souf- 
frances des  pauvres  gens.  L'exposition  entière  ne  nous  offre  pas  de 
scène  plus  touchante  que  l'Hospitalité  :  une  femme  et  ses  deux 
enfants,  fille  et  garçon,  glacés  par  le  froid,  dévorés  par  la  faim , 
hâves  et  chétifs,  se  réchauffent  au  foyer  hospitalier  d'une  paysanne; 
celle-ci  leur  coupe  quelques  tranches  d'un  pain  noir  qu'ils  trou- 
veront délicieux.  Il  y  a  une  sorte  de  gravité  et  de  noblesse  dan.s 
l'aclion  pourtant  si  simple  de  celle  humble  paysanne.  J'aime- 
moins  VAumOne:  une  jeune  fermière  tendant  une  écuelle  de  soupe 
h  une  mendiant''  assise  sur  le  seuil  de,  sa  porte,  les  pieds  dans  la 
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neige,  et  qui  cache  daas  son  giron  maternel  sa  811e  demi- morte 
de  faim  et  de  froid.  Hais  qniel  cbaiinant  tableau  que  la  Visite  du 
médecin  I  Un  docteur  campagnard  tâle  le  pouls  d'une  Qlletle,  qui 
est  couchée  but  lee  genoux  de  sa  mère  ;  derrière  celle-ci,  se  tient 
le  mari,  un  honnête  foi^eron.  Il  faut  voir  avec  quel  air  inquiet  le 
père  et  la  mère  cherchent  à  lire  le  sort  de  leur  enfant  sur  le  visage 
du  médecin.  Hélas  1  l'expression  de  ce  visage  ne  promet  rien  de 
boni 

H.  De  âroux  passe  pour  être  le  chef  du  réalisme  en  Be^que  et 
avoir  des  affinités  avec  H.  Courbet.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à 
l'exemple  du  maître  d'Ornans,  il  n'ait  plus  da  goût  pour  les  réalités 
vivantes  que  pour  les  abstractions  et  les  fictions  insaisissables  de  la 
poésie-Mais  je  pense  que  s'il  fallaitabsolument  désigner  dans  notre 
école  le  peintre  dont  il  se  rapproche  le  plus,  soua  le  rapport  du 
sentiment,  il  serait  plus  juste  de  nommer  H.  Millet.  Au  suiplus,  sa 
façon  d'interpréter  la  nature  et  ses  procédés  d'exécution  ,  un  peu 
louids  et  un  peu  Idchés  parfois,  lui  appartiennent  bien  en  propre. 
Ajoutons  que  s'il  n'a  subi  l'influence  particulière  d'aucun  maître, 
il  a  formé  lui-même  plusieurs  artistrâ  de  son  pays,  entre  autres 
M.  Constantin  Meunier,  qui  a  presque  sa  simplicité  et  sa  vigueur 
dans  son  Saint  Etienne  martyr,  et  surtout  dans  le  Convoi  d'un 
Trappiste. 

Il  hit  un  temps  ob  la  critique  voyait  aussi  dans  M.  Alfred  Stevens 
un  émule  de  Courbet.  C'était  à  l'époque  où  M.  Stevens,  —  alors  au 
début  de  sa  carrière,  --  peignait ,  d'une  touche  un  peu  brutale  et 
dans  an  sentiment  presque  farouche,  des  scènes  de  mœurs  popu- 
laires. Deux  de  ses  tableaux  surtout  attirèrent  l'attention,  — t'un 
exposé  en  1855,  sous  ce  titre  :  Ce  que  Ton  appelle  le  vagabondage , 
—  l'autre  intitulé  une  Petite  industrie,  et  qui  âgura  au  Salon  de 
1857.  Dans  ces  deux  toiles,  M.  Stevens  avait  rendu,  avec  un  pinceau 
ému,  la  misère  froide,  implacable  des  grandes  villes.  II  a  aban- 
donné,  depuis ,  ces  sujets  navrants  pour  se  vouer  à  la  peinture  des 
élégances  de  la  vie  parisienne.  On  assure  qu'il  est  devenu  le 
peintre  des  femmes  du  «  grand  monde,  »  des  dames  de  qualité. 
Si  cela  était,  je  plaindrais  de  tout  mon  cœur  le  grand  monde 

d'avoir  autant  baissé de  qualité.  Mais  je  croirais  plus 

volontiers  que  M.  Stevens  s'est  ^t  l'interprète  d'un  monde  léger, 
rutile,  désœuvré,  affolé  de  luxe  et  de  plaisirs  ;  monde  intermédiaire 
(dois-je  dire  interlope?}  qui  n'a  ni  l'extravagance  et  le  cynisme 
du  demi-monde,  ni  la  dignité  et  la  souveraine  élégance  de  la  vraie 
aristocratie;  monde  instruit  peut-èlre,  mais  mal  éduqué;  avide  de 
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jouissances,  mais  dépourvu  de  goût;  se  laissant  séduire  par  tout 
ce  qui  brille  et  oubliant  trop  souvent  son  honneur  dans  la  pour- 
suite désordonnée  du  plaisir;  monde  essentiellement  parisien  oti 
Be  recrutent  les  Lioanes  pauvret  et  ob  se  réfugient,  dans  l'âge 
mûr,  les  Dames  aux  Camélias. 

Si  l'on  rencontrait  des  hommes  dans  les  tableaux  de  M.  Alfred 
Stevens ,  on  saurait  mieux  s'il  7  a  lieu  de  délivrer  ou  de  refuser 
un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  aux  pelites  dames  blondes 
qu'illustre  le  pinceau  de  cet  artiste  ;  car  c'est  aux  femmes  surtout 
que  s'adresse  le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes ,  je  te  dirai  qui 
tu  çs.  Mais  M.  Stevens  a  horreur  du  sexe  laid  et  ne  lui  fait  jamais 
les  honneurs  de  sa  peinture.  Nous  sommes  donc  réduits ,  pour 
juger  ses  héroïnes ,  à  les  interroger  eUes-mAmes,  dans  leur  phy- 
sionomie ,  dans  leurs  toilettes,  dans  leurs  occupations  présentes. 
Voyons  :  oh  sont  les  a  dames  de  qualité  «  dont  on  parle  ? 

Est-ce  la  Dame  rose  ?  —  Une  jeune  femme  en  robe  de  soie  rose 
avec  double  jupe  de  gaze,  fripée,  chiffonnée,  ébouriffée,  au  demeu* 
rant  la  femme  la  plus  provocante  du  monde  et  la  plus  délicieuse- 
ment peinte.  Ce  qu'elle  fait  n'est  guère  compromettant  :  elle 
regarde  une  figurine  chinoise  qu'elle  vient  de  prendre  sur  un 
meuble  en  laque  piès  duquel  elle  est  debout. 

Est-ce  OpA^ita?  — Une  élégante  enrobe  de  soie  bleu  de  drf, 
une  fausse  Pénélope  qui  tient  à  la  main  un  travail  de  tapisserie 
et  qui  regarde ,  avec  plus  de  plaisir  que  d'étonnement,  une  lettre 
qu'un  amoureux  vient  de  glisser  sous  la  porte  de  sa  chambre. 

Hits  Fauvette  ?  —  Le  nom  seul  dit  la  chose.  Une  apprentie  can- 
tatrice de  l'Alcazar  ou  du  Casino,  en  robe  de  mousseline  blanche 
et  ceinture  bleu  clair,  debout  devant  son  piano.  Elle  vient  de 
rentrer:  elle  a  jeté  négligemment  surim  fauteuil  son  burnous 
rose  à  ramages  bleus  et  veils  et  son  chapeau  de  paille  mousque- 
taire à  plume  noire ,  et ,  tout  en  ôtant  ses  gants,  elle  lance  une 
roulade  aux  échos  d'al^iEour.  Fauvette  pour  fauvette,  bien  des 
gens  regretteront  Mimi  Pinson. 

Les  noms  de  guerre  que  M.  Stevens  donne  à  ses  héroïnes  devrait, 
ce  me  semble ,  nous  édifier  sufiîsamment  sur  la  catégorie  sociale 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Mais,  voici  une  Ducheste,  si  l'éli- 
quette  n'est  pas  menteuse.  Regardons  de  près.  Robe  de  velours 
bleu;  manteau  noir,  bordé  de  petit  gris ,  qui  découvre  les  épaules: 
main  gantée  de  jaune  et  tenant  une  lettre  dépliée;  profil  perdu, 
tourné  vers  un  portrait  de  femme  accroché  au  mur....  C'est  là  tout 
le  tableau.  Je  défie  Arsène  Houssaye  d'y  trouver  les  éléments  sufB- 
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sanis  pour  reconslituer  une  Duchesse,  si  ce  n'est  peut-âtre  guelqiie 
duchesse  de  Oerobtein . 

Que  uoue  veut ,  maintenant,  cette  indiscrète  aux  cheyeux  roux 
débordant  d'une  capote  rose ,  drapée  dans  son  cachemire ,  comme 
un  héros  classique  dans  sa  dignité,  accoudée  sur  un  bureau  qu'elle 
vient  de  crocheter  et  froissant  avec  colère  une  lettre  ou  elle  vient 
'  de  puiser  Une  douloureuse  certitude?  Tenez,  la  voilà  dans  l'heureux 
temps  de  ses  amours,  pimpante  et  parée,  prête  à  aller  au  rendez- 
vous.  Bile  met  ses  gants  et  regarde  par  la  fenêtre.  Le  catalogue 
nous  dît  que  le  temps  est  incertain  ;  mais  elle  n'est  pas  fenune  à 
s'efiiayer  d'une  ondée  ;  ne  sait-elle  pas  que  Vautre  l'attend  ? 

Si  ta  niaiserie  est  une  preuve  d'Innocence,  elle  ne  me  parait  pas 
BufBsaute  pour  classer  une  femme  dans  tel  ou  tel  monde  :  je  ne 
dirai  donc  rien  de  l'Agnès  en  robe  de  soie  jaune  avec  pardessus  de 
gaze,  qoi  tient  un  bouquet  d'une  main  et  semble  vouloir  se  gratter 
l'oreille  de  l'autre.  Mais,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  quel  ravis- 
sant pendant  à  la  Dame  rose  t 

Sufflrait-il  donc  pour  être  une  dame  de  qualité  d'avoir  une  robe 
grise  avec  paletot-folie,  et  de  respirer  le  parfum  des  Fleurs  d'au- 
•  tonme  ?  ou  bien  d'avoir  une  robe  de  soie  noire  et  de  regarder 
bêtement  un  éléphant  de  jade  posé  sur  un  tapis  oriental  {l'Inde  à 
Paris?)  ou  encore  de  s'asseoir,  Pensive,  sur  unsopha,  les  pieds 
sur  un  tabouret  ?  ou  enfin  de  prendre  un  air  soucieux,  à  la  Rentrée 
du  bal,  et  d'ôter  son  bracelet  avec  une  gravité  et  une  tristesse  qui 
donneraient  à  pens^  que  ce  bijou  n'a  pas  encore  été  payé  au  four- 
nisseur ou  a  été  payé  trop  cher  à  un  autre  t 

On  me  dira  que  ce  sont  justement  ces  occupations  ou ,  pour 
mieux  dire,  ces  inoccupations  qui  caractérisent  les  mœurs  delà 
société  aristocratique.  Je  le  veux  bien.  Mais  on  m'accordera  aussi 
que  le  monde  intermédiaire,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  est  pour 
le  moins  aussi  frivole  et  aussi  inoccupé.  En  admettant  donc  que  le 
désœuvrement  ne  soit  pas  un  signe  distinctif  auquel  ou  puisse 
reconnaître  les  femmes  de  telle  ou  telle  condition,  du  moins 
aurait-on  quelque  raison  de  s'en  rapporter  à  l'expression  de  la 
physionomie.  Par  malheur  M.  Stevens  sacrifie  généralement  les 
visages  aux  accessoires  et  ses  petites  dames,  si  supérieurement 
habillées ,  manquent  presque  toutes  d'une  vie  personnelle.  J'ai  en- 
tendu des  malins  assurer  que  si  ses  costumes  parlaient ,  ils  se- 
raient plus  éloquents  que  ses  figures.  La  vérité  est  qu'on  apprend 
beaucoup  de  choses  par  ces  toilettes  plus  ou  moins  tapageuses  :  A 
la  manière  .dont  la  robe  est  fripée,  dont  le  châle  dessine  la  taille, 
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doDt  le  maotelet  couvre  les  épaules,  dont  le  chapeau  est  agtè- 
menté  et  dont  la  coiffure  est  accommodée ,  on  devine  à  quelle 
espèce  de  femme  on  a  ai&ire. 

Après  tout,  je  n'entends  Eaiie  en  aucune  façon  la  guerre  à 
H.  SteveiiB  au  sujet  de  ses  prédilections.  Il  me  suffira  d'avoir  corn- 
baUn  l'opinion  qni  voudrait  foire  de  lui  une  sorte  de  photographe 
de  la  gentry  parisienne.  Pour  être  amplement  le  peintre  d'une 
société  mêlée ,  il  n'en  est  pas  moins,  à  mes  yeux,  un  artiste  du 
plus  grand  talent,  observateur  sinc&re  et  praticien  consommé.  U 
aeu  beau  changer  ladirection  de  son  ol^ectif,  laisser  là  les  pauvres 
gens  pour  se  tourner  du  cftté  de  la  fashion ,  il  est  resté  profondé- 
ment réaliste  dans  l'exécution  tomme  dans  le  sentiment.  Sa  touche, 
libre,  capricieuse,  hardie  dans  la  peinture  des  éto^,  s'amollit 
parfbis  ou  appuie  un  peu  plus  qu'il  ne  convient  dans  le  modelé 
des  chairs.  Peut-être  abuse-t-il  des  fonds  noirs,  au  point  que 
certaines  de  ses  figures  ressemblent  à  des  ombi-es  chinoises.  Mais , 
en  général,  il  a  une  ampleur,  une  force  qu'on  rencontra  bien 
rarement  chee  les  peintres  de  petits  personnages.  Il  affronte  volon- 
tiers et  presque  toujours  avec  bonheur,  les  oppositions  de  couleur 
les  plus  vives ,  comme  dans  la  Contol<Uion,  graxià  laUeauquia. 
déjà  figuré  à  l'Exposition  de  1857,  avec  celui  que  le  catalogue 
intitule  la  Mendicité  tolérée  et  qui  n'est  autre  que  la  Petite  indat~ 
trie,  citée  plus  haut.  Ces  deux  toiles  appartiennent  à  la  première 
manière  de  l'artiste  et  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  que  nous 
avons  décrites.  La  Kendicité  tolérée  est  na  sujet  dont  la  moralité 
pourrait  être  méditée  utUemeut  par  la  Dame  rote  et  par  Mits  Fau- 
vette :  au  coin  d'une  rue  ob  s'ouvrent  un  magamn  de  modes  et 
une  boutique  d'orfèvrerie ,  une  pauvre  femme  et  sa  fille  étalent 
leurs  haillons;  la  mère,  debout ,  la  tête  entourée  d'un  mouchoir, 
oSre  des  carnets  aux  passants  ;  près  d'elle ,  et  lui  tenant  le  bas  de 
la  jupe,  la  fille  est  accroupie ,  étiolée  par  la  misère  et  grelottant 
de  fi-oid.  Cette  scène  navrante  est  peinte  dans  une  tonalité  sombre, 
très-vigoureuse  et  très-juste.  —  La  Consolation  nous  montre  une 
jeune  femme  en  robe  de  mousseline  blanche  liserée  de  rose, 
adressant  de  banales  paroles  de  condoléance  à  une  amie  en  grand 
deuil ,  assise  près  d'elle  sur  un  canapé  jaune  et  qui  sanglote  dans 
son  mouchoir.  Une  orpheline ,  vêtue  de  noir  comme  sa  mère,  est 
assise  à  droite  sur  un  fauteuil  ;  elle  ne  pleure  pas,  mais  sa  douleur, 
pour  éti«  contenue ,  comme  il  sied  quan<l  on  est  du  monde ,  n'en 
est  pas  moins  rendue  d'une  façon  très-expressive.  Le  profil  de 
cette  jeune  fille  est  d'une  délicatesse  exquise  et  d'une  candeur 
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toate  Virginie.  H.  Stavens  sait  donc  irouvor,  quaad  il  veut ,  âes 
modèles  honnêtes  et  des  sujets  intéressaats.  J'en  vois  encore  la 
preuve  dans  une  petite  toile  intitulée  Tout  let  bonheurs,  et  qui  a 
déjà  été  exposée  en  1661  :  une  jeune  mère  qui  vient  de  rentrer 
dans  la  chambre  ofa  dormait  son  nourrigaon,  se  débarrasse  à  la 
hâte  de  ses  gants  et  de  son  chAle ,  et ,  sans  prendre  le  tempe  de 
qnîtler  son  chapeau ,  elle  entr'ouvre  son  corsage  et  livre  les 
trésors  de  son  sein  au  bab^  afEamé.  Voilà  une  scène  gracieuse , 
charmante,  saisie  sur  nature  I 

H.  Florent  Willems  a  ceci  de  commun  avec  M.  Stevens ,  qu'il  a 
une  affeclion  très  prononcée  pour  les  femmes  blondes ,  qu'il 
apporte  un  soin  et  une  habileté  extrêmes  dans  l'imitation  des 
costumes  et  des  accessoires,  et  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  assez  de 
varier  les  motife  de  ses  compositions  et  de  donner  de  l'intérêt 
à  ses  Qgures.  Disons  maintenant,  pour  signaler  les  dissemblances, 
que  M.  Willems  admet  volontiers  le  seie  fort  dans  ses  tableaux, 
et  qu'au  lieudepeindra  les  mœurscontemporaines,  il  met  en  scène 
des  personnages  en  costumes  Louis  XIII.  Pour  ce  qui  est  de  l'exé- 
cution ,  celle  de  M.  Willems  est  plus  propre,  plus  coquette,  mais' 
.moins  originale  et  moins  libre.  Cet  artiste  procède  des  petits 
maltree  hollandais,  particulièrement  de  Hieris  et  de  Terbnrg;  il 
rivalise  avec  eux  dans  la  peinture  des  étoffes  de  velours  et  de  satin 
aux  reflets  chatoyants  ;  mais  il  n'a  ni  leur  esprit  dans  la  composi- 
tion, ni  leur  finesse  dans  l'expression  des  caractères.  Ses  costumes, 
si  délicatement  et  si  habilement  peints ,  n'accusent  pas  toujours 
avec  assez  de  vérité  les  formes  qu'ils  revêtent  :  des  pièces  d'élotEé , 
jetées  sur  un  fauteuil  ou  accrochées  à  un  mur,  offriraient  autant 
d'intérêt  que  quelques-uns  de  ses  personnages.  Il  n'en  est  pas 
moins  très  goûté  et  très  estimé  des  amateurs,  et  les  treize  tableaux, 
qu'il  a  exposés  au  Champ-de-Mars,  en  faoe  des  dix-huit  toiles  de 
M.  Stevens,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Parmi  ces  treize 
tableaux,  je  me  contenterai  de  citer  :  les  Adieux,  une  blonde  déU- 
cieuse  qui ,  par  un  mouvement  plein  de  naturel,  se  hausse  sur  la 
pointe  des  pieds  et  passe  ses  bras  autour  du  cou  d'un  jeune  cava^ 
lier  tenant  à  la  main  son  feutre  et  sa  rapière  ;  —  la  Sortie ,  un 
gentilhomme  donnant  la  main  à  une  jeune  dame  en  robe  de  satin 
blanc,  et  prenant  un  air  solennel,  tout  à  fait  hors  de  propos,  pour 
ouvrir  une  porte;  peinture  d'une  facture  trbs-haimonieuee,  d'ail- 
leurs;—  ï Armurier,  personnage  velu  de  noir,  présentant  des 
épées  à  un  gentilhomme,  en  costume  rouge,  qui  fait  ployer  une 
lame;  —  fy  étais  I  petite  scène  assez  heureusement  composée  et 
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d'une  couleur  exquise;  une  jeune  femme  en  robe  âe  soie  jaune 
montre  un  tableau  de  bataille  à  an  vieillard,  tu  de  dos,  gnt  se 
dresse  fièrement  en  poussant  le  cri  qui  sert  de  titre  au  tableau  ;  — 
la  Vitite,  une  dame,  en  robe  de  satin  rose,  petit  manteau  gris  et 
chapeau  à  haute  forme,  et  un  cavalier  en  pourpoint  jaune,  man- 
teau noir  et  bas  blancs,  rendant  visite  à  une  dame  vétae  de  satin 
blanc  ;  figures  assez  bien  posées,  mats  qui  ont  le  tort  d'être  toutes 
trois  de  profil  ;  —  l'Anneau  des  fiançaillet,  un  jeune  seigneur,  en 
pourpoint  de  soie  rose  et  manteau  cramoisi,  passant  une  Isague 
au  doigt  d'une  charmante  blonde ,  vêtue  de  satin  blanc;  —  VAc- 
couckée,  une  des  compositions  les  plus  importantes  de  M.  Willems, 
déjà  exposée  en  1864  ;  la  jeune  femme  qui  se  penche  vers  le  lit  ob 
dort  l'accouchée  et  qui  maintient  sa  jupe  de  salin  rose ,  pour  ne 
pas  faire  de  bruit,  aune  attitude  pleine  de  naturel. 

H.  Willems  a  beaucoup  d'imitateurs ,  aussi  bien  en  France 
qu'en  Belgique.  Parmi  ses  compatriotes ,  nous  signalerons 
MM.  Baugniet  et  Gustave  De  Jonghe  qui  interprètent,  avec  un 
sentiment  tout  personnel  d'ailleurs,  des  scènes  de  la  vie  pari- 
sienne. 

M.  Adolphe  Dillens  peint  avec  verve  les  mœurs  de  la  Zélande. 
Sa  Noce  au  2uid  Beveland  est  pleine  de  détails  amusants.  Son 
tableau  intitulé  Ordre  et  désordre  et  qui  représente  des  patineurs 
hollandais  culbutant  sur  la  glace,  est  tout  à  fait  comique. 

Les  scènes  italiennes  de  H-  Eugène  Smils  ont  un  grand  charme 
de  coloris.  J'aime  surtout  la  Triaita  dei  Monti ,  réduction  vive  et 
spirituelle  de  l'immense  tableau  exposé  par  cet  artiste,  en  18^ , 
sous  ce  titre  :  Itome  t  Le  Miroir  est  une  large  et  vigoureuse  étude 
de  femme  qui  se  regarde  dans  une  glace.  M.  Smits  a  toutes  les 
qualité  nécessaires  pour  réussir  dans  le  portrait,  genre  qui 
compte, d'ailleurs,  en  Belgique,  plusieurs  praticiens  distingués, 
notamment  H.  deWinne,  M.  deGroockel,  etM"0'Comiell. 

Dans  la  peinture  d'animaux,  il  faut  citer  en  première  ligne 
H.  Joseph  Stevens,  qui  a  exposé  six  tableaux  d'une  facture  ample 
et  ferme ,  d'un  rendu  spirituel  et  exact,  d'une  couleur  forte , 
lumineuse,  intense,  quirappelle  un  peu  celle  de  Decamps.  Comme 
ce  dernier  maître,  M.  Stevens  fait  d'amusantes  caricatures  de 
singes  :  la  Mélancolie  de  la  première  pipe  et  les  Cancans  de  la 
première  heure.  Hais  je  préfère  ses  chiens,  n  philosophes  sans  le 
savoir,  »  qui  ont  presque  autant  d'intelligence  que  ceux  du  bon 
Lafontaine,  quoiqu'ils  ne  parlent  pas.  Voyez  plutôt  les  Méritants, 
deux  pauvres  mâtins  arrêtés  dans  une  rue  de  Bruxelles,  près  d'un 
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daeallelé  auquel  ils  serveutde  renfort lontrilarair  assez  humbles, 
assez  résignés  à  leur  triste  condition  I  —  Et  les  deux  caniches,  en 
costume  militaire,  chiens  savants  attendant  dans  la  Chimibre  du 
saltimbanque  le  retour  de  rimpresario  ;  quelle  tournure  cr&ne  et 
décidée  I  —  Stcs  griffon  enfermé  dans  une  écurie  près  d'ua  mur 
tout  ensoleillé ,  tendant  la  langue  et  guettant ,  par  les  fentes  de  La 
porte ,  son  maître  qui  n'arrive  pas  assez  vite  poiu  le  délivrer  :  il 
faut  croire  avec  le  catalogue  qu'il  a  la  Patience  de  Veaepérience. 

H.  Alfred  Verwée  a  moins  d'esprit,  mais  presque  autant  de 
vigueur  que  H.  Stevens.  Son  Attelage  flamand,  qui  lui  a  valu  une 
médaille  au  Salon  de  1864,  est  peint  avec  solidité  et  précision.  La 
Diligence  arrêtée  dans  la  neige  et  V Attelage  de  chevaux  flamtmdi , 
de  M.  Charles  Tschaggeny,  sont  des  tableaux  bien  composés  et 
d'une  couleur  harmonieuse.  H.  Verlat  a  l'ambition,  fort  louable 
sans  doute,  maisexcesaivement  audacieuse,  decontlnuerRabens: 
il  peint  à  la  fois  des  animaux  et  des  sujets  religieux.  Le  taUeau 
qu'il  intitule  :  Au  loup  !  et  qui  nous  montre  des  villageois  et  des 
diiens  prenant  un  loup  en  flagrant  délit  sur  un  mouton  fraîche- 
ment égorgé ,  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  de  vérité.  Quant  à 
la.  Madone  (appartenant  à  l'impératrice  Eugénie)  et  au  Christ 
mort  au  pied  de /a  croûc,  ils  ne  me  semblent  pas  d'un  style  bien 
original  :  la  Madone  est  dans  le  goût  de  Botticelli  et  le  Christ 
rappelle  à  la  fois  Van  Df  ck  et  les  Bolonais. 

Les  compositions  religieuses  sont  rares  dans  l'Exposition  belge: 
je  ne  vois  plus  guère  qu'une  grande  Vierge  ou  Ca/wure,  peinture 
d'un  sentiment  assez  lûstingué ,  par  M.  Alexandre  Thomas ,  et  le 
Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  de  M.  Albert  de  Vrîendt,  petite 
toile  une  et  poétique,  qu'on  dirait  peinte  sous  l'inspiration  de 
H.  Leys. 

Faute  de  pouvoir  insister,  comme  il  conviendrait ,  sur  les  ou- 
vrages des  paysagistes  belges,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
UH.  Fourmois,  De  £nyff,  De  Schampheleer,  Quinaux,  Lamori- 
nière,  Jacob-Jacobs,  I^pelea,  Emmanuel  BoulengeretRofBaen 
possèdent  un  sentiment  très-ûn  et  très-juste  delà  nature  et  la 
peignent  avec  autant  d'habileté  que  de  conscience.  Ajoutons,  pour 
finir,  que  l'école  française  n'a  pas  de  mariniste  plus  sincère  et  plus 
distingué  que  H.  Glays,  —  que  les  fruits  d'^utomfw  de  M.  Jean 
RfMe  sont  d'une  couleur  superbe  —  et  que  les  vues  architectu- 
ralea  de  MM.  Van  Moer,  Bossuet  et  Stroobant  sont  aussi  remarqua- 
bles par  la  netteté  des  lignes  que  par  l'éclat  du  colons. 

Et  maintenant  passons  en  Hollande.  Tnns  peintres  de  ce  pays 
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s'impoaeut ,  tout  d'abord ,  à  aotie  attention  :  ce  scmt  HM.  Atma- 
Tadéma,  braela  et  Bisschop. 

ÛQ  n'a  pas  oublié  le  grand  succès  de  curiosité  que  le  premiei'  de 
ces  artistes  a  obtenu,  au  Salon  de  1664,  avec  son  tableau  intitulé  : 
les  Égyptient  de  la  XVII*  dynattie,  et  qui  a  reparu  au  Champ-de- 
Mars  BOUS  ce  litre  :  Comrmnt  on  s'amusait,  il  y  a  trois  mille  ans. 
M.  Tadéma  s'est  formé  sous  la  direction  de  M.  Leys,  dont  11  a 
réussiàs'approprierlesentiment  archéologique,  l'exécution  nette, 
précise,  très-savante  dans  son  apparente  naïveté  :  seulement,  pour 
ne  pas  être  accusé  de  pasticher  son  maître,  il  est  allé  chercher  ses 
sT^ets....  dans  la  nuit  des  temps.  Son  exposition  Décompte  pas 
moins  de  treize  tableaux,  dont  quatre  reproduisent  des  scènes 
égyptiennes,  huit  des  scènes  de  l'antique  Home,  et  le  dernier, 
une  scène  fraoque. 

11  existe  dans  nos  Musées  de  nombreux  et  importants  monu- 
ments des  civilisations  reculées  que  H.  Tadénu  a  entrepris  de 
ranimer  sur  la  toile.  Les  caisses  ornées  de  peintures,  oti  l'on  ren- 
fermait les  momies,  les  stèles  funéraires,  les  canopes,  les  frag- 
ments de  fresques  recueillis  dans  les  hypogées,  les  papyrus  et  les 
bas-reliefs  hiéroglyphiques,  les  statuettes  des  divinités,  des  rois 
et  des  prêtres ,  les  ustensiles  de  toutes  sortes  retirés  des  tom- 
beaux, ont  révélé  à  la  sagacité  des  archéologues  l'histoire  des  cou- 
tumes bizarres  et  des  mœurs  du  pays  des  Pharaons.  Pour  ce  qui 
estdeRome,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  anjmilieu  des  innom- 
brables débris  qui  attestent  la  splendeur  de  cette  reine  du  monde. 
Les  monuments  de  la  civiUsation  franque  ou  gallo-romaine 
ne  manquent  pas  non  plus.  On  conçoit,  dès  lors,  que  H.  Tadéma 
ait  pu ,  jusqu'à  un  certain  point ,  reconstituer  le  milieu  ob  s'agi- 
taient des  races  depuis  longtemps  disparues  ,  et  reproduire ,  avec 
qu^ue  vérité ,  leur  type  général  ;  mais,  comme  l'a  fort  bien  dit 
U.  Btirger  :  «  Les  attitudes,  les  gestes,  les  physionomies,  l'accent 
personnd ,  en  un  mot,  l'^prit  vital  de  ces  vieilles  races,  tout  cela 
est  resté  pour  nous  un  mystère.  »  Voità  pourquoi  les  œuvres  de 
M.  Tadéma,  et  en  général  celles  de  tous  les  artistes  voués  à  la 
peinture  archéologique,  présentent  un  intérêt  de  pure  érudition , 
et  n'ont  pas  ce  qui  fait  le  charme  particulier  e(  constitue,  en 
quelque  sorte ,  l'essence  même  de  l'art:  la  vie.  Biles  nousoIGrent 
tout  l'attirail  matériel  de  l'antiquité ,  elles  ne  nous  en  rendent  pas 
r&me. 

Ces  réserves  faites,  nous  pouvons  louer  M.  Tadéma,  non-seule- 
ment de  la  sagacité  et  de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  lesquelles  il  a 
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rettitué  les  coatumea  et  les  nombieuz  accessoires  de  ses  tableaux, 
soiaU  encore  des  efforts  sérieux  qu'il  a  faits  pour  auimer  ses  person* 
nages  et  pour  élever  jusqu'au  Btyle  leurs  attitudes  exotiques.  Je 
citeiai,  par  exemple,  pour  l'élégance  de  la  pose ,  une  petite  figure 
A'Égyptien  appuyé  coatre  une  des  colonnes  du  péristyle  d'un 
tenaple,  et  tenant  à  la  main  un  épi  de  blé.  H  me  semble  seulement 
que  cette  attitude  est  plus  moderne  que  pharaonesquo.  J'ai  re- 
marqué aussi  un  danseur  et  une  danseuse  de  la  tournure  la  plus 
originale,  dans  le  tableau  Comment  on  t'amusait ,  ily  a  trois 
mtlle  ant;  en  revanche  les  princes  et  les  princesses  qui  r^ardent 
danser,  ont  des  poses  de  dieu  Anubis  et  de  déesse  Hathor,  les  plus 
grotesquesdu  monde.  — Comme  peadantà  ca  tableau,  M.  Tadéma 
a  exposé  la  Momie.  A.  l'extrémité  d'une  chambre  sépulcrale  se 
dresse  un  coffre  peinturluré ,  contenant  le  cadavre  embaumé  de 
quelque  saint  personnage.  Tout  autour  de  la  salle  sont  accroupis 
des  hommes  Wus  de  blanc ,  payés  pour  applaudir,  sous  la  direc- 
tion  d'un  joueur  de  flûte.  A  la  porte,  un  nègre  présente  aux  gens 
qui  veulent  entrer  une  Qeur  bleue  de^nymphéa-nélumbo.  D^à  plu- 
aimirs  personnes  sont  en  prières  devant  la  momie  :  tout  près  du 
cercueil,  une  femme  agenouillée  soutient  une  jeune  fille  qui  se 
cache  dans  ses  bras;  au  milieu,  un  beau  jeune  homme,  également 
agenouillé ,  lève  une  main  comme  pour  invoquer  le  mort ,  et 
appuie  l'autre  mùn  sur  l'épaule  nue  d'une  jeune  femme  aux  longs 
cheveux  noirs  tressés  en  cordelettes,  qui  est  comme  prosternée. 

Dans  la  série  des  sujets  romains,  il  n'y  a  guère  d'intéressant 
que  la  BtMtique  d'un  armurier,  avec  cette  enseigne  piétantieuse, 
relevée  sans  doute  à  Pompéi  :  Hic  optou  totios  osats  tbnkrtnt 
ARMA  I  Trois  citoyens,  arrêtés  devant  l'étalage,  examinent  des 
poignards;  l'armurier  qui  s'escrime  à  leur  vanter  sa  marchan- 
dise, a  une  physionomie  tite-expreasive. 

L'archaïsme  d'exécution  et  de  style,  que  H.  Tadéma  a  déployé, 
avec  quelque  puérilité,  dans  plusieurs  de  ses  scènes  égyptiennes 
et  romaines ,  disparaît  dans  sou  Education  des  petits-filt  de 
Clotilde,qmeat  à  tous  égards  l'œuvre  capitale  de  son  exposition. 
—  La  veuve  du  grand  Clovis,  chaînée  de  la  tutelle  de  ses  trois 
petits-ÛIs ,  Gontaire ,  Théobald  et  Clodoald,  enfants  de  Clodomir, 
roi  d'Oriéans,  a  voulu  pi-ésider  elle-même  aux  exercices  de  leur 
éducation  guerrière.  La  scène  se  passe  dans  an  atrium  d'ordre 
composite  où  se  dressent ,  à  droite,  de  larges  cibles  en  bois  de 
chône.  Deux  des  enfants  s'exercent  à  atteindre,  avec  une  francisque 
ou  hache  franque,  les  ronds  concentriques  tracés  sur  le  bois.  L'alné, 
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le  eorps  penché  en  arrière,  la  télé  inclinée,  ^  chevelure  flottante, 
leâ  r^ards  fixés  sur  le  but ,  brandit  sa  hachette  :  son  attitude , 
pleine  de  âerté,  de  hardiesse,  la  vigueur  précoce  qui  se  révèle 
daas  l'énergie  de  son  mouvement  et  la  saillie  de  ses  muscles , 
tout  annonce  daos  cet  enfant  le  rejeton  d'une  forte  et  vaillante 
race.  Son  irbre,  debout  à  un  plan  plus  reculé,  attend  que  son 
tour  soit  venu  de  lancer  la  francisque  qu'il  tient  à  la  main.  Trop 
faible  encore  pour  se  livrer  à  un  pareil  exercice ,  Clodoald,  le  plus 
jeune  destroisMres,  s'appuie  sur  les  genoux  de  son  aïeule  qu'on 
aperçoit  au  fond,  assise  sous  la  galerie  de  l'atrium.  Clotilde, 
grave,  majestueuse,  est  enveloppée  d'un  ample  manteau  gris  et 
a  la  tête  ceinte  de  la  couronne  royale.  Trois  femmes  de  Leudes 
sont  asEâses  près  d'elle  et ,  à  sa  gauche ,  un  évéque  et  deux  prêtres 
sont  debout.  Les  personnages  de  ce  plan  sont  un  peu  tropsacrifiés: 
mais,  sur  le  devant  du  tahleau,  derrière  l'enfant  qui  lance  la 
hache,  ii  y  a  un  beau  groupe  de  six  guerriers  francs ,  dont  l'un  se 
'  penche  pour  mieux  juger  du  tir.  Le  raccourci  que  présente  cette 
dernière  âgure  est  accusé  avec  autant  de  vente  que  de  hardiesse. 
La  composition  du  tableau  est  d'ailleurs  fort  bien  entendue  ;  la 
couleur  a  de  l'éclat  et  de  l'harmonie  ;  les  costumes  sont  curieuse- 
ment étudiés,  mais  peut-être  y  a-t-il  un  excès  de  minutie  dans  la 
manière  dont  les  moindres  détails  sont  traités  :  était-il  bien  utile, 
par  exemple,  de  peindre  en  trompe-l'œil  les  entailles  faites  à  la 
cible  par  les  coups  de  hAdie,  et  les  veines  mêmes  du  bois? 

Ce  n'est  point  aux  agréments  d'une  exécution  précieuse  et  encore 
moins  à  l'érudition  archéologique,  que  M.  Israels  demande  le 
succès.  Cet  artiste  éminent  n'a  pas  d'autre  ambition  que  de  tra- 
duire les  mœurs  de  son  époque  et  de  son  pays  :  les  personnages 
qu'il  meten  scène  sont  pris  dans  les  rangs  les  jAus  humbles  de  la 
société  et  n'ont  pour  nous  intéresser  que  leurs  haillons  et  leurs 
soui&ances  ;  mais,  quelle  naïveté  exquise  dans  l'interprétation  de 
ces  mœurs  1  quelle  intimité  et  quelle  profondeur  de  sentiment 
dans  l'expression  de  ces  misères  lat  aussi  queUe  peinture  &ëre, 
ample,  éneigique,  dédaigneuse  des  mièvreries  de  la  touche  et  des 
artiiSces  du  métier  I  H.  Israels  n'a  exposé  que  cinq  tableaux  :  la 
Maiton  des  orphelines  à  Katwyck,  qui  obtint  un  succès  si  légitime 
au  Salon  de  1866  :  intérieur  doucement  éclairé ,  où  trois  jeunes 
illles,  eu  robes  noires,  tahUers  bleus  et  coiffes  blanches,  travaillent 
silencieusement  près  d'une  fenêtre;  —  le  R(U>bin  David  ,  portrait 
d'une  couleur  rembranesque;  —  lea  Enfants  de  /a  mer,  un  petit 
garçon  agenouillé  auprès  d'une  flaque  d'eau  sur  laquelle  il  lanoe 
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UD  narîie  grand  comme  un  aabot,  en  présence  de  sa  sœur  debout 
pxia  de  lui  et  qui  se  dâtache  sur  le  nf  aiur  da  la  mer  et  du  àd;  — 
te  Frai  toutien,  charmante  scène  de  famille,  ob  un  gentil  bambin 
apporte  une  chaufferette  plus  grande  que  lui ,  pour  la  placer  sous 
les  pieds  de  sa  mère  malade  ;  —  le  Dernier  touffU,  drame  pathé- 
tique, simplement  conçu  et  largement  peint  :  un  pauvre  paysan 
virait  d'aipirer  dans  sa  chambre  ;  sa  femme  sanglotte,  penchée 
sur  Bon  cadavre  ;  l'aïeule,  assise,  tient  sur  ses  genoiix  un  marmot 
qui  grignotte  insoucieusement  un  morceau  de  pain,  et  elle  attire 
piËs  d'elle  une  petite  fille  qui  paraît  avoir  quelque  idée  du  grand 
malheor  snrvenu  dans  l'humble  logis.  Composition  sincère,  naïve, 
sans  emphase,  et  par  cela  même  trèe-émouvante.  — J'engagerai 
seulement  M.  leraels  à  mettre  plus  de  transparence  dans  ses 
ombres  et  à  éviter  les  tons  boueux  qu'il  emploie  trop  souvent  dans 
les  parties  éclairées. 

la  PrUre  iraerrompue ,  de  M.  Bisschop,  est  une  des  œuvres  les 
plus  attrayantes  de  l'Exposition  hollandaise  ,  la  plus  comi^fete , 
peofrétre ,  au  point  de  vue  de  l'exécution  comme  au  point  ds  vue 
du  sentiment.  Elle  nous  transporte  dans  l'intérieur  d'un  temple 
hollandais.  Une  belle  jaune  fille,  assise  dans  unestalle  bizarrement 
■colplée,  las  mains  posées  sur  ses  genoux,  détourne  ses  regards 
d'ooe  biUe  ouverte  devant  elle  sur  un  prie-dieu ,  pour  les  diriger 
du  cAté  du  spectateur,  vers  quelque  nouveau-veau  dans  le  temple. 
Celui  qui  peut  l'avoir  ainsi  distraite  de  sa  prière,  na  saurait  fitre 
que  son  fiancé.  Son  visage,  qu'encadre  un  voile  noir  posé  sur  ses 
dievoux  Uonds,  respire  l'honnêteté,  la  candeur;  sas  grands  yeux 
noizsontla  sérénité  d'un  beau  ciel;  il  &tut  lui  pardonner  si  sa 
bouche,  si  fine  et  si  pure,  a  pu  mêler  au  nom  de  Dieu  le  nom  de 
càm  qui  sera  un  jour  son  époux.  Cette  tête  charmante,  de  gran- 
deur naturelle,  est  modelée  dans  des  tons  d'une  fraîcheur  et  d'une 
morbidesse  exquises,  que  fait  valoir  encore  la  chaude  et  puissante 
couleur  d'un  costuma  compcffié  d'une  robe  de  laine  noire,  dont 
les  manche?  sont  ornées  de  revers  rouges  garnis  de  fourrure,  et 
sur  laquelle  se  détache  une  gibecière  paiement  rouge  à  fermoir 
de  cuivre  doré.  Derrière  la  jeune  fille,  on  aperçoit,  dans  la  pé- 
nombre du  temple,  une  fenmie  voilée,  absorbée  dans  sa  prière  : 
le  tableau  ne  perdrait  rien  &  ce  que  cette  seconde  figure  fût 


Mil.  Bisschop,  Israels,  Alma-Tadéma  peuvent  être  considérés 
comme  les  chefs  de  l'école  hollandaise  contemporaine.  Je  dois 
dire,  toutefois,  que  leur  influence  sur  cette  école  a  été  peu  mar- 
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quée  jusqu'ici.  Si  l'on  excepte,  en  eEFet,  M.  fiurgers  qui  paraît  suivre 
les  traces  de  M.  Israels ,  on  peut  constater  que  la  majeure  partie 
des  artistes  des  Pays-Bas  s'inspirent  des  œuvres  des  anciens  maî- 
tres hollandais,  modèles  excellents  sans  doute,  mais  qu'il  ne  fau- 
drait pas  imiter  trop  servilement.  M.  Burgers  lui-mdme,  dans  le 
plus  important  de  ses  ouvrages,  le  Quartier  juif  à  Amiterdam , 
rappelle  beaucoup ,  pour  l'architecture,  les  délicieuses  Rutiles  de 
VanderMéer  deDelft,  que  nous  admirions ,  l'an  dernier  (1866),  à 
l'Expositiou  rétrospective  du  Palais  de  l'Industrie. 

Les  vues  architecturales  de  MM.  Weissenbruck  et  Samuel 
Verveer  ont  presque  la  finesse  et  la  netteté  de  celles  de  Van  der 
Ueyden.  Celles  de  M.  Bosbooin  sont  plus  grassement  peintes.  Une 
œuvre  très-remarquable  en  ce  genre  est  la  Vue  du  Marché  prin- 
ciptU  à  Munster,  de  M.  Springer  :  les  détails  en  sont  étudiés  avec 
un  soin  extrême ,  la  couleur  a  de  la  chaleur  et  de  la  vérité  ;  les 
figurines,  sans  avoir  l'esprit  de  celles  qu'Ad.  Van  de  Velde  plaçait 
dans  les  tableaux  de  Van  der  Heyden,  ne  manquent  cependant  pas 
de  tournure. 

M.  Stroet>el  pastiche  Pieter  de  Hooch  dans  un  Intérieur  hotltmr 
dais.  Feu  Hubert  van  Hove,  artiste  estimé  de  son  vivant ,  est 
représenté  au  Champ-de-Hars  par  trois  tableautins  qui  rappellent 
aussi  Pieter  de  Hooch  par  la  distribution  de  la  lumière,  mais  qui 
sont  d'une  exécution  un  peu  mince.  Les  Effets  d'hiver,  de 
M.  Schelfout,  ne  seraient  point  déplacés  à  côté  des  petits  che&- 
d'œuvre  qu'ont  laits  sur  le  même  motif  laack  van  Ostade ,  Esaias 
van  de  Velde,  Vau  doyen,  Âdrtaan  van  der  Venue,  fieetstraaten, 
Molenaar  et  autres  vieux  maîtres  hollandais. 

Le  Cathéchisme  dans  une  église  luthérienne,  de  M.  Van  Trigt, 
est  exécute  dans  la  manière  de  l'école  de  Duaseldorf.  Les  types  de 
vieilles  femmes  (la  Lecture  de  la  goiette,  le  Toast  de  remerctment), 
de  H.  Hugo  Bakkerliorff,  sont  finement  observés  et  délicatement 
peints.  Les  petites  compositions  de  M.  David  de  Blés,  fort  goûtées 
du  public,  sont  d'une  verve  un  peu  banale  :  la  plus  amusante  est 
la  Musique  d^amateuri  ;  la  mieux  peinte,  le  Grand  duodesm/anft. 

Le  célèbre  M.  Van  Sohendel,  membre  des  Académies  d'Anvers 
et  d'Amsterdam,  croit  sans  doute  continuer  Gérard  Dov,  dans  ses 
effetsdelampe  et  de  lanterne,  etil  n'arrive  pas  même  à  ta  hauteur 
de  Qottfried  Scbalcken  :  —  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  tableaux 
ne  soient  peulrétre  les  plus  regardés  et  les  plus  admirés  de  toute 
l'Exposition  :  la  foule  s'extasie  toujours  devant  les  trompe-l'œil 
dont  l'artifice  fort  simple  lui  échappe.  Je  conseille  aux  enthou- 


.y  Google 


siastes  de  rechercher  d'où  vient  la  lumière  qui  éclaire  les 
figures  de  H.  Van  Schendel;  ils  seront  tout  surpris  de  voir 
qu'elle  vient  du  dedans  même  de  ces  figures,  ce  qui  les  fait  pa~ 
raltre  latUemeuses,  comme  on  dit  en  ai^t  d'atelier.  Le  moindre 
choc,  du  reste,  briserait  ces  bonshommes  eu  porcelaine  et  ferait 
découvrir..,,  la  chandelle  qu'ib  contiennent.  Et  dire  queU.  Van 
Schendel  (il  y  a  des  noms  prédestinés  I]  transporte  ce  genre  de 
poteries  pTrotechniquesdans  la  grande  peinture!  Pour  ùiii-e  pièce 
àun  certain Corrège, l'auteur  d'un  prétendu  chef-d'œuvre  que  tous 
les  amoureux  de  l'art  vont  visiter  pieusement  à  Dresde,  —  il  a 
peint  lui  aussi  une  Nvit  de  Noël,  tableau  de  dimensions  colossales 
où  l'on  admire,  entre  autres  belles  choses,  un  homme  qtil  fait 
égoutter  un  ciei^e  sur  la  tète  d'un  enfant  mort-né.  Après  avoir 
signé  cette  merveille  en  lettres  hautes  de  dix  centimè^^s,  c'était 
bien  le  cas  de  s'écrier,  comme  le  Corrège  en  question  :  Anch'iason 
pittoret 

Quelques  artistes  hollandais  se  rattachent  plus  ou  moins  étroi- 
tement à  l'école  française.  Une  petite  toile  de  M.  Rochussen  ,  le 
Comte  Ftorens  de  Hollande  combattant  les  Frisons,  a  quelque 
chose  de  la  verve  spirituelle  et  du  brillant  coloris  de  la  Bataille 
de  Taill^tourg,  d'Eugène  Delacroix.  M.  Taco  Scheltema  a  dû  songer 
à  H.  Heissonnier  en  peignant  son  tableau  de  la  Contemplation 
(un  gentilhomme  regardant  un  médaillon]. 

Les  excellents  paysages  de  M.  Roelo&  (vues  de  canaux  et  de 
marécages  hollandais)  rivalisent  avec  ceux  de  nos  '  meilleurs 
artistes.  MM.  Van  de  Zande  Bakhuyzen  et  J.-W.  Bildets  peignent 
aussi  les  sites  de  leur  pays  avec  sincérité  et  sentiment.  Le  Bétail 
à  la  mare,  de'M.  W.  Haris,  a  presque  l'ampleur  et  la  vérité  d'effet 
des  tableaux  de  Troyon.  MM.  de  Haas  et  Stortenbeker  méritent 
d'être  cités  aussi  parmi  les  bons  peintres  d'animaux. 

n  est  impossible  d'oubUér  les  deux  immenses  Corr^ats  de  cerfs, 
de  M.  Martinus  Euytenbrouwer,  qui  ont  été  exécutés  pour 
l'Empereur  Napoléon  m,  et  qui  sont  destinés,  je  crois,  à  orner 
le  château  de  Gompiëgne  :  je  reconnais  volontiers  le  caractère 
dramatique  de  ces  deux  compositions  et  l'énergie  que  l'artiste 
a  apportée  à  les  peindre,  mais  j'aime  peu  leurs  colorations  rous- 
sâtres. 

La  patrie  des  Van  de  Velde  n'a  jamais  manqué  de  peintres  de 
marines  ;  aujourd'hui  le  maître  du  genre  me  parait  être  M.  Qruy  ter 
jeune,  dont  la  Mer  agitée  vaut  infiniment  mieux  que  les  marines, 
naguère  fort  réputées,  de  feu  MM.  Louis  Mayeret  Koekkoek. 
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Dm  circotutanees  qu'il  serait  inutile  d'eipliqner  ici,  n'ont  pu  parais  l  l'au- 
iBnr  de  bire  uiw  âtude  complète  des  œuvree  des  peintres  FruiEait  qni  ost 
flgurt  i  l'Bxpositloii  unÎTereelle  de  1S67.  Ue'est  borné  à  appréoier  le  tilnt 
de  trois  des  artistes  qui  ont  obtenu  à  ce  concours  11  mèdaltle  d'honneur. 

L'école  française  conserve ,  au  Ghamps-de-Mars ,  la  sopréou- 
tie  qu'elle  a  conquise  à  l'Exposition  univeneUe  de  1 855. 

Depuis  cette  dernière  date,  pourtant,  la  mort  nous  a  enlevé 
quelques-uns  de  nos  maîtres  les  plus  illustres  :  Eugène  Delacioii , 
Ingres,  Decamps,  Horace  Vernet ,  ArT&chefito,  Paul  Delarocbe, 
Hippoljte  Flandrin,  Troyon.  A  la  vérité,  ces  deux  demios 
sont  représentés  à  l'Exposition  :  Flandrin ,  par  le  portrait  de 
Napoléon  ni  et  par  trois  dessins  des  peintures  de  Saint-0«rmain- 
des-Prés;  Troyon,  par  cinq  tableaux  tout-à-Mt  secondaire!.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  sauraient  être  jugés  sur  ces  ouvrages. 

Beaucoup  d'autres  peintres  en  renom  ont  cru  devoir  s'atntenir 
de  piendie  partfà  la  lutte.  MU.  Léon  Cbgniet  et  Picot  peuvent  in- 
voquer leur  grand  flge.  MM.  Amaury  Duval,  Mottei,  Sigaol, 
Pichon,  Heaae,  Lenepveu,  Henri  Lehmann ,  sont  absorbés  par 
des  travaux  décoratifs  :  ils  font  des  mocAiiisf,  duganre  ennuyeux , 
pour  les  églises  et  les  palais. 

Les  artistes  dont  il  faut  regretter  l'absence  sont  :  Thomas  Cou- 
ture, l'auteur  de  ^Or^  romwM;  Ghenavard,  le  savant  dessina- 
teur que  noua  aurions  oimé  à  oppœer  à  Eaulbach  ;  Baudry ,  un 
des  coloristesles  plus  flnsdelajeune  école;  Charles  Muller,  le 
peintre  de  l'Appel  det  condamnés;  Gustave  Doré,  l'illustrateur 
du i>aflfe, 'Gnstave  Ricard,  un  de  nos  meilleurs  portraitistes: 
Diaz,  le  magicien;  Isahey,  le  romantique;  Camille  Fiers,  un 
des  rénovateurs  de  la  peinture  de  paysage. 
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Sept  peintres  ae  distinguent  entre  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à 
la  lutte.  Ce  sont  UU.  Cabanel,  Gérome,  MeissoDier,  Hillet, 
Breton ,  Théodore  Rousseau  et  Jules  Dnpré. 

H.GabanelestleciiefactueldesartiBtesqui,  —  bous  prétexte 
de  cultiver  la  t  grande  peinture  >,  de  continuer  les  traditions  du 
■  grand  art  >,  d'exprimer  «l'idéal  •  et  de  faire  du  ■  style  >,  —  em- 
pruntent leurs  sujets  au  monde  surnaturel  des  récits  bibliques  et 
des  iables  gréco-romaines  et  qui,  fort  indifférents,  d'ailleurs, 
enmatiëre  dereligions...  pittoresques,  passent,  arec  une  re- 
marquable aisance ,  du  sacré  au  profane. 

Deux  des  tableaux  de  M.  Cabanel  représentent  des  scbnes  my- 
thologiques: VEnUvemmt  d'une  nj/mphepar  un  fatate  et  la  ^ITom- 
tance  de  Vénus.  La  première  de  ces  compositions  est  conçue  et 
exécutée  dans  le  style  agréablement  maniéré  des  peintres  fran- 
çais du  commencement  du  XVIII*  siècle.  C'est  un  Goypel  tout 
pur,  —  Un  satyre  roux,  les  épaules  couvertes  d'une  pardalide  , 
la  tdte  couronnée  de  lierre  et  de  coquelicots ,  le  visage  grimaçant 
de  luxnre ,  étreint  et  soulève  une  nymphe  blanche  et  rose  qui  ae 
renverse  en  roidissant  les  bras  et  en  repoussant  de  son  pied  mi- 
gnon la  cuisse  velue  du  ravisseur.  Les  yeux  langoureux ,  la  bou- 
che souriante ,  l'attitude  même  de  cette  blonde  déité  prouvent 
qu'elle  veut  être  vaincue.  C'est  une  sœur  de  la  âalatée  de  Vii^e, 
Lucivapuellal  Pour  la  rendre  plus  provocante  encore,  le  pein- 
tre a  concentré  la  lumière  sur  les  parties  du  corps  qu'on  a  cou- 
tume de  laisser  dans  l'ombre.  Les  chairs  ont  d'ailleurs  des  tons 
assea  fins;  le  modelé  est  délicat,  maison  ne  sent  pas  assez  la 
cbarpenle.  Le  paysage,  vague  et  décoratif ,  a  pour  horizon  une 
montagne  d'un  bleu  cru. 

La  Nmttimce  de  Véniu  a  fait  grand  bruit  au  Salon  de  1863  où 
elle  a  figuré  pour  ta  première  fois  en  compagnie  d'autres  nudi- 
tés mythologiques  de  UM.  Baudry ,  Amaury  Duval  et  Bougue- 
reau.  Bercée  mollement  dans  le  pli  d'une  vague  bleue,  moirée 
d'écume ,  la  déesse  abandonne  l'un  de  ses  bras  au  mouvement  de 
l'eau  et  ramène  l'autre  au  dessus  de  son  visage.  Sa  hanche  droite 
s'arrondit  voluptueusement;  ses  yeux,  à  demi  ouverts,  font 
appel  aux  sens  des  spectateurs.  Ce  n'est  pas  là  la  Vénus  Anadyo- 
mène ,  telle  qu'elle  apparut  aux  regards  charmés  des  Grecs  dans 
le  tableau  d'Apelle  ;  c'est  la  Vénus  Meretrix  des  boudoirs  galants 
de  Pompela.  Au  point  de  vue  de  l'exécution ,  cette  figure  ne  vaut 
pas  la  Nymphe  enlevée  par  le  Faune  :  la  poitrine  et  les  bras  sont 
caressés  d'un  pinceau  assez  délicat ,  mais  les  flancs  sont  déparés 


.y  Google 


_  102  _ 

par  des  loos  plâtreux  et  les  jambes  s'entrelacent  sans  élégance. 
En  revanche ,  les  petits  amours  qui  voltigent  au  dessus  de  la 
déesse  sont  gentiment  contournés. 

C'est  &  l'empereur  qu'appartient  la  i\rawfonce  de  VirfniM.  Le  roi 
de  Bavière  a  commandé  à  H.  Cabanel  l'énorme  toile  ob  cet  artiste 
a  représenté  le  Paradit  perdu.  —  De  gustibiu  et  coioribiu  non 
ett  disputandum, . . 

Oui  le  croirait ,  en  voyant  les  raignardiees  aphrodisiaqnee 
dont  nous  venons  de  donner  la  description?  M.  Cabanel  a ,  par- 
fois, la  prétention  de  continuer  Mîcbel-Ànge.  C'est  de  Mù^el- 
Ange  qu'il  s'est  inspiré  pour  peindre  la  Uort  de  Moïk,  par  la- 
quelle  il  s'est  révélé  au  Salon  de  1652.  C'est  Micbel-Ânge  qu'il  a 
pris  directement  à  partie  et  mis  en  scène  dans  on  tableau  exposé 
en  1857.  C'est  de  Hicbel-Ange ,  enQn ,  qu'il  a  cherché  à  se  res- 
souvenir en  peignant  le  i>arac/îj  perdu.  Malheurensement,  ilne 
sufDt  pas  de  dessiner  des  figures  colossales ,  ayant  de  gros  mus- 
cles et  de  vastes  draperies ,  pour  rappeler  les  pages  grandi<Mes 
delà  Sixtine.  L'Eve  de  M.  Cabanel  a  des  chairs  flasques  et  blafar- 
des; Adam  est  boursoufilé  et  a  l'air  maussade,  la  pose  compassée 
et  ennuyée  d'un  modèle  d'atelier  ;  Lucifer  est  grimé  comme  nn 
traître  de  mélodrame;  le  Père  Eternel,  avecson  torse  nu,  ses 
jambes  entortillées  dans  une  lourde  draperie  violette,  son  nimbe 
jaune  d'œuf  et  son  geste  vulgaire,  a  un  aspect  par  trop  iponn- 
mental;  les  trois  angesqui  le  soutiennent  ne  seaôblent  pas  sulfi- 
samment  pénétrés  de  la  gravité  de  leur  rôle.  Ajoutez  à  cela  nn 
paysage  extrêmement  travaillé ,  tout  encombré  de  coquelicots, 
de  pâquerettes ,  de  volubilis  et  d'autres  fleurettes  qui  veulent 
être  naïves  et  ressemblent  aux  enluminures  d'un  papier  peint. 

Est-ce  à  dire  que  cette  peinture  soit  dépourvue  de  tout  mérite  ? 
Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  certains  détails  sont  traités 
avec  finesse ,  qu'il  y  a  çà  et  Ik  des  morceaux  d'un  coloris  agréa- 
ble et  que  l'ensemble  est  harmonieux.  H.  Cabanel  est  un  prati- 
cien habile;  il  possède  toute  l'expérience  technique  qui  peut 
faire  un  bon  professeur  ;  il  lui  manque,  pour  prendre  rang  parmi 
les  maîtres,  d'avoir  un  style  original  et  des  aspirations  précises, 
d'être  significatif  et  personnel.  Ses  portraits  —  qni  forment  peut- 
être  la  meilleure  partie  de  son  œuvre  —  sont  généralementagréa- 
blés,  au  môme  titre  que  ses  compositions;  mais  on  lear 
voudrait  un  accent  plus  vif,  un  caractère  plus  profond,  une 
tournure  plus  libre.  L'artiste  est,  d'ailleurs,  ÎDânimeiitplusâis- 
tingué  dans  ses  portraits  de  femmes  que  dans  ses  portraits  d'bom- 
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mes.  C'est  \m  ouvrage  très  atlrajrant  ^e  le  tableau  où  il  a  peint 
H<»o  la  comtesse  de  ClenDont-TooDetre ,  debout ,  légèrement  in- 
clinée en  arrière,  les  bras  tombants  et  les  mains  appuyées  l'une 
sur  l'autre ,  le  corps  srelte ,  emprisonné  dans  une  robe  de  velours 
noirmontantaetfBrméeanx  poignets,  les  cheveux  noin  nattés 
sur  le  sommet  de  la  télé,  U  visage  pâle,  les  yeux  vagues  et 
doux.  La  femme  de  haute  race  se  reconnaît  immédiatement  dans 
cette  peinture.  En  revanche ,  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  vul- 
gaire ,  de  plus  tririal  que  les  portraits  de  l'empereur  Napo- 
léon m  et  de  H.  Rouber,  son  premier  ministre:  tous  deux  en 
babit  noir  et  cravate  blancbe ,  tous  denx  ayant  la  main  droite 
sur  la  hanche  et  la  gauche  sur  un  meuble,  tous  deux  s'enve- 
loppant  de  l'air  cérémonieux  d'un  huissier  du  Corps-Ugidatif , 
tous  deux  fourvoyés  au  milieu  d'iosignea  et  d'accessoires  qui  les 
écrasent. 

Si  j'étais  l'Empereur  ou  si  j'étais  H.  Rouber ,  je  ferais  condam- 
ner M.  Gabanel  pour  crime  de  Ibse-majesté. 

H.  âérome  ne  s'attaque  pas  aux  puissants  du  jour.  C'est  aux 
penoausigeB  de  l'antiquité  qu'il  en  veut.  Disciple  de  Paul  Dela- 
roche ,  il  a  transporté  dans  la  peinture  des  anecdotes  grecques  et 
romaines  la  manière  qui  avait  fait  le  succès  de  sou  maître  dans  la 
représentation  des  scènes  révolutionnaires  de  rAugletarre  et  de 
la  France  :  même  ingéniosité  de  mise  eu  scène  ;  mêmes  recher- 
ches archéologiques  dans  les  détails  de  l'architecture,  des  cos- 
tumes et  des  autres  accessoires  ,  et,  aussi,  même  dédain  delà 
vérité  historique  dans  l'expression  des  caractères,  même  finesse 
de  touche,  même  adresse  et  même  propreté  d'exécution.  Il  y  a 
cette  différence  toutefois  entre  le  maître  et  l'élève,  que,  tandis 
qoB  le  premier  vise  aii  sentimental ,  au  tragique ,  le  second  sem- 
Ue  préfërer  le  grivois ,  le  comique ,  le  burlesque  même. 

Chi  ne  peut  souhaiter  nue  scène  plus  graveleuse  que  la  Phryné 
devantl Aréopage:  une lemme, — une  lorette  assez  mal  tour- 
née, — vient  d'être  désbabillâe  avec  la  rapidité  d'un  truc  de 
féerie ,  en  présence  d'une  vingtaine  de  vieux  polissons  qui  écar- 
qnillent  les  yeux,  ouvrent  la  bouche,  lèvent  leebras  et  donnent 
tons  les  signes  de  la  paillardise  la  plus  effrontée.  M.  Gérome  eût 
mis  le  comble  à  sa  gloire . . .  poni(^aphique  s'il  eût  réexposé, — 
eu  même  temps  que  la  Pkryié,  —  l'Intérieur  grec  du  Salon  de 
4851 ,  le  An  CandwU  du  salon  de  1859  et  VAlcibiade  chez  Atpa- 
jie  du  Salon  de  1861. 
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VoulM-vons  uDe  ehai^  &  laDatunier,  oneûtcAtis  abiiai- 
nenoe?  Regarda  les  J)mai;j<ii^rsr,  jooffltu  et bedonnanls,  qui 
s'eMb&at  de  rin  en  se  regardant  l'on  l'antre ,  cooronnéa  de 
pampres  et  accoadéa  sur  des  cages  remplies  de  TolaiUes  sacrées... 
La  preuve  que  H.  Gdrome  se  sent  mal  à  Taise  dans  les  compo- 
sitions tr^iqaes  etgu'U  y  apporte  des  préoccopatione  de  cari«a- 
tnhste,  nous  est  fournie  par  les  Gladiateurt  et  la  Mort  de  Citât. 
Dans  le  premier  de  cee  tableaux ,  l'attention  se  porte  beanocnip 
moins  sur  le  groupe  des  gladiateurs  qui ,  arant  de  mourir ,  vien- 
nent saluer  le  César  romain  (AveCeaar,  morkuriU  sofutem), 
que  sur  ce  César  lui-même  qui  étale  son  obésitâ  diffiwme  au  mi- 
lien  des  Vestales  souriantes. 

Le  tableau  de  la  Mort  de  Cétar  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Anesi 
bien,  c'est  ladeuxième  fois  que  l'artiste  nous  raconte  le  mme 
épisode.  La  première  édition  (Salon  de  1859).  était  un  peu  Tfdè: 
00  n'y  voyait  que  le  cadavre  du  dictateur.  Le  tableau  de  cette 
année  est  une  miniature  toute  pleine  de  figurines.  Le  cwpe  îOa- 
nimé  de  Géear ,  enveloppé  dans  les  plis  de  la  toge  qui  ne  laissait  . 
voir  que  le  bautdu  visage  et  le  bras  droit,  est  étendu  au  pied  de 
la  statue  de  broiue  du  grand  Pompée ,  dont  le  piédestal  est 
souillé  de  sang.  Ce  corps  se  présente  en  raccourci ,  à  gauche ,  au 
premier  plan ,  la  télé  en  avant.  Les  oonjurés  se  dirigent  péle- 
méle  vers  le  fond  de  la  salle ,  où  s'ouvre  une  arcade  par  laquelle 
on  aperçoit  le  péristyle  d'un  temple;  ils  brandiaewit  presque 
tous  leivs  poignards  au  dessus  de  leur  tête,  et,  comme  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  tournés  vers  le  spectateur  ont  la  boudie  Ou- 
verte, ou  croirait  avoir  afiaire  à  des  choristes  simulant  ime 
sortie  et  disposée,  d'aileurs,  à  revenir  sur  le  devant  de  la  sctoe 
pour  cbanter  k  tue-téte  le  finale  qu'ils  ont  entamé,  IM»s, 
messa  voce.  Deux  premiers  râles ,  restés  &  un  plan  plus  lapivo- 
chédenous,  cherchent  i  attirer  l'attention:  le  plus  Agé,  qui 
ouvre  la  bouche  tonte  grande,  se  retourne  vers  le  second  dont 
nous  ne  voyons  que  le  dos  et  le  profil  perdu ,  et  loi  montn  la 
statue  de  Home  devant  laquelle  monte  une  fumée  d'encens  qui 
s'élbve  d'un  trépied.  Ces  deux  personnages  sont  apparemment 
Cassins  et  fimtos.  Quelques  sénateurs  quittent  en  toute  h&te  le 
lieudu  crime;  un  vieillard,  tout  courbé  par  l'âge  et  appuyé  mr 
un  bdton ,  se  retire  pénétré  d'horreur.  Seul ,  un  père  conscrit  est 
resté  assis  sur  son  banc,  enchaîné  &  la  fois  par  son  émotion  et  par 
son  obésité.  Les  chaises  cumies  des  sénateurs ,  simples  bancs  de 
bois  à  dossier  arrondi ,  sont  rangés  à  droite  sur  lea  gradins  for- 
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nuuitbéinieyele;  en  Caee,  entre  les  statues  de  Rome  etdePom- 
^rB'dbre  le  tribunal  réservé  aa  dictateur  et  aux  consuls:  le 
aiige  doré  qn'oocupait  César  est  renversé  sur  les  degrés  de  l'es- 
trade, ob  il  se  maintient  par  un  miraole  d'équilibre.  Dana 
l'espace  qui  sépare  l'hémicycle  des  sénateurs  du  tribanal ,  il  y  a 
deui  ûéges  isolés ,  une  chaise  curule  destinée  au  préleur  urbain 
et  un  banc  sans  dossier  pour  les  tribaoa  du  peuple.  Des  trophées, 
formés  d'étendards  et  de  pièces  d'armures,  sont  suspendus  aux 
murailles  et  aux  fûts  des  colimses  ;  le  pavé  est  orné  de  maibies 
précieux  et  d'une  mosaïque  représentant  le  Soleil. 

H.  GéroQie  a  fait  preuve,  dans  tons  ces  détails,  de  son  érudition 
accoutumée  ;  mais,  au  point  de  vue  de  l'art,  son  tableau  nous 
parait  manquer  d'animation  :  l'action  est  décolorée,  le  drame 
amoindri  ;  lee  figures  n'ont  pas  de  caractère  et  ne  vivent  paa  ;  la 
plupart  d'entre  elles,  d'ailleurs,  ne  sont  vues  qae  par  derrière,  ce 
qui  n'est  pas  précisément  de  nature  à  faire  ressortir  le  talent  de 
l'artiste  pour  exprimer  les  passions.  On  ne  peut  nier,  après  cela, 
qoe  la  composition  ne  soit  originale,  que  l'exécution  n'ait  une 
certaine  largenr,  et  que  la  couleur  ne  soit  harmonieuse  et  juste. 
La  lumière  qui  vient  d'en  haut  est  bien  distribuée,  et,  si  elle  ne 
produit  pas  de  ces  effets  et  de  ces  contrastes  vigoureux  qu'on  ad- 
mire chec  les  anciens  maîtres  hollandais,  elle  ne  pécbe,  du  moins, 
ni  par  crudité,  ni  par  iosuffisance. 

M.  Cérame  n'a  pas  pins  approfondi  l'histoire  moderne  que 
l'histoire  ancienne.  Dans  le  louit  XIV  donnatU  à  déjeuner  à  Mo- 
Hère,  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  la  nappe  damassée,  c'est  le  par- 
quet reluisant,  ce  sont  les  costumée  bleus,  rouges  ou  noirs.  Le 
peintre  ne  nous  a  pas  fait  grâce  d'un  galon,  d'un  mban,  d'un 
point  de  guipure.  Daas  le  BômbrawU  faitant  mùrdre  une  pitmeht 
à  feeu  forte,  même  fini  précieux,  même  absence  d'intérêt  histo- 
rique. 

Que  dire  du  Duel  à  la  sortie  du  bat  nuuqué,  qui  a  obtenu  un  si 
grand  succès  au  salon  de  1857? Un  critique  (1)  y  a  décou- 
vert •  un  drame  d'un  caprice  féroce  et  romantique,  d'une  har^ 
diesee  philosophique  étrange;  •  un  second  (2]  s'est  écrié  que 
c'était  là  «  de  la  peinture  française  à  son  degré  le  plus  vif,  fine, 
réflé^ie,  correcte,  exprimant  nettement  une  idée  heureuse  ;  ■ 
d'antres  (3) ,  —  et  des  plus  connaisseurs  en  matière  de  drame,  de 

(1)  Th.  GaatiBT. 

(?)  Paul  de  Balot-Tictor. 

(I)  Alatuadra  Donu  pin  et  Bdm.  Aboot. 
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dad  et  d'esprit,  —  ontafilrmé  que  la  scène  était  iurraÎBembUble, 
et  n'ont  vu  dans  les  acteors  que  des  marioanettes.  S'il  nous  était 
permis  d'-ezprimer  une  opinion  après  nos  maîtres,  nous  dirions 
que  le  Duel  de  Pierrot  n'a  pas  plus  de  portée  philosophique  que 
n'en  peut  avoir  une  farce  d'atelier,  que  l'auteut  s'est  simplement 
proposé  de  stimuler  la  curiosité  de  la  foule,  jusqu'alors  indiffé- 
rente à  son  endroit,  et  qu'il  a  rarement  léuni,  d'aillaiirs,  plus  de 
délicatesse  de  touche  à  plus  de  finesse  de  coloris.  Le  paysage  qui 
encadre  la  scène  est  particulièrement  réusai  :  la  neige  drape  d'un 
blanc  linceul  les  allées  du  bois  de  Boulogne  ;  un  jour  douteux, 
triste,  froid ,  éclaire  les  arbres,  dont  les  branches  dépouiUéee 
s'entrecroisent  sur  le  ciel  gris. 

-  Ou  ne  reprochera  pas  à  M.  Gérome  la  monotonie.  Il  a  tenté 
toutes  les  voies,  essayé  de  tous  les  genres.  Il  a  exécuté  des  pein- 
tures d'alise  et  des  tableaux  mytholc^iqnes  ;  il  a  composé  des 
allégories  historiques,  à  la  manière  des  Allemands  ;  il  a  fait  des 
portraits  ;  il  a  peint  des  rues  architecturales,  des  paysages,  des 
animaux.  Nous  avons  parlé  de  ses  excursions  &  travers  le  monde 
antique  et  à  travers  l'histoire  moderne  ;  il  noua  reste  à  le  présen- 
ter comme  peintre  ethnographe.  Nous  connaissons  de  lui  de 
charmants  tij>leanz  de  mœurs  italiennes,  que  nous  regrettons  de 
ne  pas  retrouver  au  Champ-de-Hars.  Hais  les  scènes  orientales 
qu'il  a  exposées  suffisent  pour  faire  apprécier  la  sûreté  de  son 
coup-d'œil  et  l'imperturbable  précision  de  son  pinceau.  —  Le 
Prisonnier  est  une  peinture  tout-à-fait  séduisante.  Au  fond  d'une 
baïque.  que  deux  rameurs  vigoureux  font  voler  sur  le  Nil,  le 
captif  est  étendu,  les  jambes  liées,  les  mains  retenues  dans  une 
eqtèce  de  cangue  ;  c'est  un  indigène,  sans  doute,  qui  vient  d'être 
arraché  brutalement  à  sa  famille,  pour  quelque  méfait  imagi- 
naire, et  sur  lequel  va  s'appesantir  la  justice  du  gouvernement 
turc.  Un  des  Ârnautes  chargés  de  veiller  sur  celte  proie  facile 
est  assis  à  l'avant  de  l'embarcation  et  garde  une  impassibilité 
farouche,  tandis  qu'un  autre,  plus  jeune,  se  penche,  en  jouant 
d'un  instrument,  vers  le  prisonnier  dont  il  semble  railler  la 
détresse.  Ces  figurines  sont  spirituellement  peintes;  mais,  ce  qui 
fkit,  à  mes  yeui,  le  principal  charme  du  tableau,  c'est  l'harmonie 
exquise  de  la  couleur  :  le  fleuve  limpide,  profond,  réfléchit  les 
molles  clartés  du  ciel  :  l'heure  du  crépuscule  approche.  Sur  la 
rive  lointaine,  qu'estompe  une  brume  violacée,  oa  entrevoit  la 
silhouette  d'une  ruine  gigantesque.  —  Le  Boucher  Tare,  les 
Arnautes  jouanl  aux  échecs,  la  Porte  de  la  Mosquée  d'Haçanin  et 


.y  Google 


-  104  D  — 
le  HachB'paiUe  égyptim  attirent  par  l'étraageté  du  sujet  et 
étonnent  par  la  âoesse  des  détails.  Quant  à  V Aimée,  c'est  un  spé- 
cimen de  pornographie  que  le  public  a  baptisé  :  la  Danse  du 
ventre.  Puisse  le  jugement  populaire  guérir  M.  Gérome  de  la 
manie  de  travailler  pour  les  musées  secrets  ! 

A  l'inverse  de  M.  Gérome,  qxà  a  commencé  par  être  peintre 
d'histoire,  suivant  la  haute  acception  du  mot,  et  qui  a  fini  par  se 
renfermer  dans  la  peinture  de  genre,  M.  Heissonnier  délaisse, 
depuis  quelque  temps,  les  petits  sujets  anonymes  et  légèrement 
insîgniéants  —  joueurs,  fumeurs,  liseurs,  musiciens,  amateurs 
de  tableaux  —  qui  lui  ont  valu  sa  réputation,  et  aborde  coura- 
geusement les  grandes  scènes  historiques.  II  n'a  pas  cm  devoir 
abandonner  pour  cela  son  ancien  ne  manière  de  peindre,  si  déli- 
cate et  à  la  fois  si  ferme,  si  expressive  et  si  franche  ;  il  s'est  con- 
tenté d'agrandir  son  style.  Son  exposition  de  1867  est  des  plus 
intéressantes  bous  ce  rapport,  et  nous  parait  bien  supérieure  à 
celle  de  1855,  qui  a  excité  une  si  vive  admiration. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Campagne  de  France  {IBM)  et  du 
tfapoléon  III  à  Solférino,  qui  ont  déjà  Uguré  au  Salon  de  1864. 
Hais  nous  nous  arrêterons  au  tableau  qui  représente  Desaiœ  à 
Farmée  de  Bhin  tt  Xoselle.  Près  d'un  feu  de  bivouac  allumé  dans 
la  clairière  d'une  forêt  de  iiaute  futaie,  le  général  en  chef,  entouré 
de  son  état-major,  interroge  un  paysan  allemand,  un  espion  sans 
doute,  que  viennent  d'amener  deux  hussarde  verts,  montés,  l'un 
sur  on  cheval  blanc,  l'autre  sur  un  alezan.  Le  rustre,  accoutré 
d'une  veste  grise,  d'un  gilet  rouge  et  d'une  culotte  de  velours 
noir,  tient  de  la  main  droite  sa  casquette  et  tend  l'autre  main 
vers  le  fond  du  tableau  ;  son  visage,  de  profil,  est  empreint  de 
frayeur  et  de  ruse.  Desaix,  adossé  à  un  arbre  et  tenant  des  gants 
et  un  calepin  ouvert,  renverse  sa  main  droite  en  arrière  dans  la 
direction  indiquée  par  le  paysan.  Les  autres  généraux  et  officiers 
prêtent  au  colloque  une  attention  plus  ou  moins  soutenue.  Plu- 
sieurs sont  groupés  autour  du  feu  qui  flambe.  Tous  ont  des  phy- 
sionomies parlantes,  des  attitudes  d'une  vérité  extraordinaire. 
Le  mouvement  d'épaules  d'un  personnage  vu  de  dos,  un  profl' 
perdu,  le  moindre  trait,  suffisent  à  M.  Meissonnier  pour  exprimer 
un  caractère,  pour  traduire  une  passion,  pour  faire  deviner  nne 
manie  on  un  ridicule.  Les  costumes,  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse au  point  de  vue  historique,  sont  détaillés  avec  le  soin  le 
plus  minutieux,  sans  que  cette  minutie  nuise  aux  figures.  Ils 
rétéleut,  par  leurs  plis  et  leurs  cassures,  tes  attitudes  familière^ 
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i  ceux  qui  les  portent.  Je  ne  trouve  à  reprendre,  dans  ce  chef- 
d'oeavre,  que  le  manque  de  Bolidité  des  terraiHB  qui  sont  peui- 
ébte  trop  largement  peints  pour  les  personnages  qui  le  sont  si 
fineineat. 

Un  autre  tableau  excellent  est  l'Ordonnance,  petite  scène  mili- 
taina,  où  nous  retrourons  les  costumes  de  la  première  Répu- 
blique. 

La  Lecture  ches  Diderot,  merveille  de  finesse,  de  vérité  et 
d'expression,  nous  ramène  aux  intérieurs  du  XVIII*  et  du  XVIT 
siècle,  où  H.  Ueissonnier  se  montre  aussi  &  l'aise,  aussi  vrai, 
aussi  sincère  que  s'il  eût  vécu  parmi  les  gens  de  ces  époques-l&. 
L'Attente,  le  Corps  de  garde,  le  Capitaine,  sont  des  morceaux 
d'une  exécution  irréprochable.  Je  serais  tenté,  cependant,  de  leur 
préférer  le  Maréchal  ferrant,  et  surtout  les  Cavalière  te  faitant 
tenir  à  boire ,  qui  rappellent  Wouwerman ,  non-seulement 
par  le  choix  du  sujet,  mais  encore  par  la  délicatesse  et  la  légèreté 
spirituelles  de  l'exécution.  Trois  gentilshommes  ont  arrêté  leurs 
chevaux  à  la  porte  d'une  auberge.  L'un  d'eux  prend  un  verre  sur 
une  assiette  qu'élève  vers  lui  une  batelière  accorte,  qui  sourit  à 
ses  propos  aimables.  Le  second  cavalier  semble  joindre  ses  com- 
pliments à  ceux  de  son  camarade,  tandis  que  le  troisième,  plus 
altéré  que  disposé  à  la  galanterie,  est  en  train  de  vider  son  verre. 
Le  maître  de  l'auberge  fume  tranquillement  sa  pipe  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  à  côté  d'un  marmot  appuyé  sur  le  perron  et  qui 
ouvre  de  grands  yeux  curieux.  Des  poules  picorent  derrière  les 
chevaux.  Au  bout  de  la  me,  à  droite,  deux  hommes  causent, 
arrêtés  à  la  porta  d'un  enclos,  et  une  femme  s'éloigne.  Ces  trois 
figures,  de  proportions  excessivement  réduites,  sont  touchées  avec 
une  précision  merveilleuse  ;  mais,  ce  qui  est  tout  à  fait  admi- 
rable, ce  sont  les  personnages  et  les  chevaux  du  premier  plan. 
La  couleur  est  claire,  limpide,  harmonieuse.  H.  Heissonnier  pos- 
sëde  à  un  degré  éminent  ce  que  l'on  appelle,  en  langage  d'aleÛer, 
le  sentiment  de  la  localité,  c'est-à-dire  le  secret  de  fondre  et 
d'harmoniser  les  nuances  les  plus  disparates,  de  faire  que  toutes 
les  parties  d'un  tableau  se  tiennent  et  s'enchaînent.  C'est  ainsi 
que,  sans  choquer  la  vue  par  aucune  note  discordante,  il  a  pu 
donner  &  ses  trois  cavaliers  des  vêtements  et  des  chevaux  de  cou- 
leur différente  :  à  celui  de  droite  un  habit  rouge  et  un  cheval 
noir  ;  à  celui  du  miheu  un  habit  gris  et  un  cheval  alezan  ;  à  celui 
de  gauche  un  habit  bleu  et  un  cheval  blanc.  Il  y  a  donc  là,  sans 
parler  des  vétementa  des  autres  personnages  et  de  la  façade  de 
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l'aubei^,  peinte  en  blanc  et  en  roi^eBaumon,  aiz  nuances  eo- 
tièrement  diatinctes  et  dont  pas  une  ne  détonne.  Le  dessin  té- 
moigne aussi  de  beaucoup  d'habileté  et  de  science,  n  semble 
mdme  que  H.  Meiasonnier  recherche  complaisamment  les  diffi- 
cultés pour  se  donner  le  mérite  de  les  vaiacre.  Presque  toutes  les 
figures  de  ce  tableaa  oEErent  des  raccourcis  pleins  de  hardiesse. 
Deux  des  cavaliers  et  l'hôtelière  se  présentent  de  profil  perdu.  Le 
cheval  hlanc  est  vu  de  croupe,  l'alezan  de  face,  te  noir  de  troïi 
qoarts.  Ici  encore,  on  pourrait  reprocher  au  terrain  de  manquv 
de  consistance,  à  la  lumière,  de  parti-pris.  Q  y  a  pourtant,  sur 
la  droite,  un  délicieiu  petit  coin  de  ciel  argenté ,  avec  une 
édaiida  bleue. 
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Quelques  chiffres.  —  Les  absenta.  —  La  jeunesse.  —  Les  Flamands  et  le 
ItaÛens  ;  le  dii-huitiëme  aiécle  et  l'école  de  David.  —  L'art  doit  Otra  de  son 
temps. —  Nature  et  idéal. — Recette  pour  composer  un  tableau  mythologique. 

—  II.  Guigniaut  et  M.  H.  Dubois.  —  La  Ftmm»  co»cM*,  de  H.  Jules 
Lerebvre.  —  Petites  allégories  à  l'usage  des  joueurs,  des  buveurs  d'absintbe 
et  des  guerriers,  par  HH.  Puvis  de  Chavannes.  Peyen-Perrio  et  BbimaiiD. 

—  L'Art  dramiqv»,  de  W.  Bouvier.  —  HM,  Smits.  Beoner,  Ranvier,  Saint- 
Pierre.  Hazerolles,  etc.  —  Les  C*nlaur«t,  de  H.  Fromentin,  et  l'Académie 
des  beaux-arts.  —  Une  Cmtotirett»,  de  Zeuxia. 

Le  Salon  de  1868  ae  renferme  pas  moinB  de  2,587  tableaux , 
802  dessins ,  aquarelles ,  miniatures,  523  statues,  bustes  et  bas- 
reUe& ,  237  gravures  et  lithographies,  64  projets  et  dessins  d'ar- 
chitecture. En  tout,  4,213  ouvrages  I  ChiŒre  énorme,  gui  ne  re~ 
présente,  cependant,  qu'une  Mbie  partie  des  travaux  artistiques 
exécutés  en  France  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Beaucoup 
d'artistes,  des  plus  renommés,  n'ont  rien  exposé.  Quelques-uns, 
tel9  que  HH.  Hobert-Fleury  et  Léon  Gogniet,  ont  pris  part  assez 
longtemps  à  là  lutte  pour  avoir  droit  au  repos  ;  d'autres,  comme 
HM.  Couture,  Diaz,  Iules  Dupré,  Barye,  Clésinger,  ont  manifesté 
clairement  leur  aversion  pour  les  Salons  ofBciels  ;  mais  on  ne 
s'explique  pas  l'absence  de  MM.  Meissonier,  Millet,  Cabat,  Hébert, 
Pila,  Tvon,  Baudry,  Hamon,  Amaury-Duval,  Gustave  Moreau, 
Gavelier,  Quillaume,  Thomas,  Paul  Dubois,  artistes  jeunes  encore 
pour  la  plupart  et  dans  toute  la  force  du  talent.  Malgré  ces  absten- 
tions regrettables,  le  Salon  n'est  pas  aussi  dépourvu  d'intérêt 
qu'on  pourrait  le  croire  après  un  premier  examen  ;  avec  un  peu 
de  patience,  on  finit  par  découvrir,  dans  celle  immense  collec- 
tion, nous  ne  dirons  pas  des  chefs-sl'cBuvre,  —  on  n'en  fait  plus 
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depuifi  longtemps,  —  mais  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages  très 
digues  d'attention. 

11  faut  savoir  résister,  d'ailleurs,  à  la  tentation  de  blftmer  le 
jury  de  l'extrême  indulgence  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche.  Les  expositions  ne  sont  pas  des  musées 
formés  pour  l'étude  ;  elles  ont  été  organisées  bien  moins  pour 
fournir  aux  réputations  déjà  faites  l'occasion  de  nouveaux  triom- 
phes, que  pour  mettre  en  lumière  les  essais  des  jeunes.  Or,  qui 
sait  M  parmi  les  œuvres  dont  notre  goût  s'eâarouche  le  plus  au- 
jourd'hui, il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-unes  que  l'on  acclamera 
demain  î  Les  variations  extraordinaires  que  le  goût  public  a  su- 
bies dans  une  période  assez  restreinte,  devraient,  du  moins,  nous 
rendre  très  circonspects  dans  nos  appréciations.  Ne  voyons-nous 
pas,  dans  les  ventes,  les  Flamands  et  les  Hollandais,  —  ces  fai- 
seurs de  tnagots,  —  atteindre  et  dépasser  même  les  prix  des  maî- 
tres italieus,  —  ces  dieux  de  la  peinture?  Et,  pour  ne  parler  que 
de  la  France,  cette  école  du  dix-huitième  siècle,  si  dédaignée,  si 
méprisée,  il  y  a  quarante  ans,  u'a-t-elle  pas  complëtementdé- 
trAné,  dans  les  galeries  des  amateurs,  l'école  solennelle  de  David  ? 

Devant  de  pareils  faits,  qui  donc  osera  affirmer  que  ce  qui  noua 
parait  beau  aujourd'hui,  en  peinture  et  en  sculpture,  soit  essen- 
tlellement  et  exclusivement  le  beau  ï  La  convention  joue  et  j  ouera 
toujours  un  rôle  considérable  dans  les  productions  de  l'art.  Di- 
sons mieux  :  l'art  tout  entier  est  une  convention,  un  mensonge 
dont  notre  bonne  volonté  ne  réussira  jamais  à  faire  une  réalité. 
Quelque  complaisante,  eu  effet,  que  soit  notre  illusion,  la  pein- 
ture sera  toujours  une  image  plane,  étalée  et  axée  sur  la  toile  ; 
la  sculpture,  une  forme  immobilisée  dans  la  pierre  ou  le  métal  : 
l'expression  indiquée  par  le  ciseau  ou  le  pinceau  demeure  éter- 
nellement la  môme,  la  bouche  ouverte  pour  le  rire  ne  se  ferme 
plus,  ie  bras  levé  ne  retombe  pas.  Emprisonné  dans  ces  Umites 
étales  et  condamné  à  nous  tromper  par  des  apparences  de  réa- 
lité l'art  doit  nécessairement  varier  ses  moyens  d'illusions,  ses 
artifices,  suivant  les  tempéraments,  suivant  les  aspirations  de 
ceux  qu'il  se  propose  de  charmer  ;  il  n'a  de  force,  il  n'a  d'éclat, 
il  n'a  de  vérit^le  valeur  qu'à  la  condition  d'ôtre  de  son  temps, 
de  refléter  le  milieu  où  il  se  produit,  de  traduire  les  paesiona 
vivantes  qui  l'entouront. 

Est-ce  à  dire  que  l'artiste  doive  repousser  les  traditions  du 
passé,  marcher  à  l'aventure,  sans  autre  guide  que  sa  fantaisie, 
sans  autre  frein  que  son  goût  persoimel?  Non,   certes  !  Chaque 
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âge  U0U9  a  légué  un  enseignement,  soit  par  les  progrès  qu'il  & 
léalisés,  soit  par  les  foutes  qu'il  a  commises.  Le  bon  sens  com- 
mande de  proûtar  de  ces  laçons. 

Hais,  d'aillevus,  à  cAté  des  passions  qui  se  modifient,  des  so- 
ciétés qui  se  renouvellent,  il  y  a  quelque  chose  d'immuable,  de 
permanent  :  il  7  a  la  nature ,  source  éternelle  d'inspirations, 
foyer  de  toute  poésie,  modèle  incomparable,  dont  l'imitation 
ne  doit  pas  être  le  but  suprâme  de  l'art,  mais  son  moyen  le  plus 
efficace  pour  atteindre  à  une  beauté  durable. 

C'est  eu  ne  perdant  pas  de  vue  ce  modèle,  c'est  eu  l'interpré- 
tant librement  que  l'artiste  de  génie  parvient  à  créer  ces  formes 
jeunes,  vivantes,  poétiques,  qui  jailÛsseot  tout-à-coup  de  son 
imagination,  comme  ta  mère  féconde  des  Grâces  sortit  un  jour 
de  l'écume  des  flots,  toute  ruisselante  d'une  beauté  divine.  Nous 
entendons  à  chaque  instant  invoquer  l'idéal.  Qu'est-ce  donc  que 
lldéal,  dans  les  arts,  sinon  cette  libre  interprétation  de  la  na- 
ture, cette  poésie  de  la  forme  et  de  la  couleur  qui  transfigure  la 
réalité  sans  cependant  la  rendre  méconnaissable  î  —  L'examen 
du  Salon  va  nous  apprendre  quels  sont  à  cet  égard  les  principes, 
les  tendances  des  artistes  contemporains. 

Les  classiques  doivent  être  contents  :  depuis  ce  fameux  Saloa 
de  1863,  oh  la  PerU  de  M.  Baudry  disputa  la  palme  de  la  beauté 
à  la  Vénus  ana^i>mène  de  M.  Gabanel,  nous  avons  vu  les  acadé- 
mùs  croître  et  se  multiplier  ;  j'entends  ces  figures  d'hommes  ou 
de  femmes  nues,  —  de  femmes  surtout,  —  copiées  d'après  un 
modèle  plus  ou  moins  bien  construit,  et  que,  moyennant  quel- 
ques petits  accessoires  mythologiques,  on  transforme  en  divinités 
de  l'Olympe  ou  en  personnifications  allégoriques.  Les  statuaires 
avaient,  pendant  longtemps,  accaparé  à  leur  profit  ce  système 
conmiode  de  composer  une  œuvre  d'art  ;  les  peintres  aujourd'hui, 
n'ont  plus  rien  à  leur  envier. 

Ia  figure  humaine  est  certes  assez  belle,  assez  variée  dans  ses 
types,  dans  ses  attitudes,  dans  ses  expressions,  pour  qu'il  suffise 
à  l'ambition  d'un  artiste  de  la  reproduire  sous  un  de  ses  mille 
aspects,  sans  se  préoccuper  de  la  baptiser  d'un  nom  retentissant, 
Ia  mythologie  n'intéressant  plus  que  les  érudits,  il  est  vraiment 
puéril  de  nous  présenter,  comme  telle  ou  telle  déesse,  une  femme 
qni  ne  se  distingue  du  commun  des  mortelles  que  par  l'in- 
conscience apparente  de  sa  nudité,  ou  par  les  brimborions  ar- 
chaïques qui  ^entourent.  Je  soupçonne  d'ailleurs  beaucoup  d'ar- 
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tûtes  de  ce  temps-ci  de  n'en  savoir  guère  plus  que  la  masse  du 
public  sur  les  aventures  des  héroïnes  de  la  fable. 

Un  savant  comme  M.  Guigniaut,  le  traducteur  de  la  Stftnboli- 
<pte  de  Creutaer,  n'aurait  pas  de  peine  à  leur  prouver  qu'ils  ne 
donnent  pas  toujours  à  leurs  figures  les  caractères  de  l'emploi. 
n  apprendrait,  par  exemple,  à  M.  Hippolyte  Dubois  qu'il  ne  suf- 
fit pas  de  peindre  une  femme  à  peu  près  nue,  tenant  d'une  main 
un  thyrae  et  de  l'autre  un  raiain,  pour  se  croire  en  droit  de  dire  : 
voilà  Erigone,  la  maltresse  du  dieu  du  vin  !  La  première  bac- 
chante venue  nous  ofire  les  mêmes  symboles.  Les  monuments 
de  l'art  antique  nous  montrent,  d'autre  part,  que,  sans  avoir  les 
attitudes  violentes,  la  fureur  orgiaque,  les  transporta  voluptueux 
qui  leur  ont  été  attribués  généralement  par  les  modernes,  ces 
sortes  de  divinités  ne  manquaient  pourtant  pas  d'une  certaine 
vivacité.  Or,  VErigone  de  M.  Dubois  se  promène  à  pas  comptés, 
à  travers  champs,  et  son  visage  garde  une  placidité  un  peu  mor- 
ne :  seraitr-ce  là  un  effet  de  l'ivresse  causée  par  la  vue  du  raisin 
dont  le  beau  Dionyeios  avait  pris  la  forme  pour  séduire  la  fille 
d'Icarius  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  figure  nous  a  paru  digne  d'ê- 
tre citée  :  le  dessin  en  est  ferme,  la  couleur  solide  et  harmonieose, 
te  paysage  d'un  caractère  poussinesque. 

■>■  M.  Jules  Lefebvre  intitule  simplement  :  Pimme  couchée,  lipixa 
vivante,  la  plus  séduisante  figure  de  femme  nue  qu'il  y  ait  dans 
toute  l'Exposition.  11  lui  eût  été  pourtant  bien  facile  de  placer 
prfes  d'elle  deux  colombes  se  becquetant  ou  un  amorino  moqueur, 
et  de  l'appeler  Vénus  au  repos.  A  dire  vrai,  la  tête  de  cette  femme 
est  franchement  moderne  ;  les  idéalistes  pourront  lui  reprocher 
son  manque  de  style,  mais  les  gens  que  satisfait  ce  qui  est  sim- 
ple et  vrai,  seront  charmés  par  ses  yeux  noirs  pleins  de  malice, 
sa  bouche  rose  qui  sourit,  sa  physionomie  mutine  et  provocante. 
Le  corps  étendu  sur  une  draperie  rouge,  dans  une  pose  pleine  de 
noncluilance,  est  modelé  avec  une  grande  souplesse  ;  la  couleur 
est  juste,  légère  et  à  la  fois  puissante  ;  la  poitrine,plus  vivement 
éclairée  que  le  reste  du  corps,  se  gonfle  et  palpite  ;  des  demi- 
teintes  dorées,  chaudes  et  transparentes,  rompent  ca  et  là  l'éclat 
des  carnations. 

Tout  n'est  pas  parfait,  sans  doute,  dans  cette  peinture  :  la 
léte  ne  s'attache  pas  bien  aux  épaules  ;  la  main  gauche  se  cram- 
ponne maladroitement  à  un  coussin,  et  les  jambes,  —  la  gauche 
surtout,  —  présentent  des  raccourcis  dépourvus  de  toute  élé- 
gance.  Les  l^nee,  en  général,   sont  beaucoup  tro^  coatoumées. 
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N'importe,  cette  Femme  couchée  est  certainemeat  l'un  des  meil- 
leurs morceaux  du  Salon,  et  l'on  peut  espérer  que  l'auteur,  — 
qui  est  jeune  encore,  —  prendra  bientfit  place  parmi  les  maltrai 
de  notre  école. 

Depuis  le  succès  de  ses  grandes  toiles  décoratives,  la  Paias  et 
la  Guerre^  H.  Puvis  de  ChavanneB  est  le  lion  de  la  peinture  allé- 
gorique ;  on  ne  saurait,  du  reste,  dépenser  en  ce  genre  ingrat 
plus  d'imagination  et  de  science.  Le  malheur  est  que  M.  de  Cbs- 
vannea  ait  cru  devoir  adopter,  pour  l'esécution  de  ses  fantaisieB, 
une  laçon  de  peinture  terne  et  blafarde,  rappelant  assez  bien  les 
tons  passés  des  vieilles  fresques.  Il  y  a  dos  amateurs  qui  trouvent 
cette  couleur-là  très-distinguée  et  très-appropriée  aux  figures  de 
haut  style.  Les  femmes  poitrinaires,  aussi,  ne  manquent  paa  de 
distinction  ;  du  temps  d'Obermann,  on  en  raffolait.  Notre  généra- 
tion réaUste  préfère  les  femmes  bien  portantes  et  hautes  en  cou- 
leur, —  dans  la  vie  et  dans  les  tableaux  ;  elle  n'a  peutr-étre  pas 
tout  à  fait  tort. 

La  composition  exposée  cette  année  par  M.  de  Ghavannes  est 
une  allégorie  du  Jeu,  très-ingénieuse  et  très-originale.  On'on  se 
figure  une  jeune  femme  nue,  au  visage  blSme,  aux  traits  flétris 
par  les  veilles,  aux  yeux  de  sphinx  cernés  de  bistre,  au  sourire 
ironique  et  perfide  ;  la  main  droite  s'ouvre  et  sème  des  pièces 
d'or  ;  la  gauche  est  fermée  et  retient  le  gain  ;  le  front  soucieux  est 
ceint  d'une  couronne  dont  les  pointes  sont  formées  de  piques,  de 
trèûes,  de  cœurs  et  de  carreaux.  Sur  les  épaules  se  déroule  une 
chevelure  abondante,  noire  comme  la  nuit  aimée  des  joueurs. 
Une  grande  draperie  rouge,  soutenue  on  ne  sait  comment,  Qotte 
derrière  cette  personnification  sinistre,  blanche  comme  une  statue 
et  ayant  à  ses  pieds  des  symboles  peu  rassurante,  —  des  soucis 
jaunes  et  je  tie  sais  plus  quelles  grandes  fleurs  vénéneuses,  à  la 
corolle  violette,  qui  croissent  au  bord  des  routes.  Voilà  bien  àoB 
détails  intéressants  pour  les  gens  qui  aiment  a  deviner  les  énig- 
mes I . . .  Mais  la  peinture  ?  M.  Fuvis  de  Chavannes  l'a  réduite  à  aa 
plus  simple  expression  :  qu'avail-il  besoin  des  couleurs  de  la  réa- 
lité pour  peindre  une  abstraction  t 

Il  serait  bien  étonnant  que  l'allégorie  de  H.  de  Chavannes,  des- 
tinée au  Cercle  de  l'Union  artistique,  réussit  à  opérer  des  conver- 
sions.  «  Qui  a  joué  jouera,  qui  a  bu  boira,  »  dit  ta  sagesse  des  na^ 
tions.  M.  Feyen-Perrin  aurait  dû  songer  k  ce  môme  proverbe, 
lorsqu'il  a  peint  sou  tableau  intitulé  le  Poism  :  d'après  quelques 
indicaiious  fournies  par  lecatalogue,  et  mieux  encore  d'après  la 
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coœpoBitioii  elle-mâme,  ce  tableau  qoub  a  paru  éin  une  allégCK 
rie  dédiée  aux  buveurs  d'absinthe.  Une  jeune  QUe  nue,  étendue 
sur  un  divan,  se  soulève  avec  peine  sur  ses  bras  qui  ploient,  et 
ouvre  de  grands  yeux  hébétés  ;  à  portée  de  sa  main,  sur  un  meu- 
ble, est  un  verre  contenant  la  &tale  liqueur  verte...  Je  n'affirme 
pas  que  ce  soit  là  le  sens  véritable  de  cette  peinture  :  peut-être 
représente-t^-elle  tout  simplement  une  jeune  blancbisseuse  cher- 
chant &  s'empoisonner  avec  de  l'eau  de  javelle,  par  désespoir  d'a- 
mour?... Pourquoi  donc  M.  Feyen-Perrin,  qui  a  un  véritable 
talent  d'elécutiou,  s'amuse-t-il  à  peindre  des  fantaisies  aussi 
obscures? 

Le  Vainqueur  de  M.  Ehrmann,  est  un  guerrier  de  tournure  et 
de  costume  hybrides  ;  une  aorte  de  Peau-Rouge,  casqué  à  la  ro- 
maine, tenant  d'une  main  une  lance  et  s'appuyant  sur  un  bou- 
clier moyen-Âge  ;  il  foule  aux  pieds  un  vieillard  qui  lève  vers 
lui  des  regards  suppliants,  et  il  se  tourne  à  demi  vers  une  char- 
mante Victoire,  aux  ailes  blanches,  aux  formes  gracieuses,  qui 
le  couronne  de  lauriers.  Cette  glorification  de  la  force  brutale, — 
très  savamment  peinte  d'ailleurs,  —  n'a  pas  la  moralité  des  allé- 
gories  de  MH.  Feyen-Perrin  et  Chavannes.  Allégorie  pour  allé- 
gorie, mieux  vaut  encore  une  petite  toile  de  M.  Ehrmann  lui- 
même,  VEtoile  du  matin,  figurée  par  une  jeune  femme  s'élevant 
radieuse  dans  le  ciel  d'un  bleu  p&le,  et  soutenant,  de  ses  mains 
levées  au-dessus  de  sa  tête,  une  grande  draperie  qui  flotte  der- 
rière son  corps  et  enveloppe  en  partie  ses  jambes  :  cette  figure, 
éclairée  par  les  reflets  d'une  jolie  lumière  matinale,  est  d'un  jet 
très-élégant. 

M.  Laurent  Bouvier  a  représenté  VArt  céramique  sous  les 
traits  d'une  femme  blonde,  vêtue  d'une  robe  blanche  et  d'un  pé- 
plum jaune  clair,  avec  de  grandes  ailes  grises  éplo^ées,  les  Imia 
nus,  la  main  droite  tenant  une  palette  et  des  pinceaux,  le  coude 
gauche  appuyé  k  une  amphore  décorée  d'un  bas-relief  blanc  sur 
fond  rose.  Devant  cette  muse,  dont  le  tort  est  de  ne  pas  être  assez 
jolie,  un  potier  s'incline  dévotement,  le  genou  en  terre.  Des  vases 
grecs,  étrusques,  chinois,  des  fa'feaces  italiennes  et  autres  ouvra- 
ges de  céramique  peints  en  trompe-iceil  avec  une  remarquable 
habileté,  complètent  ce  tableau,  dont  la  tonalité  générale  est  ud 
peu  aigre.  Ouvrage  de  mérite,  eu  somme,  et  d'autant  plus  digne 
d'attention  que  l'auteur  en  est  presque  à  son  début. 

Malgré  tous  ses  efforts,  H.  Smits  n'a  pas  rajeuni  l'allégorie  des 
Saitont.  Quatre  femmes  d'un  flge  différent,  accompagnée  chacu- 
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De  d'uD  enfant  et  portant  des  attributs  caractéristiques,  défilent  à 
la  suite  l'une  de  l'autre.  L'exécution  racheté  jusqu'à  un  certain 
point  la  banalité  du  sujet  :  le  dessin  n'est  pas  d'une  bien  grande 
pureté  ;  mais  la  couleur  est  riche,  harmonieuse.M.  Smits  s'ins- 
pire à  la  fois  de  Véronëse  et  de  Rubena,  ces  deux  grands  maîtres 
de  la  peinture  décorative. 

i.a  Toilette  par  M.  Henner,  nous  montre  une  femme  nue,  assise 
devant  un  miroir  et  arrangeant  sa  chevelure  :  les  formes  sont 
épaisses,  I4  tournure  n'a  ni  grâce,  ni  désinvolture  ;  mais  la  tête 
a  un  caractère  pénétrant  qui  rappelle,  sans  le  copier,  celui  de  la 
Joeonde.  Les  chairs,  modelées  avec  finesse  et  fermeté,  ont  de  ces 
ombres  bistrées  et  presque  noires  qu'on  trouve  aussi  dans  tes 
œuvres  du  Vinci.  H.  Henner,  comme  tous  les  artistes  qui  étu- 
dient plus  les  vieux  maîtres  que  la  nature,  n'a  pas  songé  que  de 
pareilles  teintes,  excusables  dans  des  peintures  altérées  par  le 
temps ,  sont  tout  à  fait  déplacées  dans  un  tableau  fraîchement 
peint. 

La  Dryade,  de  M.  Ranvier,  a  presque  la  carnation  chaude  et 
vigoureuse  des  femmes  du  Concert  champêtre  de  Qiorgione  ;  elle 
est  debout  près  d'une  treille,  le  dos  tourné  au  spectateur,  le  vi- 
sage de  profil  ;  le  mouvement  qu'elle  fait  pour  attacher  une  dra- 
perie autour  de  ses  hanches  donne  à  ses  muscles  des  saillies  qui 
n'ont  rien  de  gracieux.  Le  petit  Amour  qui  lui  présente  un  collier 
de  perles  en  se  tenant  sur  un  pied,  n'a  pas  non  plus  une  tournure 
bien  élégante.  M.  Henner  exagère  à  plaisir  son  originalité,  qui 
consiste  surtout  dans  l'agencement  pittoresque  des  lignes. 

VAmour  riant  de  set  coups,  de  M.  Saintr-Pierre,  est  un  joli  mo- 
tif de  décoration  dans  le  goût  de  Boucher  ;  le  style  n'a  pas  la 
désinvolture  spirituelle,  la  couleur  n'a  pas  le  brio  étourdissant 
des  peintures'  de  ce  maître  ;  mais  la  figure  de  la  jeune  fille  qui 
dérobe  une  flèche  à  Cupidon,  est  charmante.  De  '  la  grdce  et  des 
qualités  réelles  d'exécution  recommandent  aussi  VAmour  et  la 
Volupté,  de  H.  Antony  Serres,  la  Tfymphe  jouant  avec  l'Amour,  de 
M.  Hugrel,  la  Néréide,  de  H.  Charles  Lefebvre,  Cybèle  devenue 
folie  après  la  mort  d'Atys,  de  M.  Jules  Sevestre,  Salmacis  et  Her- 
maphrodite, de  M.  Cot;  mais  ou  se  demande  si,  aux  yeux  des 
amateurs  à  qui  elles  sont  destinées,  ces  mythologiades  n'ont  pas 
pour  seuls  mérites  les  nudités  qu'elles  étalent. 

Il  faut  croire  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui  adorent 
les  dieux  de  l'Olympe  :  comment  s'expliquer,  s'il  en  était  autre- 
ment, que  M.  MazeroUes  eût  en  le  courage  de  peindre  cet  im- 
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menae  plafond  de  U  Naissance  de  Jfitwrve,  composition  bien  or- 
donnée d'aUleurs,  exécutée  dans  des  tous  légers  et  brillante,  et 
dont  les  uonibreuBes  figures  se  diatingueut  avec  netteté,  tout  en 
se  reliant  étroitementàreQsemblefJ'aime  sarlout  la  naïade,  vue 
de  dos  et  assise  au  premier  plan,  qui  montre  au  petit  Cupidon, 
fort  surpris  d'un  pareil  prodige,  Minerve  s'élançant  tout  armée 
du  cerveau  fumant  de  Jupiter. 

A  tout  prendre,  on  peut  pardonner  aux  artistes  contemporains, 
qui  s'obstinent  à  représenter  des  Vénus,  des  Dryades,  des  Néréi- 
des, puisqu'il  est  convenu  que  ces  immortelles  diSbrent  seule- 
ment par  l'exiguïté  de  leur_toilette  des  femmes  de  ce  tempa^i. 
Hais  comprend-on  qu'un  peintre  aussi  intelligent  que  M.  Flro- 
mentin,  aussi  habile  à  reproduire  la  vie,  le  mouvement,  la  réa- 
lité, ait  eu  la  fantaisie  de  mettre  en  scène,  des  monstres  mytho- 
logiques? 

Voici,  j'imagine,  ce  qui  sera  arrivé  : 

Les  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts  se  seront  dit  que 
H.  Fromentin  pourrait  jeter  un  vif  éclat  sur  leur  réunion  ;  or, 
pour  devenir  académicien,  —  cela  n'a  pas  changé  depuis  l'illus- 
tre Le  Brun,  —  il  &ut  avoir  fait  de  la  grande  feintare.  La  gran- 
de peinture,  —  ce  sont  les  membres  de  la  quatrième  classe  de 
l'Institut  qui  parlent,  —  la  grande  peinture  u'embraase  que  lee 
tableaux  historiques,  mythologiques  et  religieux.  Un  simple 
paysagiste,  à  qui  il  est  arrivé  parfois  d'entreteoir  des  relations 
avec  des  bunes  et  des  nymphes,  M.  Cabat,  a  été  élu  membre  de 
l'Académie.  Théodore  Rousseau,  qui  n'a  jamais  peint  que  la  na- 
ture dans  toute  sa  rusticité,  est  mort  sans  avoir  obtenu  cet  hon- 
neur insigne. 

Jusqu'ici,  M.  Fromentin  s'était  contenté,  lui  aussi,  de  repré- 
senter ce  qu'il  avait  vu,  des  Arabes,  des  chevaux,  des  lions,  des 
palmiers,  des  tentes,  le  désert  immense.  Pour  qu'il  pût  légitime- 
ment prétendre  au  fauteuil  académique,  on  lui  aura  conseillé  de 
peindre  les  Centaures  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  l'exposi- 
tion. 

Un  critique  d'art  du  goût  le  plus  fin,  qui  a  devancé  Diderot  de 
seize  siècles,  Lucien  le  Samosate,  décrit  quelque  part  un  tableau 
de  Zeuxis,  représentant  une  centauresse  allaitant  ses  deuj:  petits 
et  un  centaure  tenant  un  lionceau  avec  lequel  il  s'amuse  &  ef- 
frayer ces  en^ts  :  •  Le  centaure  a  un  air  terrible,  une  crinière 
jetée  avec  fierté,  un  corps  hérissé  de  poils  non  seulement  dans 
la  partie  chevaline,  mais  dans  celle  qui  est  humaine.  A  ses  lar- 
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ges  épaules,  à  son  regard  tout  à  la  fois  riaot  et  farouche,  on  re- 
connaît un  éire  sauvage,  nourri  dans  les  montagnes  et  qu'on  ne 
saurait  apprivoiser.  La  femelle  ressemble  à  ces  superbes  cavales 
de  Thessalie,  qui  n'ont  point  encore  été  domptées  et  qui  n'ont 
pas  Séchi  sous  l'écuyer.  Sa  moitié  supérieure  est  d'une  belle 
femme,  à  l'exception  des  oreilles  qui.  se  terminent  en  pointe 
comme  celle  des  satyres  ;  mais  le  mélange,  la  fusion  des  deux 
natQTes,  à  ce  point  délicat  où  celle  du  cheral  se  perd  dans  celle 
de  la  femme,  est  ménagée  par  une  transition  si  habile,  par  une 
transformation  si  âne,  qu'elle  échappe  à  l'œil  et  qu'on  ne  sau- 
raityvoir  d'inttirsection.  • 

Cette  description  est  la  meilleure  critique  qu'on  puisse  faire 
du  tableau  de  M.  Fromentin.  La  centauresse,  couchée  sur  l'herbe 
au  premier  plan,  dans  une  attitude  qui  fait  ressortir  à  merveille 
sa  monstruosité,  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  un 
buste  de  femme  blonde  et  langoureuse,  d'un  type  tout  moderne, 
sondé  au  corps  d'une  jument  blanche  à  la  croupe  lustrée.  Les 
deux  natures  ici  se  séparent  brusquement.  Les  centaures,  occu- 
pés à  tirer  des  faucons,  ne  ressemblent  pas  davantage  à  ceux  de 
Zeuxis  ;  mais  ou  ne  saurait  leur  refuser  une  certaine  fierté  d'al- 
lures ;  et  puis,  leur  robe  chevaline,  ainsi  que  celle  de  la  centau- 
resse, sont  d'une  si  belle  couleur  I  Malgré  cela,  je  conseille  à 
M.  Fromentin  de  revenir  bien  vite  aux  scènes  algériennes,  qu'il 
peint  avec  tant  de  vigueur  et  de  poésie.  Ses  Ar(Aes  attaqttés  par 
une  lionne,  d'une  couleur  chaude  et  énergique,  valent  mieux  que 
toutes  les  mythologiades  du  Salon. 
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Les  titres  de  M.  Gérome  k  l'Académie  française.  '—  Deui  rébus  illustrés  :  le& 
lUiavtnbtrtt d'un  ehaptUtr  ou  le  Stpt  Mc«mbrt  1815;  te  LanUnu  magiguê 
ou  Jinualam.  —  Une  noie  du  Jfonileur.  —  Peintre  et  calligraphe.  —  La 
petite  Km  et  la  grosse  Mia*rvt.  de  M.  Bin.  —  Les  tableaux  religieux  : 
pastiche  des  pastiches  et  tout  n'est  que  pastiche  1  —  HM.  liesse,  Schutxen- 
berger,  Carolus  Duran,  Albert  et  Jules  Devriendt.  Heilbuth.  Piohon,  Gretlet, 
Brune,  Laierges,  Janmot,  etc.  —  Le  naturalisme  a  tué  l'art  catholique. 

A  force  d'entendre  répéter  que  H.  Gérome  est  le  plus  littéraire 
de  tous  lea  peintres,  l'Académie  française  Snira  certainement  par 
s'émouvoir,  et  par  décerner  k  cet  intelligent  artiste  l'immortalité 
dont  elle  dispose.  N'est-il  pas,  en  effet,  dans  les  traditions  de  ce 
corps  illustre  d'honorer  tous  les  genres  de  littérature  ?  Un  rapide  ' 
examen  des  titres  de  M.  Gérome  suffira,  d'ailleurs,  pour  rallier 
ceux  des  trente-neuf  qui,  k  une  prochaine  élection,  auraient  pu 
avoir  la  fantaisie  d'égarer  leurs  suffrages  sur  des  candidats  tels 
que  T.  Gautier  et  J.  Janin. 

Après  s'être  révélé  par  un  peUt  tableau,  le  CombiU  de  Coqs, 
qui  le  classa  du  premier  coup  parmi  les  peintres  de  talent,  mais 
qui,  il  faut  bien  laVouer,  ne  contenait  pas  le  moindre  grain  de 
littérature,  M.  Gérome  ahorda  résolument  la  poésie  épique.  Que 
l'académicien  qui  n'a  pas  débuté  par  là  lui  jette  la  première 
pierre  I 

Naturellement,  le  poème  épique  enfanté  par  M.  Gérome  fut 
pompeux,  solennel,  emphatique  ;  le  Siècle  d! Auguste  fut  aussi  peu 
goûté  des  lecteurs  que  la  Pkilippide  de  M.  Vieunet.  Cette  pre- 
mière déception  jeta  rêcrivain  novice  des  hauteurs  de  l'empyrée 
dans  les  bras  de  la  petite  presse  ;  il  y  trouva  la  fortune.  La  Sortie 
du  bal  masqué,  nouvelle  à  la  main  des  plus  piquantes,  eut  un 
succès  dont  plus  d'an  boutevardier  fut  jaloux.  L'auteur,  mis  en 
verve,  publia  successivemeat  :  la  Phri/né  et  le  Roi  CandauU, 
contes  grivois  lestement  tournés;  les  Deux  Augures,  boufTon- 
uerie  antique,  qui  ferait  un  libretto  excellent  pour  le  maestro 
Offenbach  ;  les  Gladiateurs  et  la  Mort  de  César,  essais  mélodra- 
matiques qui  n'avaient  d'autre  tort  que  d'être  écrits  dans  une 
langue  archaïque  inintelligible  pour  les  habitués  de  la  Port«- 
Saint-Martin  ;  Cléopitre  et  César,  vaudeville  un  peu  salé  où  Ton 
voit  une  charmante  grisette  s'introduire  furtivement  chez  un 
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général  auBcd  illustre  que  chauve,  qu'elle  agace  par  de  petites 
mines  pudiboudes  et  qu'elle  finit  par  épouser  à  la  mairie  du 
trente^troisième  airondissemeiit  ;  Louis  XIV  et  Molière,  comédie 
d'an  style  très-soigné  mais  un  peu  sec,  plus  propre ,  d'ailleurs,  à 
faire  Taloir  les  costumes  et  les  décors  qu'à  mettre  en  saillie  des 
caractères. 

Pour  se  reposer  de  cette  littérature  théâtrale,  M.  Gérome  eut 
l'heureuse  ic^  d'écrire  à  l'imitation  de  Marilhat,  —  je  veux  dire 
de  Victor  Hugo  —  des  Orientales,  où,  à  défaut^de  la  chaude  cou- 
leur des  maîtres,  il  déploya  un  vrai  talent  d'observation  et  une 
exécution  pleine  de  délicatesse.  La  Prière  ckes  un  ckefamaate.  Le 
Backe-paille  égyptien,  le  Prisonnier  sont,  sans  contredit,  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ajoutons  VAlmée,  autre  orientale  du  genre 
hadin,  qui  offre  une  analogie  loinlaiue  avec  la  Ifamouna  d'Al&ed 
de  Musset. 

Et  maintenant,  pour  prouver  qu'il  n'est  étranger  i  aucune 
sorte  de  littérature,  M.  Gérome  s'est  mis  à  écrire  des  charades, 
des  logogriphes,  des  coq-à-l'âne  ;  il  n'a  pas  encore  fa.il  de  calem- 
bours, que  je  sache  ;  mais  tenez  pour  certain  qu'il  en  commettra 
tdt  ou  tard.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin. 

Le  Salon  de  186S  a  de  ce  maître  universel  deux  rébus  illustrés 
qui  feront  pâmer  d'aise  les  amateurs  du  genre.  L'une  de  ces  devi- 
nettes  pourrait  se  formuler  comme  une  charade,  dans  les  termes 
suivants: 

«  Mon  premier  est  uu  homme  étendu  près  d'un  mur,  la  foce 
contre  terre,  la  joue  égratignée  ;  il  a  une  grande  redingote  bleue, 
des  bas  de  sole  noire,  des  escarpins  bien  cirés  ;  son  chapeau  boli- 
var  {notez  ce  détail  I)  est  délicatement  posé  à  quelques  pas  de  lui; 
le  poil  en  est  soigneusement  lustré  et,  avec  une  lorgnette,  vous 
liriez  sur  le  fond  de  la  coiSé  le  nom  du  M>ricant. 

*  Mon  second  est  un  peloton  de  gardes  nationaux  qui  se  dra- 
peat  de  leur  mieux  dans  leurs  longues  capotes,  car  U  fait  du 
brouillard,  et  qui  regagnent  précipitamment  leur  corps-de^arde  ; 
un  officier  qui  marche  en  serre-âle  se  retourne  et  lance  un  re- 
gard de  travers  à  l'homme  au  bolivar. 

>  Mon  troisième  est  un  massif  d'arbres  estompé  par  la  brume 
et  dominé  par  le  dûme  d'une  ^lise. 

>  Mon  tout  est  une  scène  de  barrière,  éclairée  par  une  aube 
blafarde  et  par  un  réverbère  fumeux  ;  elle  se  passe  le  Septdécem' 
brelQlS.  » 

Il  n'a  pas  manqué  de  gens  courageux  qui  aient  cherché  h  devi- 
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œr  cette  charade  mimée.  Voici  ce  que  les  plus  perspicaces  ont 
compris  :  Un  chapelier  endimaocbé  est  allé  passer  la  nuit  dans 
uQ  tripot  de  la  barrière  ;  n'ayant  pas  eu  la  force,  le  matin,  de  re- 
gagner son  domicile,  il  s'est  couché  au  coin  d'ua  mur,  après  avoir 
eu  soin  toutefois  de  mettre  son  bolivar  bors  de  toute  atteinte  (il 
n'y  a  que  des  gens  du  métier  pour  avoir  de  pareilles  précautions  1  ) 
Une  patrouille  passe  ;  mais  elle  dédaigne  de  ramasser  cet  ivro- 
gne i  le  capitaine,  cependant,  pris  d'un  remords  de  conscience, 
ae  retourne  vers  le  chapelier  :  il  regrette  de  ne  pas  avoir  donné 
l'ordi-Q  de  conduire  cet  bomme  au  poste,  ne  fût-ce  que  pour  le 
préserver  d'une  pleurésie.  A  l'époque  où  la  scène  se  passe,  l'in- 
dulgence était  recommandée  aus  ^irdes  nationaux  :  il  s'agissait 
de  rallier  le  plus  de  sympathies  possible  au  gouvernement  de  la 
Restauration. 

Quelque  séduisante  que  m'ait  paru  l'explication  qui  précède, 
J'avoue  n'avoir  pu  me  décider  tout  de  suite  à  croire  que  le  chantre 
d'Auguste,  de  César,  de  Cléopâtre,  de  Louis  XIV,  se  fût  décidé  à 
célébrer  les  mésaventures  d'un  vulgaire  chapelier.  Persuadé  que 
le  mot  de  sa  charade  devait  être  un  mot  historique,  j'ai  pris  le 
Moniteur  pour  me  renseigner  et  voici  ce  que  j'y  ai  lu  à  la  date 
indiquée  : 

I  Paris.  7  décembre  181S. 

<  Le  marécbal  Ney  a  subi  sa  condamnatioa  aujourd'bui  à  neuf  heures  du 
matin.  U  avait  demanda  tes  seccurs  de  la  religion,  et  il  a  Ëté  accompagoè  «u 
lieu  de  l'exécutioD.  sous  les  murs  de  l'Observatoire,  par  H.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice.  U  a  donné  Is  signal  du  feu  clestà  l'instant  tombé  sans  mouvement.  ■ 

lie  fait  tragique,  relaté  dans  cette  note  que  sa  sécheresse  offi- 
cielle rend  plus  émouvante,  seraitr-il  le  sujet  mis  en  scène  par  IC. 
Gérômef  A  dire  vrai,  rien  n'empécbe  de  voir  dans  l'homme  aplati 
contre  le  sol,  le  maréchal  Ney,  duc  d'Elcbingen,  prince  de  la 
Moskowa  ;  dans  les  soldats  qui  s'éloignent,  les  vétérans  qui  l'ont 
fusillé  ;  dans  l'ofBcier  qui  le  regarde  à  la  dérobée,  un  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes  navré  de  la  lugubre  besogne  qu'il  vient  de 
diriger.  Avec  un  peu  d'attention,  on  unit  par  apercevoir  k  terre 
des  cartouches  déchirées  qui  fument  encore,  et,  sur  la  muraille 
grise,  des  étoiles  blanches  qui  ressemblent  à  des  traces  de  balle. 
Le  boUvar  enân,  ce  chapeau  dont  la  forme  paraîtrait  ridicule  au- 
jourd'bui, prend  ici,  suivant  le  mot  d'un  de  nos  maîtres  dans  la 
critique,  un  sérieux  terrible  dans  son  rendu  minutieux,  car  il 
date  la  scène.  —  Soit.  Hais  nul  ne  contestera  qu'il  ne  faille  con- 
naître d'avance  les  intentions  du  peintre,  pour  mierpréter  ainsi 
son  œuvre.  Une  scène  qui  a  besoin  d'être  datée  par  un  chapeau, 
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n'a  éTidemmént  aucun  caractère  hietorique  :  l'iiitâr^t  des  person- 
oages  se  subordonne  à  celui  de  l'accessoire  qui  leur  sert  pour 
ainsi  dire  de  coinmentaire. 

On  a  beaucoup  loué  le  peintre  d'avoir  représenté  le  cadavre  du 
maréchal,  seul,  abandonné,  au  premier  plan  du  tableau,  comme 
si  l'horreur  de  l'exécution  avait  fait  fuir  tout  le  monde.  Mais 
quelque  ingénieuse  que  puisse  sembler  une  pareille  idée,  elle  a  le 
tort  de  méconnaître  le  cœur  humain,  que  ne  rebutent  pas  les 
spectacles  les  plus  sinistres,  et  elle  a  le  tort  plus  grave  encore  de 
trahir  la  vérité  de  l'histoire.  Le  corps  du  maréchal  fut  laissé  sur 
le  lieu  de  l'esécution  pendant  dii  ou  quinze  minutes  :  cela  est 
vrai  ;  les  règlements  militaii-es  voulaient  que  les  choses  se  pas- 
sassent ainsi.  Mais  il  n'y  resta  pas  seul.  Où  donc  est  la  foule  qu'at- 
tira  ce  drame  lugubre  f  Où  donc  sont  les  troupes  chargées  de  con- 
tenir l'impatience  des  curieux  et  de  réprimer  au  b^in  par  la 
force  toute  manifestation  de  sympathie  pour  le  condamné  ? 
H.  fiérome  a  relraucbéde  sou  tableau  tout  ce  qui  pouvait  en  faire 
une  page  intéressante,  pathétique,  ayant  toute  la  grandeur  et 
toute  la  solennité  de  l'histoire. 

Que  dire  de  son  autre  composition,  de  sa  seconde  charade?  Le 
sujet  mis  en  scène.  --  révélons-le  tout  de  suite,  --  c'est  le  drame 
du  Oolgotha  ou,  pour  mieux  dire,  sa  silhouette  fantastique.  Ima- 
ginez, au  premier  plan,  un  amas  de  roches  grisâtres  entre  les- 
quelles croissent  ça  et  là  quelques  oliviers  au  feuillage  pAie  et  de 
maigres  toulTes  de  gazon  roussies  par  le  soleil.  A  travers  ces  ro- 
ches, serpente  un  étroit  sentier  où  se  pressent  des  soldats  armés 
de  lances,  ciuq  ù  six  ofhciers  k  cheval,  des  bourreaux  portant  des 
échelles  et  quelques  hommes  du  peuple.  Ces  personnages,  de  di- 
mension tr^réduite,  se  dirigent  vers  le  fond  du  tableau,  où  l'on 
entrevoit,  sur  une  colline,  les  i-emparts,  les  tours  et  le  temple  de 
Jérusalem  qu'enveloppe  un  crépuscule  livide  ;  c'est  la  pluie  de 
ténèbres  dont  parle  l'Ëvangile,  la  nuit  lugubre  qui  précéda  l'au- 
rore radieuse  des  temps  nouveaux.  Le  sublime  sacrifice  est  ac- 
compli ;  ces  soldats,  ces  bourreaux,  ces  spectateurs  misérables 
s'enfuient  honteux,  épouvantés  de  l'immensité  de  leur  forfait. 
Comme  dans  la  composition  précédente,  un  officier  se  retourne  à 
demi  et  cherche  du  i-egai'd  la  victime.  Où  donc  est^^lle  ? 

Elle  est  hors  du  tableau. 

Trois  ombres  sinistres,  redoulables,  les  ombres  des  trois  cruci- 
fia, M  projettent  sur  le  sol  et  s'allongent  dans  la  direction  de  la 
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bande  assassine,  qu'elles  semblent  poursuivre  comme  dee  spectres 
vengeurs. 

Inventiou  originale,  fantaisie  spirituelle,  baroque,  attrayante 
par  son  étraagelé  même,  telle  est  cette  œuvre  que,  par  un  senti- 
ment de  pudeur  bien  naturel,  l'artiste  s'est  contenté  d'intituler  : 
Jémsalem. 

Sans  parler  de  la  satisfaction  naïve  qu'on  éprouve  à  déchiilter 
cette  éoigme,  on  ne  peut  se  défendre  d'au  certain  émoi,  —  la 
toile  une  fois  comprise,  —  tant  le  sujet  a,  par  lui-mâme,  de  gran- 
deur et  de  majesté  ;  mais  cette  première  impression  s'efface  vite, 
et  l'on  en  vient  à  ae  demander  si  cet  effet  de  lanterne  magique, 
appliqué  à  une  pareille  scène,  n'est  pas  une  profauatiou. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'exécution  matérielle  du  Sept  décem- 
bre et  de  la  Jérusalem  ;  la  peinture  n'est  réellement  pour  M.  Gé- 
rome  qu'une  façon  minutieuse,  nette,  correcte,  d'écrire  ses  idées; 
il  souligne  les  moindres  détails  ;  il  appuie  lourdement  sur  certai- 
nes particularités  insignifiantes,  dont  il  attend  de  l'effet,  comme 
l'avocat  novice  enDe  la  vois  pour  lancer  un  bon  mot.  Il  n'a  garde, 
d'ailleurs,  de  s'abandonner  aux  témérités  de  l'improvisation,  aux 
fantaisies  de  la  couleur  :  il  craindrait  trop  de  compromettre  la 
Bùreté  de  sa  main.  Aussi,  ses  tableaux  out-ils,  dans  leur  sage  pré- 
cision, la  monotonie,  la  froideur  d'une  page  de  call^raphie. 

Et  pourtant  il  y  a  eu  un  peintre  sous  ce  littérateur,  un  obser- 
vateur sous  ce  calUgraphe  I 

H.  Emile  Bia  n'a  aucune  des  qualités  de  H.  Gérome,  ai  l'iagé- 
niosité,  ni  l'adresse,  ni  la  netteté,  ni  les  goûts  littéraires,  ni  le 
reste  ;  il  est  laborieux,  il  est  instruit  de  tout  ce  qui  tient  à  son 
art,  il  dessine  savamment,  honnêtement,  il  accuse  le  du  avec 
une  largeur  et  une  fermeté  peu  commune^,  il  dédaigne  les  petits 
moyens  et  les  petits  effets,  il  ne  cherche  pas  à  exciter  la  convoi- 
tise des  vieillanls  par  l'appât  des  nudités,  ni  l'attention  de  la  foule 
par  des  mélodrames  ou  des  lazzi. 

M.  Bin  ne  deviendra  jamais  populaire. 

En  vérité,  il  ne  méritera  pas  qu'on  le  plaigne  s'il  continue  à 
traiter  des  sujets  aussi  peu  intéressants  que  ceux  qu'il  nous  of&e 
cette  année  :  la  Naissance  d^Eve  et  le  Triomphe  de  Minerve. 

Conçoit-on  que  des  artistes  intelligents  s'enferment  obstiné- 
ment dans  des  genres  tombés  en  désuétude  et  d'où  la  vie  s'est  re- 
tirée ?  Ils  ont  beau  se  battre  les  flancs,  ils  ne  réussiront  pas  plus 
à  attirer  l'attention  du  public  qu'à  rajeunir  des  motifs  mille  et 
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mille  fois  répétés.  Quoi  qu'ils  fassent,  ou  leur  jettera  toujours  à 
la  tête  les  œuvres  de  leurs  illustres  devanciers. 

On  a  reproché  à  H.  Bin  de  s'être  beaucoup  trop  Houveuu,  en 
peignant  sa  Naùsonce  d'Eve,  de  la  fresijue  exécutée  sur  le  même 
sujet  par  Michel-Ange,  à  la  chapelle  Siztine.  Les  deux  composi' 
lions  présentant  de  notables  différences  pourtant  :  dans  la  fres- 
que, Eve  joint  les  mains  et  s'incline  avec  une  gr&ce  adorable  de- 
vant l'Eternel  qui  la  bénit;  dans  le  tableau  de  M.  Bin,  elle  surgit 
étonnée  et  ravie,  sous  la  main  du  Créateur,  i^i  la  touche  au 
front  et  semble  l'évoquer  du  néant.  À  la  chapelle  Sixtine,  la  mère 
du  genre  humain  a  des  formes  jeunes,  délicates,  un  peu  frêles  ; 
le  terrible  Michel-Ange  s'est  fait  aussi  doux,  aussi  gracieux  que 
Raphaël  pour  modeler  ce  corps  charmant,  vierge  de  toute  souil- 
lure. M.  Bin  a  voulu  peindre  aussi  une  Eve  rayonnante  de  jeu- 
nesse et  de  pureté,  mais  il  n'a  pas  su  se  préserver  de  l'exagéra- 
tion ;  il  a  pris  la  maigreur  poiur  la  jeunesse,  la  gracilité  pour  la 
grftce  ;  de  même  qu'en  donnant  à  la  Minerve,  de  son  autre  com- 
position, des  formes  amples  et  massives,  il  a  pris  la  lourdeur  pour 
la  majesté.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'est  qu'un  simple  carton, 
oBre,  d'ailleurs,  des  parties  fort  belles. 

Il  n'y  a  guère  de  tableaux  religieux  aujourd'hui  auxquels  on 
ne  puisse  adresser  le  reproche  de  plagiat,  soit  pour  les  idées,  soit 
pour  l'exécution.  Le  Péché  originel,  de  M.  Hesse,  est  du  Lemoyne 
tout  pur  :  même  fadeur  d'expression,  même  rondeur  de  dessin, 
mêmes  carnations  flasques  et  beurrées,  même  fond  de  vieux  ar- 
ides d'occasion  ;  le  démon  en  baudruche,  à  tête  et  à  gorge  de 
femme,  a  été  fabriqué  d'après  le  modèle  donné  par  Hichel-Ânge 
à  la  chapelle  Sixtine.  Le  Saint  Siméon  Stylite,  de  M.  Schutten- 
berger,  n'est  pas  d'une  facture  bien  robuste  ;  mais  du  moins  la 
tournure  ne  manque  pas  de  caractère  et  la  physionomie  est  assez 
expressive.  M.  Heilbuth  a  eugrand  tort  de  renoncer  à  ses  croquis 
de  monsignori  romains,  pour  piller  la  garde-robe  des  juifs  de 
Rembrandt;  son  Job,  paré  des  couleurs  du  maître,  pourrait  tout 
au  plus  passer  pour  un  Léonard  Bramer.  U.  Albert  Devriendt, 
dans  sa  VieiUeste  de  la  Vierge,  imite  asseï  adroitement  Van  Byck 
et  Hemling  que  son  frère,  H.  Jules  Devriendt,  parodie  gauche- 
ment dans  une  Sainte  Cécile. 

La  Notre-Dame  de  Grâce  de  M.  Alexandre  Grellet  (en  religion 
frère  Albanasej,  les  ProphètesdB  M,  Dote,  VImmaculée  Conception 
de  M.  Picbon,  sont  des  compositions  symétriques  dans  le  goût 
des  maîtres  italiens  du  quinzième  siècle  ;  l'exécutiou  en  est  sufB- 
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sammeat  correcte  :  les  têtes  sont  étudiées  arec  soin  ;  mais  l'ea- 
aemble  est  d'une  froideur  extrême.  M.  Garolus  Duraii  veut  être 
pathétique  et  tombe  dans  le  grotesque  :  sou  Stànt  FrançoU  rtet- 
vant  les  stigmate»,  peint  dans  la  maDÎère  de  Salvator  Rosa,  peut 
donner  l'idée  d'une  scène  d'épilepsie.  M.  Adolphe  Bnine  a  dé- 
pensé beaucoup  de  talent  pour  remplir  un  cadre  immense  de  per- 
sonnages richement  costumés  :  cette  composition  dansle  goût  du 
Véronëse,  est  on  ne  peut  plus  décousue.  M.  Lazerges  délaye  Paol 
Delaroche  en  l'additionnant  d'un  giain  de  sentimentalisme  puisé 
dans  Âry  ScbeCTer  :  son  Christ  au  calice  plaira  aux  femmes  et  aox 
lithographes. 

H.  Janmot  pastiche  le  Pérugin  ;  M.  Vély  pastiche  Van  Dyck  ; 
M.  Duez  pastiche  le  Garavage  ;  M.  Sellier  pastiche  HonthcoBt  ; 
M.  Guérin  pastiche  M.  Lazerges;  M.  Nanteuil  pastiche  tout  le 
monde;  M.  Ôlaize  ne  pastiche  personne  et  n'en  vaut  pas  mieux..- 

J'ai  nommé  les  meilleurs  peintres  de  sujets  religieux  que  j'ai 
rencontrés  au  salon.  Qu'on  juge  des  autres  ! 

L'art  chrétien  est  mort  depuis  longtemps.  Les  premiers  coups, 
les  plus  teirihles,  lui  ont  été  portés  par  les  maîtres  de  la  Henais^ 
sance,  ces  prétendus  idéalistes  gui  célébrèrent  à  qui  mieux  mieux 
la  beauté  plastique  et  retrouvèrent  la  poésie  de  la  matière,  per- 
due, oubliée  depuis  l'antiquité.  L'art  chrétien,  l'art  cathoUque  est 
mort  le  jour  où  Raphaël  peignit  la  Madone  bous  les  traits  de  la 
Fornarioa,  oh  Michel-Ange  donna  au  Christ  de  son  Jugement 
dernier  les  formes,  l'expression  et  le  geste  du  Jupiter  tonnant. 

Ott  donc  s'est  retrouvé,  depuis,  le  vrai  sentiment  chrétien,  ce- 
lui qui  précipitait  l'Angelico,  baigné  de  larmes,  au  pied  de  l'i- 
mage du  Calvaire,  celui  qui  animait  le  Pérugin  et  Raphaël  lui- 
même  dans  sa  première  manière,  celui  qui  inspira  au  Vinci  l'ad- 
mirable tête  du  Christ  de  la  Cène  de  Santa  Maria  délie  Grazie. 

Vous  n'irez  pas  le  chercher,  sans  doute,  dans  les  Noces  de  Cana 
de  Paul  Véronëse,  festin  pompeux  qui  réunit  k  la  même  table 
Jésus  et  SoUman  I"  ;  vous  ne  le  trouverez  pas  davantage  dans  les 
Disciples  d'EmmaUs,  dans  l'Assomption  de  la  Vierge,  dans  la  Vise 
au  torr^eau,  du  Titien,  peintures  d'une  couleur  splendide,  où  les 
draperies  ont  presque  autant  d'intérêt  que  les  figures. 

Prendrez-vous  pour  des  oeuvres  catholiques  ces  Pietà  sinistres 
du  Caravage,  de  Ribera,  de  Schidone  ¥  ces  Martyres  où  l'école  bo- 
lonaise et  l'école  espagnole  n'ont  vu  que  des  Ûièmes  à  mélodra- 
mes violents,  des  prétextes  à  montrer  leur  science  de  l'analomief 
ces  Vierges  minaudiôres  et  ces  Christs  beU&tres  du  Barocbe,  du 
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Sassoferratu,  de  Carlo  Doici,  de  Mignard?  ces  ^iies  bibliques  du 
Rembrandt,  si  belles,  si  émouvantes,  mais  si  profondément  hu- 
maines? 

Qu'on  passe  en  revue  les  merveilles  de  la  peinture  des  trois 
derniers  siècles  :  on  n'en  trouvera  pas  dix,  on  n'en  trouvera  pas  une 
peut-âtre  qui  reproduise,  dans  sa  perfection,  cet  idéal  catholique, 
qu'un  grand  orateur  (1)  définissait  naguère  avec  tant  d'éloquence 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 

Le  savant  M.  Rio,  qui  a  raconté  dans  un  beau  livre  les  triom- 
phes de  l'art  chrétien,  a  cru  devoir  s'arrôter  sur  le  seuil  du  sei- 
zième siècle  et  n'a  pas  craint  d'accuser  Léon  X,  le  protecteiur  de 
HaphaSI,  d'avoir  contribué  à  l'avilissement  de  la  peinture,  en  fa- 
vorisant le  débordement  du  naturalisme  païen. 

Le  naturalisme,  en  effet,  a  tué  l'art  catholique. 

Il  y  a  quelques  années,  des  hommes  de  talent,  à  la  tète  des- 
quels s'étaient  placés  Overbeck,  Orsel  et  Flandrin,  tentèrent  une 
réaction.  Tous  leurs  efforts  devaient  échouer  devant  la  profonde 
indifférence  de  la  société  actuelle  pour  les  mythes  et  les  symboles, 
dont  elle  ne  possède  plus  le  sens  véritable. 

(IJ  Le  p.  Félix. 
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JovasioD  des  Prussiens  :  MM,  Menzel,  OtU  Heyden  et  Heister.  —  Grandsiir 
et  dicadence  de  la  peinture  mililaire:  M.  Pils,  peintre  de  madones;  M.  Yvod. 
peinture  de  natures-mortes,  —  Les  obligations  mexicaines  :  MH.  Beauoé, 
JanetLange,  Chamerlat.  —  M.  Eugène  Bellangê  et  M.  Eugène  Gharpentiar. 
—  Les  Sopturf .  de  H.  Regamey.  —  Les  loups  de  mer  de  M.  Protais.  —  Lee 
illustrateurs  de  la  légende  napoléonienne.  —  Avis  à  la  Société  des  auteurs 
dramatiques  :  la  Poli*  d'Ajan  It  Titamonim.  de  M.  Lecomte-Dunouy,  contre- 
[açoa  d'un  type  de  la  Btlk-Hélént.  —  Ahl  pour  l'amour  du  grecl...  —  C'est 
la  Tente  à  Alexandre  Dumas  QUI  —  Un  cours  d'histoire  ancienne  à  l'usage 
des  gens  du  mondfi,  par  M.  Gh.  Marchai  ;  Pénélop*  it  Phrytté.  —  MM,  Fouqua, 
Klagmann.  Biennaury,  —  Les  Autturs  latini  et  les  Àutear)  grec)  commentés 
par  HM.  Hector  Leroux.  Baader,  Schutieoberger.  Bouguereau.  Lèvy, 
Aima-Tadéma.  —  Un  nouvel  égypiologue  :  M.  Pincbarl.  —  lÀs  Sauvagtriei. 
de  MM.  Leloir  et  Biard. 


Les  Prussiens  ont  franchi  la  Rhin  et  se  sont  emparés  des  plaœs 
d'hoQneur  au  Salon. 

Le  Courotmemetit  de  S.  M.  le  roi  Guillaume  I",  par  U.  MenZel, 
occupe  le  panneau  réservé  d'ordinaire  aus  portraits  de  la  famille 
impériale  de  France  :  nous  ne  dirons  rien  de  cette  immense  com- 
position qui  ne  vaut  ai  plus  ni  moins  que  les  machine$  officielles 
dont  s'enricbit  de  temps  à  autre  le  palais  de  Versailles.  Il  nous 
suffira  de  constater  que  H.  Menzel  a  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage en  abordant  la  peinture  de  cinq  ou  six  cents  uniformes  et 
d'autant  de  paires  de  moustaches ,  et  qu'il  a  dépensé  à  ce  travail 
d'Hercule  des  quaUtés  qui  eussent  été  suffisantes  pour  mener  à 
bonne  an  une  douzaine  de  tableaux  d'une  taille  raisonnable. 

M.  Heiater  a  exposé  une  grande  toile,  lui  aussi ,  mais  il  est  trois 
fois  excusable:  il  n'a  mis  dans  cette  toile  qu'un  petit  nombre  de 
figures,  il  les  a  peintes  avec  talent  et  il  a  traité  un  sujet  qui  ne 
doit  nous  causer  aucune  angoisse  patriotique  i  la  Revue  du  6  juin 
1867. 

Tout  le  chauviaisme  dont  nous  sommes  capable  ne  saurait 
nous  empédier  de  reconnaître  que  la  bataille  la  plus  réussie  du 
Salon  est  la  Bataille  de  Sadoica,  de  M,  Otto  Heyden.  Son  premier 
mérite  est  de  ne  pas  afficher  des  proportions  écrasâmes.  U  n'est 
pas  inutile  d'appeler  sur  cette  réserve  de  bon  goût  Tatteatioa  de 
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nus  peintres  français,  de  MM.  Pil»  et  Yvuu  iiotamnieiit,  qui  raQ'u- 
leuL  des  gros  batailluiis.  M.  lleydeu  est,  d'ailleurs,  un  culorisUi 
vif  et  pleia  de  chaleur  ;  s'il  dessinait  avec  plus  d'euprit,  il  pourrait 
donner  des  inquiétudesà  notre  école. 

Oui  doac  a  dit  que  k  Paix  était  la  nourrice  de  tous  les  arts  ?  Ce 
n'est  paa  un  peintre  de  batailles,  bien  sùx. 

Si  la  bonne  entente  avec  nos  voisins  continue  longtemps, 
M.  Pils,  déjà  nommé,  sera  réduit  à  peindre  des  madones;  M  Yvou 
exécutera  peut-être  des  natures-mortes.  Les  madones  ont  leur 
poésie  et  les  natures-mortes  ne  sont  pas  sans  charmes.  Mais  cou- 
viez donc  six  mètres  de  toile  avec  de  pareils  sujets! 

Donc,  les  tableaux  militaires  sont  rares  au  Salon.  Il  y  a  bien,  je 
le  sais,  quelques  épisodes  de  la  campagne  du  Mexique,  par 
MM.  Beaucé  ,  Janet-Lange,  Ghamerlat,  etc.;  mais  les  porteurs 
d'obligations  mexicaines  et  les  gens  qui  s'intéressent  aiu  progrès 
de  l'art  me  permettront  de  n'en  rien  dire. 

Quelques  artistes  bien  avisés  vivent  des  souvenirs  de  notre 
gloire  mihtaire  :  M.  Eugène  Bellangé  el  M.  Eugène  Charpentier 
sont  de  ce  nombre.  L'Exposition  a,  du  premier,  un  Epuode  de  la 
bataille  de  PAlma,  petit  tableau  peint  avec  esprit,  d'après  un  cro- 
quis de  feu  Hippolyte  Bellangé;  —  du  second,  le  Gué  (Grimée)  et 
les  7ïrat7/euri(Italiâ),  véritables  scènes  de  genre,  plus  intéressan- 
tes que  1^  compositions  à  grand  &acas. 

M.  Guillaume  Regamey,  inconnu  hier,  vient  de  s'élever,  d  un 
seul  bond,  au  rang  des  peintres  les  plus  habUee  de  notre  jeuue 
école.  Ses  Sapeurs  du  2*  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  im- 
pressionnent vivement  par  l'arrangement  pittoresque  de  la  com- 
position, par  la  vérité  et  la  force  du  coloris.  Ils  se  présentent  de 
frout,  montés  sur  des  chevaux  noirs  dont  les  raccourcis  hardis 
excusent  quelques  imperfections  de  dessin.  La  pluie  qui  tombe, 
détrempe  le  terrain.  Lèvent  s'engonflïe  dans  les  manteaux  rouges 
des  cavaliers  et  agite  les  crinières  des  chevaux. 

M.  Protais,  l'élégiaque  de  la  peinture  militaire  ^que^  genre, 
hélasl  comporte  plus  l'élégiel),  H.  Portais  est  plus  langoureux, 
plus  p&le  que  jamais  dans  sa  Prière  du  soir  &  bord  du  Solferino  : 
ses  matelots,  des  loups  de  mer  métamorphosés  en  agneaux,  ne 
seront  bientôt  plus  que  des  ombres  et  s'évanouiront  dans  le 
brouillard  gris  qui  les  enveloppe.  La  Grand'Halle  est  d'un  i  uloris 
plus  vif;  les  tons  rouges  des  pantalons  donnent  la  ré[jlique  aux 
tons  verts  des  arbres  et  des  arbustes  ensoleillés,  et  pourtant  la 
scène  manque  de  galté. 
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Nu3  iRJupiers  auraient-ils  donc  perdu  de  leur  belle  humeur 
depuis  qu'ils  ii'oiit  plus  Gharlel,  HaÛet,  Bellangé,  pour  portrai- 
tistes? 

Onisait  avec  quelle  verre,  avec  quelle  couvictioQ  ces  trois  artistes 
ont  illustré  la  légeade  napoléonienne  :  le  petit  caporal  et  ses  vieux 
grognards  ont  pris  sous  leurs  crayons  des  proportions  épiques. 
Les  peintres  d'aujourd'hui  semblent  s'âtre  donné  le  mot  pour 
affadir  cette  légende;  quelques-uns  même  la  rendent  grotesque, 
ce  qui  n'empêche  pas  leurs  tableaux  de  jouir  des  honneurs  du 
Salon  carré.  Mais  ne  nommons  personne. 

Les  héros  de  l'antiquité  ne  sont  pas  mieux  traités  que  ceux  du 
premier  empire  :  le  cul-de-jatte  Scarron  applaudirait  aux  traves- 
tissements que  leur  inflige  la  fontaisie  de  nos  peintres  archéolo- 
gues. Pour  nous ,  plus  surpris  qu'étonné  de  tant  d'irrévérence, 
nous  nous  demandons  comment  11  se  fait  que  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  laisse  ainsi  la  peinture  empiéter  sur  le 
théâtre.  Elle  ne  saurait  se  le  dissimuler  pourtant  :  les  peintres 
pillent  sournoisement  les  pièces  en  vogue;  H.  Lecomte-Dunouy, 
par  exemple,  vient  de  s'approprier  l'un  des  types  les  plus  extrava- 
gants de  la  Belle  Hélène. 

M.  Lecomte-Dunouy  est   le  meilleur  élève  de  M,  Oérome: 
comme  son  maître,  il  se  pique  de  littérature  ; 
Il  a  des  vieux  auteurs  1&  pleine  intellifence , 
Et  sait  du  grec ,  madame .  autant  qu'homme  de  France. 
—  Du  grec!  ô  ciel!  du  grec I  —  Du  grec  I  quelle  douceur I 

Si  nos  souvenirs  sont  ûdëles,  M.  Lecomte-Dunouy  débuta,  au 
Salon  de  1865,  par  une  traduction  d'Eschyle  (k  SerOinelle 
grecque,  sujet  tiré  de  VOresHe);  l'année  suivante,  il  fut  médaillé 
pour  une  Invocation  à  Neptune;  aujourd'hui,  il  s'attaque  & 
Sophocle,  et,  dans  un  petit  tableau  sur  la  bordure  duquel  il  a 
inscrit  un  passage  de  ce  poète,  il  déroule  la  scène  suivante  : 

Ajax,  ûls  de  Télamon,  l'invincible  Ajax,  vient  de  massacrer 
dans  sa  chambre,  —  où  il  les  avait  réunis,  —  d'innocentes  génis- 
ses et  des  agneaux  bôlants,  qu'il  a  pris  pour  les  Atrides;  tout  & 
coup,  il  reconnaît  son  erreur  et,  saisi  d'un  juste  dégoût,  il  écar- 
quille  les  yeux,  se  drape  en  frémissant  dans  son  manteau  et 
s'applatit  contre  la  muraille  ;  une  femme  gigantesque,  blanche 
et  morne  comme  la  statue  du  Conmiandeur,  ayant  une  lance  à  la 
main  ,  un  casque  sur  la  tête  et  un  hibou  sur  l'épaule  ,  —  vous 
avez  reconnu  Minerve,  —  descend  du  plafond,  au  milieu  d'un 
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feu  de  Bengale ,  et  appuie  sa  lourde  main  sur  le  front  du  Téla- 
momen  ;  les  parents  de  ce  dernier,  ses  amis,  ses  esclaves,  placés 
au  fond,  dans  la  coulisse,  regardent  avec  stupéfaction  ce  qui  se 
passe ...  ;  ils  s'atteadent  à  voir  disparaître  le  héros  dans  une 
trappe. 

H.  Lecomte-Duuouy  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  a  décou- 
vert dans  Sophocle  cet  égorgeur  en  chambre ,  cette  géante  qui 
exécute  une  pose  blanche ,  ce  feu  de  Bengale  et  ces  comparses 
anodins.  —  Nous  ne  prendrons  pas  le  change.  Figurants  et  acces- 
soires vieanentdes  Variétés  ;  la  Minerve  est,  peut-être,  une  caria- 
tide en  carton-pierre  détachée  de  quelque  temple  de  la  Sagesse, 
—  du  palais  du  Corps  législatif,  par  exemple,  —  mais,  pour 
shr,  l'Ajaz  est  bien  l'idiot  belliqueux  que  nous  avons  vu  dans 
\ABeile  Hélène.  Toute  cette  scène,  d'ailleurs,  est  une  charge 
héroïque. 

L'auteur  de  la  Folie  d'Ajax  le  Télamonien  nous  pardonnera  la 
franchise  tm  peu  crue  de  nos  observations  :  il  est  jeune,  ildessine 
bien,  et  saura  sans  doute  se  débarrasser  de  cette  touchemalgre  et 
hsse  qu'il  a  empruntée  à  son  maître;  il  a  une  ambition  loua- 
ble, celle  de  s'élever  au-dessus  de  la  banalité;  1!  a  lu  dans 
Horace  que  la  couronne  de  lierre,  récompense  des  fronts  savants, 
doctarum  ederœ  prœmia  frorUium,  donne  aux  hommes  l'immor- 
talité, et  que,  pour  ne  pas  être  confondu  avec  la  foule,  il  n'est 
rien  de  tel  que  de  hanter  les  bois  sacrés,  de  regarder  danser  les 
nymphes  et  les  satyres,  et  d'évoquer  les  ombres  des  héros. . . 

Tout  cela  est  fort  beau,  sansdoute,  maisie  moindre  grain  dévie, 
de  réalité,  ferait  bien  mieux  notre  aSaire. 

Gh  1  que  nous  importent  les  Atrides,  les  Âjax,  les  Ulysse,  les 
Achille  et  autres  grands  hommes  antédiluviens  ,  pour  lesquels 
nous  n'aurions  pas  assez  de  cordes  et  assez  de  potences,  s'ils  re- 
venaient aujourd'hui  1  Trop  longtemps  ces  héros  ont  traîné  sur  la 
scène  leurs  cothurnes  et  leurs  passions  bestiales.  Le  romantisme 
littéraire  en  a  débarrassé  le  théâtre.  D'où vientdoncqu'ils gardent 
encore  en  peinture  un  reste  de  leur  antique  oranipoLence  î 

—  C'est  la  faute  à  David  1  ne  manqueront  pas  de  s'écrier  les 
peintres  chevelus,  qui  oublient  volontiers  que  Delacroix  a  peint 
Bacchus,  Orphée,  Ariane, Médée,  Andi-omède,  elbon  nombre  d'an- 
Ires  dieux,  demi-dieux,  héros  et  héroïnes  de  l'antiquité. 

—  Non,  mes  amis,  ce  n'est  pas  plus  la  fauleà  David  que  la  faute 
à  Delacroix.  C'est  la  faute  au  public  inconséquent  qui  bâilleâ  une 
tragédie  de  Racine  et  tolère  la  tragédie  du  premier  rapin  venu. 
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C'est  la  faute  aux  critiques  assermentéB  qui  décrivent  mintitieu- 
sement  ces  peintures  héroïco-comigueB  et  qui  prétendent  que  le 
grand  art  est  là.  C'est  la  faute  aux  amateurs  qui  achètent  ces 
vieilleries,  sauf  à  tes  reléguer  dans  un  coin  de  leur  cabinet  et  à 
ne  jamais  les  regarder.  C'est  la  iaute  à  H.  Alexandre  Dumas  fils 
qui  s'est  rendu,  dit-on,  l'acquéreur  des  Centaures  delf .  Fromen- 
tin, lui  qui  sait  si  bien,  pourtant,  que  Marco  vaut  Laïs,  que  tous 
les  viveurs  n'ont  pas  des  pieds  de  bouc,  et  qu'on  voit  encore  sur 
le  turf,  des  hommes-chevaux. 

Mais,  parlons  du  cours  d'histoire  grecque  que  M .  Charles  Marchai 
vient  d'ouvrir  par  deux  charmantes  leçons,  l'une  sur  Pénélope, 
l'autre  sur  Phryné.  A  la  bonne  heure  !  voilà  de  l'tiistoire  qui  n'a 
pas  besoin  de  longs  commootaii-es  pour  être  comprise  et  goùtéel 

Une  jeune  femme,  assez  jolie  pour  prétendre  à  un  troue,  voire 
à  celui  d'Ithaque,  mais  qui  se  contente  d'être  une  des  mille  rrânes 
du  grand  monde  parisien,  travaille  à  un  ouvrage  de  tapisserie, 
debout  devant  un  petit  guéridon  chargé  d'écheveauz  de  laine 
de  toutes  couleurs.  Elle  pousse  activement  l'aiguille,  mais  l'ex- 
pression de  son  gracieux  visage  trahit  une  légère  préoccupation. 
Sur  le  guéridon,  parmi  les  écheveaux,  une  fleur,  une  pensée  est 
placée  dans  un  vase  à  côté  d'un  médaillon.  Il  n'est  pas  besoin  de 
savoir  le  grec  pour  deviner  que  ce  médaillon  est  le  portrait  du 
mari  absent,  l'image  de  l'Ulysse  auquel  rave  cette  belle  Pénélope. 
Quelle  pureté  exquise  dans  le  profil  de  cette  jeune  femme  I  quelle 
grâce  pudique  dans  son  maintien  !  quelle  élégance  de  bon  ton 
dans  sa  parure  ! 

Phryné  ne  travaille  pas,  ne  rêve  pas  :  elle  est  debout  aussi,  près 
d'une  table  de  toilette  garnie  de  guipure,  sur  laquelle  on  aperçoit,  à 
côté  d'une  coupe  à  bijoux  et  d'une  boite  à  poudre  de  riz,  un  billet 
doux  illustré  d'une  couronne  de  comte  ;  d'une  main,  eUe  arrai^e 
un  collier  sur  ses  épaules  nues,  de  l'autre  elle  soulève  sa  jupe  de 
velours  noir,  et  met  à  découvert,  sous  des  flots  de  dentelle,  un 
pied  mignonet  un  bas  de  soie  blanc  soigneusement  tiré;  elle  fixe 
sur  nous  ses  grands  yeux,  vagues  et  profonda  comme  l'abtme 
qui  attire  et  qui  renferme  la  mort  ;  son  visage,  à  la  fois  morne  et 
provoquant,  est  encadré  par  une  abondante  chevelure  colorée  en 
or  et  se  détache  vigoureusement  sur  un  fond  de  tenture  jaunâtre. 
Cette  tète  est  une  création  extrêmement  heureuse  et  originale. 

Oui  aurait  jamais  soupçonné  le  peintre  des  servantes  de  Boux- 
willer  et  des  petites  Alsaciennes  endimanchées ,  de  connaître  si 


.y  Google 


-  1B7- 

bifln  son  Paris?  Qni  l'aurait  cm  capable  de  rendre  avec  tant  de 
délicatasse  ce  type  si  fin,  si  suave,  de  ta  femme  hoandte,  avec  un 
acceat  si  pénétrant,  cette  physionomie  lascive  de  la  prostituée? 
H.  Marchai  a  eu  le  bon  goût,  d'ailleurs,  de  ne  pas  trop  insister 
sur  le  contraste;  Pénélope  n'a  pas  l'air  revôche  d'un  dragon  de 
vertu  et  Phryné  ramène  fort  à  propos,  devant  sa  gorge  nue,  un 
bras  qui  voile  eu  partie  son  impudicité.  Le  seul  tort  de  ces  deux 
femmes  est  d'avoir,  l'une  et  l'autre,  une  taille  démesurée  :  peut- 
dtre  aussi  ne  sont-elles  pas  suffisamment  enveloppées  d'air  et  de 
lumière.  L'exécution  ne  laisse  rien  Â  désirer,  du  reste  ,  dans  les 
accessoires;  la  robe  de  faille  grise  de  Pénélope  et  la  robe  de  ve- 
lours noir  de  Phryné  viennent  des  ateliers  de  MM.  Stevens,  Toul- 
mouche,  De  Jonghe  et  C*. 

Gomme  on  voit,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  grands  firais 
d'érudition  pour  peindre  des  caractères  et  des  types  qui  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Est-ce  que  M.  Fouque,  qui  a 
représenté  avec  talent  Vénus  et  Adonis,  aurait  été  bien  emban-assé 
de  trouver  à  Arles,  sa  ville  natale,  une  belle  femme  amoureuse 
d'un  jeune  chasseur  ?  Est-ce  que  M.  Klagman,  l'auteur  d'une 
Médée,  à  laquelle  le  jury  a  décerné  une  médaille,  n'aurait  pas 
découvert,  hélas  I  bon  nombre  de  mères  dénaturées  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises? 

Est-ce  que  H.  Biennoury,  pour  nous  montrer  uu  mari  s'ezer- 
çant  à  la  patience,  avait  besoin  d'exhumer  ce  pauvre  Socrate,  de 
l'asseoir  au  milieu  d'un  amoncellement  de  bibelots  archaïques,  et 
de  ramener  près  de  lui  son  épouse  acariâtre,  échevelée  et  gri- 
maçante comme  une  harpie  ? 

Malgré  nos  préférences  pour  les  sujets  modernes  qui  n'imposent 
au  peintre  d'autre  préoccupation  que  celle  de  son  art,  et  que  le 
public  comprend  sans  effort,  nous  n'entendons  certes  pas  contes- 
ter l'intérêt  que  peuvent  avoir  un  tableau  d'histoire  ancienne  et 
une  scène  de  mœurs  grecques  ou  romaines  :  l'essentiel  est  que 
de  pareilles  compositions  ne  soient  pas  des  poncifs  ou  des  restitu- 
tions pédantesques. 

M.  Hector  Leroux  ne  se  borne  pas  à  reproduire  avec  soin  le 
bric-à-brac  antique,  recueilli  au  musée  des  Studj  et  au  musée 
Campana,  il  s'applique  surtout  à  traduire  les  passions,  les  carac- 
tères du  monde  romain,  tels  qu'ils  nous  sont  révélés  par  les  \é~ 
moiguagesdesauteurs  contemporains.  Ses  compositions  pourraient 
se  passer,  d'ailleurs,  d'une  exactitude  rigoureuse,  au  point  de  vue 
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archéologique,  car  il  y  apporte  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
que  l'éruditiou ,  il  y  met  un  seatimeut  personnel  et  poétique.  On 
n'a  pas  oublié  les  CToyantts  (1663),  le  Columbarium  (1864),  17n»- 
tiation  aux  mystères  d'Isis  (1865),  charmantes  toiles  qui  auraient 
eoleTê  tous  les  suffrages,  si  elles  eussent  été  peintes  avec  plus  de 
fermeté  et  dans  des  tons  plus  vigoureux. 

Cette  année,  M.  Leroux  expose  deux  tableaux  dont  la  coloration 
légèrement  blafarde  s'explique,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le 
choix  des  sujets.  Dans  l'un,  on  voit  MesteUine,  déguisée  en  coui^ 
tisane,  qui  vient  frapper  à  la  porte  d'un  lupanar  ;  elle  a  amené 
avec  elle  sa  conSdent«  unique,  la  compagne  de  ses  débauches,  la 
seule  prostituée  de  Rome,  si  l'on  en  croit  Pline,  par  qui  elle  fut 
vaincue  en  lubricité.  Celle-ci,  penchée  contre  la  porte  du  bouge 
et  épiant  avec  impatience  1  arrivée  du  leno,  respire  dans  toute  sa 
persomie  l'amour  désordonné  du  plaisir.  Eu  revanche,  la  phj^o- 
nomie  de  Messaline  n'est  pas  assez  accusée  ;  on  ne  reconnaît  pas 
là  le  monstre  de  luxui'e  si  énergiquement  dépeint  par  Juvénal. 

Peut-être  devrions-noos  faire  aussi  un  reproche  à  M.  Leroux 
de  ce  qu'il  n'a  pas  donné  à  la  Sorcière  de  son  second  tableau,  la 
chevelui'e  éparse,  la  bouche  tordue  par  les  hurlements,  la  pâleur 
hideuse  qu'Hoi-ace  atti-ibue  à  Sagana  et  à  Canidia,  les  magiciennes 
dont  celle-là  s*intitule  l'élève  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  devi- 
neresse ne  manque  pas  d'un  certain  catactëre  fatidique.  Quant  à. 
la  jeune  ÛUe,  qni  est  venue  I&  consulter  sans  doute  sur  les  moyeuc 
de  fixer  la  teiidresse  de  son  fiancé,  et  qui  l'écoute  avidement,  les 
genoux  en  terre,  la  tête  penchée,  le  sein  haletant,  n'est-ce  pas  là 
une  figure  originale  et  vraiment  poétique?  On  voudrait  pouvoir 
lui  dire  à  cette  pauvre  désolée,  ce  que  Sénèque  écrivait  à  une 
jeune  &Ue  amoureuse  qui  désirait  ialerrogsr  des  sorcières  : 
R  Mon  enfant,  ces  femmes  vous  tromperont.  Ecoutez-moi;  je 
puis  vous  servir  mieux  qu'elles  ;  toute  ma  magie  consiste  dans 
mon  expérience,  et  celte  magie-là  n'est  point  dangereuse.  Voici 
un  charme  sans  drogue,  sans  plante ,  sans  enchantement ,  et  ce- 
pendant infaillible  :  Aimez,  et  l'on  vous  aimera.  i 

Les  Esclaves  truvaillant  la  terre,  de  M.  Schutzaiiberger ,  et  les 
Esclaves  jetés  aux  murènes,  de  M.  Baader,  sont  des  peintures  si- 
nistres, saisissantes,  d'énergiques  satires  de  la  civilisation 
romaine.  Le  premier  de  ces  tjibleaux  déconcerte,  d  abord,  par  les 
attitudesetlus  expressions  bestiales  des  misérables  prestiue  dus 
occupés  à  piocher  la  (erre,  sous  un  soleil  ardent  ;  mais  on  ne  larde 
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pas  i  reconnaître  la  vérité  de  la  sc6ne,  on  est  ému  de  tant  de  souf- 
francefi,  de  tant  de  dégradation ,  et  l'on  se  rappelle  involontaire- 
ment les  lignes  poignantes  que  La  Bruyère  a  consacrées  aux 
paysans  de  son  temps. 

Pour  montrer,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  pas  retracé  cette  scène  d'ab- 
jection par  amour  du  laid.  M.  Schutzenberger  a  placé  au  premier 
plan  de  son  tableau,  à  droite,  une  figure  équestre  de  la  tournure 
la  plus  disti  nguée  et  du  dessin  le  plus  ferme  ;  cette  figure  est  celle 
du  maître  des  travaux  {opentm  magister),  monté  sur  un  cheval 
blanc  et  qui  tient  à  la  main  un  croc  en  guise  de  sceptre. 

La  composition  de  M.  Baader  est  bien  faite  pour  donner  ie 
frisson  :  ces  esclaves  entassés  au  fond  d'un  vivier  ténébreux,  sur 
le  bord  A'une  eau  noire  oti  l'on  entrevoit  un  squelette  humain, 
cette  Qfère  qui  suit  d'un  œil  hagard  les  mouvements  des  murènes 
prêtas  k  dévorer  son  enfant,  cette  jeune  fiUe  qui  lève  désespéré- 
ment ses  beaux  bras  vers  le  ciel>  ce  jeune  homme  vigoureux  qui 
cherche  en  vain  à  ébranler  la  porte  de  fer  du  vivier,  ce  vieillard 
étendu  sur  le  dos  et  enlacé  déjà  par  les  anneaux  visqueux  des 
poissons  reptiles...  n'est-ce  pas  horrible? 

Pour  faire  contraste  à  ces  monstruosités  de  l'âge  de  fer, 
IIH.  Bouguereau  et  Lévy  retracent  les  occupations  innocentes  de 
l'ftge  d'or.  M.  Bouguereau  voudrait  être  le  Théocrile  de  la  peinture 
idyllique;  M.  Lévy  se  contenterait  d'en  être  le  Longus.  Il  y  a  dans 
la  Pastorale,  du  premier  de  ces  artistes,  deux  jolis  petits  enfants 
qui  font  danser  des  bergères  ;  celui  qui  se  tient  sur  un  pied  en 
agitant  un  tympanum  au-dessus  de  sa  tâte ,  a  presque  la  pureté 
et  la  grâce  de  contours  d'uneslatuetle  antique.  Mais  la  couleur  est 
froide  et  plate.  Les  Enfants  endormis  valent  beaucoup  mieux  sous 
ce  rapport:  il  semble  que  H.  Bouguereau  se  soit  e&brcé  d'atteindre 
à  la  fraîcheur  de  coloris  de  Murillo  et  à  la  morbidesse  de  Pnidbon, 
en  peignant  ces  gracieux  bébés  dont  les  chairs  roses  et  rebondies 
se  dorent  de  reflets  d'une  exquise  finesse. 

H.  Lévy  s'est  épris  de  Daphnis  et  de  Chloé,  et  ne  les  quitte 
plus.  Après  nous  les  avoir  montrés  tantdt  buvant  à  la  vasque 
d'une  fontaine,  tantôt  traversant  un  ruisseau,  et,  une  autre  fois, 
presse  tomber  dans  un  abîme,  il  les  représente  aujourd'hui  cou- 
rant à  travers  des  bosquets  fleuri^  {les  Litas]  et  puis,  obligés  de  se 
réfugier  sous  un  arbre  à  cause  de  l'orage  (i'/(rc-en-C'iW)-  Que 
penseriez-vous  de  Bernardin  de  Saintr-Pierre,  monsieur  Lévy,  s'il 
s'était  borné  A  écrire  six  variantes  de  Paul  et  Virginie?...  I^^oez 
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garde  que  votre  tateot,  si  fia  et  si  distingué,  ne  s'afi^disu  dans 
de  pareilles  répétitions.  Déjà,  vos  tableaux  de  cette  année  sont  bien 
inférieurs  à  ceux  des  Salons  précédents. 

L'amour  de  la  nouveauté,  la  soif  de  l'orïginalitâ,  voilà  ce  qui 
égare  H.  ÂJma-Taâema  :  tant  il  est  vrai  qu'il  7  a  danger  &  abusor 
des  meilleures  choses  I  La  ^este  est  une  composition  tout  à  fait 
bizarre,  un  morceau  de  frise  encadré  :  on  n'y  voit  que  trois  figu- 
res, de  grandeur  natur^e,  un  vieillard  à  front  chauve  et  à  barbe 
de  philosophe,  un  jeune  Romain  frisé  à  la  mode  orientale  et  une 
esclave  blonde  qui  joue  de  la  flùle  à  deux  tuyaux  pour  charmer  la 
somnolence  des  deux  premiers  personnages.  La  musicienne  est 
représentée  à  mi~carps  el  de  profil  ;  les  deux  hommes  sont  éten- 
dus sur  des  lits  antiques.  En  avant,  sur  une  table,  ou-voit  des 
roses,  des  fruits,  ime  amphore  étrusque,  des  rhytons  d'or  et  une 
statuette  en  argent  de  Vénus  Callipyge  :  ces  acceseoires  sont  ren- 
dus d'une  façon  très  remarquable  et  jouent,  à  vrai  dire,  le  prin- 
cipal nïle  dans  le  tableau. 

On  n'a  pas  oubUé  les  étranges  scènes  égyptiennes  du  temps  des 
Pharaons  qui  ont  commencé  la  réputation  de  H.  Alma-Tadema. 
Un  débutant,  H.  Pinchart ,  s'annonce  comme  devant  continuer, 
non  sans  talent,  la  restitution  des  types  et  des  usages  de  ces  épo- 
ques lointaines.  Son  tableau,  le  Culte  des  ibis,  n'est  peut-être  pas 
d'un  dessinateur  irréprochable,  mais  il  dénote  un  esprit  curieux 
et  distingué  que  nous  voudrions  voir  préoccupé  de  sujets  plus 
vivants. 

A  quels  peuples,  hélasl  ce  résurrectionisme  archéologique  ne 
va-t-U  pas  s'étendre?  Voici  M.  Leloir  qui  nous  fait  assister  à  un 
Baptême  de  Sauvages  aux  lies  Canaries,  en  1404 1  Et  il  nous  faut 
croire  que  de  pareilles  inventions  ont  beaucoup  d'admirateurs, 
puisque  le  tableau  de  M.  Leloir,  exécuté  d'ailleurs  avec  une  habi- 
leté incontestable,  est  une  commande  du  ministère  des  Beaux- 
Arts. 

Sauvages  pour  sauvages,  je  préfère  les  Pêcheuses  de  la  rivière 
SagOasstm,  de  H.  Biard  :  c'est  laid,  c'est  grotesque,  mais,  du 
moins,  H.  Biard  a  peint  ce  qu'il  a  vu. 
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PeJDtree  et  photographes. —  Rulraita-cartes  et  portraits-craûtsB.  —  Une  sta- 
tistique nanwitB. —  Le  mur  de  la  vie  privée. —  Pièges  tendus  à  la  critique. 
—  Portraits  officiels  :  L'Ennui  naquit  un  jour  de  l'unîfonne  Alâ. —  H.  Iish- 
maiin  et  la  méthode  ingriste.  —  H.  Gabanel  et  la  tachydennie.  —  HH.  Jalo- 
bert  et  Dubufe.  —  Le  triomphe  du  paletot  d'orléaus.  —  H.  Jules  LefebvTe  et 
M'"  Nélie  Jacquemart. — Complimenta  aux  dames.— HM-CbifTard,  Dehodencq, 
Heilbutb.Pérignon.  Loyer,  de  Pommayrac.  —  Les  portraitistes  médaillés  : 
Ulf .  lliiriDn.  Paul  Cellier,  Glalze  flis.  Lobrichon,  de  Goninck,  Pairot.—  Trois 
indicisplinés  :  MH.  Régnaull.  Clément  et  L.  Arnaud.— De  l'influence  des  per- 
roquets et  des  cbals  noire  sur  les  décisions  du  Jury.  —  M.  Manet  :  la  F«miM 
rowetle  portrait  de  U.Zola.— li.  Renoir.  —  La  Dami  aux  ipingbs.  de 
H.  Rlcardo  de  los  Bios.  —  UU.  Ribot  et  VoUoa.  —  U.  Courbet  :  l'ittmdM 


On  nouB  avait  prédit  que  la  photographie  tuerait  l'art  du  pein- 
tre de  portraits  ;  que  la  Qdélité  et  le  bon  marché  des  images 
hëliographiques  détourneraieiit  le  public  des  tableaux  à  l'huile, 
toujours  coûteux  et  si  rarement  satisfaisants.  —  Comma  à  l'ordi- 
naire, les  esprits  timorée  avaient  pria  la  nouveauté  pour  un  piige, 
le  prc^rëa  pour  un  danger. 

La  vérité  est  que  l'héliographie  a  été  à  la  fois  très-utile  et  très 
pr^udiciable  aux  peintres  ;  très-utile,  eu  ce  qu'elle  leur  a  fourni 
une  foule  d'indications  précieusee,  notamment  sur  les  jeux  de  U 
lumière  et  des  ombres;  très-préjudiciable  en  ce  qu'elle  a  propagé 
cet  amour  du  Qni,  cette  recherche  du  détail  qui  sont  si  contraires 
aux  principes  de  l'art. 

La  vérité  encore,  c'est  que  certains  photographes  apportent  dans 
leur  reproduction  de  la  figure  humaine  influiment  plus  de  goût, 
de  sentimen  tf  d'originalité,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  la  majeure 
partie  des  portraits  peints.  Hais,  quelle  que  soit  l'habileté  de  cïS 
collaborateurs  du  soleil,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  sont  inca- 
pablee  de  lutter  avec  les  maîtres  peintres,  dont  Ue  ne  possèdent  ni 
les  ressources  techniques,  ni  la  variété  de  procédés,  ni  la  liberté 
d'allures,  ni  la  puissance  d'interprétation  morale. 

Plût  à  Dieu,  d'ailleurs,  que  les  portraits-cartes  nous  eussent 
déhvrés  complètement  des  portraits-croûtes  1  Malheureusement, 
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le  Salon  de  1868  est  lA  pour  montrer  que  ces  derniers  forment 
encore  UD  imposant  bataillon.  Nous  croirions  faire  preuve  d'une' 
indulgence  extrême,  en  disant  qu'on  voit  à  cette  exposition  une 
centaine  de  portraits  supportables.  Or,  sachez  qu'on  y  compte  en 
toot.:  320  portraits  à  l'buile,  203  portraits  au  crayon,  à  l'aquarelle, 
au  pastel,  en  miniature,  238  médaiUoDS,  bustes  et  statues-por- 
traits en  plAtre,  en  marbre,  en  bronze  ;  soit  environ  le  cinquième 
du  chiffre  total  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gra- 
vure en  médailles!  N'est-ce  pas  navrant î... 

Bn  présence  de  ces  sept  cent  soizante-et-une  figure  d'hommes 
épanouis  et  de  femmes  décolletées,  quêtant  nos  regards,  nos 
sourires,  uos  applaudissements,  qui  donc  oserait  soutenir  qae  la 
société  contemporaine  éprouve  véritablement  le  besoin  de  murer 
sa  vie  privée  ?  Mais  ce  serait  k  croire  que  ces  gens-là  sont  venus 
tendre  un  piège  à  la  bonne  foi  des  journalistes  et  les  provoquer 
à  enfreindre  les  prescriptions  de  l'amendemen  t  Guillou  tet  I 

Supposen,  en  effet,  un  critique  aussi  naïf  que  consciencieux  ; 
il  pourra  avoir  l'occasion  d'écrire  ceci  :  «  M.  Barbanchu  a  tait 
preuve  d'une  maestria  incomparable  dans  son  portrait  de  U" 
Lte  :  la  difformité  physique  n'a  pas  trouvé,  depuis  Velazquez,  un 
interprète  plus  vigoureux,  plus  saisissant.  »  Ou  bien  :  «  Le  por- 
trait de  M"*  Ygrecque,  par  M.  Pommadier,  est  des  plus  sédui- 
sants :  la  langueur  des  traits,  l'expression  voluptueuse  de  la 
bouche,  la  flamme  dévorante  du  r^ard,  et  cette  vague  inquiétude 
et  ces  tressaillements  qui  annoncent  l'éclosion  de  La  puberté, 
tout  cela  est  rendu  avec  une  science,  une  couleur,  etc.  ■  On 
encore  :  a  Que  les  maîtres  sont  habiles!  Il  a  suffi  à  l'illustre 
H.  Patouillard  de  quelques  coups  de  pinceau  pour  indiquer  nette- 
ment le  caractère  de  M.  Zëdedont  il  avait  à  faire  le  portrait: 
l'Imbécillité  marquée  par  l'étroilesse  du  front,  la  fotuité  par  le 
port  de  la  tête  et  la  béatitude  du  sourire,  n 

Kst-il  besoin  de  dire  que  cette  triple  appréciation  vaudrait  à 
sou  auteur  une  triple  assignation  à  eomparotr?^t  cependant, 
celte  façon  de  faire  de  la  critique  d'art  serait  la  seule  intelligente, 
la  seule  sérieuse,  la  seule  utile.  Ce  que  nous  devons  exiger,  en 
effet,  du  portraitiste,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  copie  avec  exac- 
titude les  traits  de  son  modèle  ;  un  peu  de  patience  suffit  pour 
cela.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  qu'il  fixe,  dans  l'expression  du 
masque,  le  caractère  individuel  et,  ponr  ainsi  dire,  la  physiono- 
mie intime  du  peraonnage  représenté.  Voyez  tous  les  portraits 
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exécutés  par  les  maltreii  ;  la  yoconi^,  du  Viuci  ;  le  Castiglione, 
de  Baphaël;  le  Chorles-Quinl,  du  Titien;  te  Henri  VIII,  dt:  Hol- 
beiu;  Ïa Philippe  IV,  de  Velazquez;  ie  Charles  I',  de  Vau  Dyck..., 
et  dites-moi  si  ces  chefs-d'œuvre  ne  vous  offrent  pas  les  types  de 
la  beauté  qui  fascine,  de  l'intelUgence  unie  à  la  probité,  de  l'am- 
bition froide  et  tenace,  du  cynisme  brutal,  de  la  raideur  aristocra- 
tique, de  l'élégance  aimable  ? 

A.  la  vérité,  les  portraits  contemporains  ne  sauraient  avoir,  en 
général,  une  eigniflcation  bien  précise;  à  k  banalité  des  seati- 
mests  correspond  la  banalité  des  types,  à  l'efEàcement  des  carac- 
tères, l'efEacemânt  des  physionomies.  Nous  pouvons  donc  aborder 
sans  trop  de  frayeur  la  rovue  des  sept  cent  soizanta-et-une  figures 
exposées  au  Salon. 

Lesportraits  officiels  sont,  comme  à  l'ordinaire,  d'une  médio- 
crité âésolaute.  M.  Viéuot  a  peint  l'Impératrice  Eugénie  avec  une 
moUesse  qui  ferait  presque  regretter  M.  Wioterhalter.  La  reine 
d'Espagne,  son  royal  époux  et  ses  grands  officiers  ont  été  repré- 
sentés à  cheval  par  M.  Charles  Porion,  qui  s'est  efforcé  d'dtro 
grave  et  n'a  su  être  que  maussade. 

H.  Oscar  Dehaes,  de  Lille,  a  réussi  du  moins  à  conserver  au 
souverain-pontife  sa  physionomie  souriante. 

Nous  ne  dirons  rien  des  généraux,  des  amiraux,  des  sénateurs, 
des  députés,  tout  resplendi^ants  de  dorures,  decordons,  de  croix, 
d'étoiles  et  de  crachats  :  pour  leurs  portraitistes,  ces  honorables 
ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  constellations.  Gela  est  l«Ue- 
ment  vrai  que,  s'il  arrive  à  quelque  personnage  chamarré  par 
état  de  se  ËEiire  peindre  en  costume  civil,  il  nous  apparaît  pres- 
que toujours  avec  un  air  sombre  et  taciturne. 

H.  Henri  Lehmanna  su  éviter  cet  écueil  en  faisant  le  portrait 
du  vice-amiral  Jaurès  :  le  visage  respire  une  aimable  bonhomie  ; 
l'attitude  est  pleine  d'abandon  et  de  naturel;  mais  ce  qui  est 
vraiment  triste  ici,  c'est  la  couleur.  M.  Lehmann  appartient  à 
l'école  ingrisle,  qui  fait  consister  tout  le  mérite  de  la  peinture 
dans  la  netteté  des  lignes,  dans  la  précision  et  l'élégance  des 
contours,  et  qui  pousse  jusqu'à  la  monochromie  la  sobriété 
de  la  couleur.  MéÛiode  déplorable,  absolument  contraire  k  la 
vérité,  à  la  nature,  car  elle  mécomialt  la  lumière,  le  mouve- 
ment, Ui  vie. 

MU.  Pichoii,  Timbal,  Cabanel  suivent  les  mêmes  traditions 
que  M.  Lehmann.  Les  portraits  de  grandes  dames  de  M,  Cabanel 
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sont  assurément  Lrès-distiiigués,  très-aristocratiques,  à  ne  consi- 
dérer que  la  pureté  du  galbe,  ladiguité  du  maintien,  la  douce 
gravité  de  l'eipresaion  ;  mais  comment  croire  à  la  réalité  de  ces 
figures?  II  n'y  a  pas  d'air  dans  le  milieu  qu'elles  habitent  ;  leur 
visage,  leurs  bras,  leurs  épaules  gardent  l'impassibilité  de  la  ma- 
tière inorganique.  Le  sang  ne  circule  pas  sous  l'épidenne.  Belles 
tdiesl  mais...  que  la  vie  semble  avoir  abandonnées.  Je  me  trom- 
pe :  la  vie  n'est  pas  tout  à  fait  absente  ;  elle  s'est  réfugiée  dans 
l'œil  humide  et  expressif  ob  la  lumière  se  joue. 

n  y  a,  dans  les  muséums,  des  lionnes,  des  tigresses  empaillées 
avec  une  habileté  extraordinaire;  tout  à  coup  il  vous  semUe 
qu'elles  vont  bondir.  Et  cependant  vous  n'êtes  pas  sans  avoir 
remarqué  que  leurs  membres  ont  perdu  toute  souplesse,  qiie  leur 
pelage  s'est  terni  :  de  quoi  donc  pouvez-vous  être  ému  ?  —  d'un 
éclair  qu'un  rayon  de  soleil  a  fait  jaillir  de  leurs  yeux  d'émail. 

M.  Cabanel  fait  comme  l'artiste  en  tachyd^mie  :  il  compte  sur 
la  vivacité  de  la  prunelle  pour  produire  l'illusion. 

Les  portraits  de  U.  Jalabert  n'ont  pas  la  distinction  de  ceux  de 
U.  Cabanel;  mais  Us  sont  un  peu  plus  vivants,  ce  qui  vaut  bien 
qu'on  s'y  arrête.  On  remarquera  surtout  le  portrait  de  if"  la  com- 
tesse H...  L'^ltilxiàe  a  du  naturel,  l'expression  de  la  sincérité  ;  ta 
robe  de  sole  bleue,  garnie  de  dentelles  blanches  au  corsage,  est 
d'un  ton  assez  lumineux.  Le  défout  de  cette  peinture  est  d'être 
brossée  avec  une  sorte  de  timidité  qui  affodlt  le  modelé  et  détruit 
le  relief. 

H.  Dubufe  a  été  accablé  de  tant  d'épigrammes,  qu'il  est  bien 
juste  de  ne  pas  lui  ménager  les  éloges  pour  les  progrès  très-réels 
que  dénotent  ses  porhaits  du  prince  Paul  Demidoff  et  de  H.  Ifos- 
selmann.  A  force  de  s'entendre  dire  qu'il  faisait  de  la  peinture 
lisse,  fade,  pommadée,  prétentieuse,  If.  Dubufe  s'est  décidé  à 
copier  simplement  ce  qu'il  voyait;  peut-être  n'a-t^il  pas  au 
éviter  tout  à  fait  la  vulgarité  et  ne  s'élèvera>t-il  jamais  à  une 
compréhension  morale  bien  puissante  ;  mais  on  ne  peut  nier  que 
les  têtes  de  ses  deux  portraits  ne  soient  étudiées  avec  soin  et 
peintes  avec  fermeté.  Nous  ne  disons  rien  des  accessoires  :  les 
étoffes  ne  sont  que  trop  consciencieusement  détaillées;  le  paletot 
d'orléans  de  H.  Mosselmann,  par  exemple,  est  le  triomphe  du 
trompe-l'œil. 

C'est  un  défaut  commun  à  la  plupait  des  portraitistes  de  notre 
temps  d'accuser  avec  ime  précision  implacable  les  contours  de 
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leurs  ligures  et  lee  moindres  détails  du  coslume.  Si  Uenner  reve- 
uait  au  monde,  il  aurait  uu  succès  étourdissaut.  Nous  ue  suppu- 
9O0S  pas  ([ue  H.  Joies  Lefebvre,  l'auleur  de  la  Femme  couchée,,  se 
ronde  jamais  coupable  des  prodiges  qui  ont  fait  la  réputation  de 
cet  odieux  miniaturiste,  mais  nous  voudrions  qu'il  apportât  plus 
de  laiseeivaller  et  de  rerve  dans  l'exécution  de  ses  portraits. 
Celui  qu'il  a  exposé  n'en  est  pas  moins  l'un  des  plus  attrayants 
du  Salon  :  il  représente  une  jeune  Hlle  blonde,  au  teint  clair  et 
rosé,  au  regard  limpide,  à  la  bouche  épanouie  par  un  léger  sou- 
rire :  eUe  fixe  sur  nous  ses  yeux  bleus,  naïfs  et  résolus,  et  semble 
s'étonner  d'être  le  point  de  mire  de  tant  de  curieux.  La  léte  est 
bien  posée  sur  le  col,  et  l'on  devine,  sous  le  ûchu  de  crêpe  noir, 
les  attaches  juvéniles  du  cou  et  des  épaules.  Les  mains  placées 
sur  les  genoux  jouent  avec  les  feuilles  d'un  éventail. 

Us  portrait  non  moins  séduisant,  est  celui  de  Mlle  G.  B.,  par 
Mlle  Nélie  Jacquemart  :  comme  dans  le  tableau  précédent,  le 
modèle  est  une  blonde  jeune  QUe,  d'un  type  original  et  char- 
mant ;  elle  est  debout  et  se  dirige  vers  le  fond,  en  retournant  vers 
nous  son  gracieux  visage  ;  de  petites  boucles  de  cheveux,  Itères 
et  soyeuses,  fol&trent  autour  du  frootet  sur  la  nuque.  —  L'exé- 
cution, souple  et  moelleuse  dans  cette  peinture,  acquiert  plus  de 
fenneté  et  de  relief  dans  le  portrait  que  Mlle  Jacquemart  a  iait  de 
M.  Benoit  Champy,  en  costume  de  président. 

Il  est  asset  rare  de  trouver  nne  femme  peintre  qui  ait  autant 
de  fermeté  et  de  sûreté  dans  la  main,  que  lîUe  Nélie  Jacquemart; 
niais  il  en  est  plusieurs  qui,  à  défaut  de  vigueur,  savent  mettre 
de  la  grâce  et  de  la  délicatesse  dans  leurs  portraits;  telles  sont 
Mme  Laure  de  OhatUlon,  Mme  Adrienne  Goef&er,  Mme  Lucile 
Doux,  Mlle  Joséphine  Houssay,  et  Mme  Alix  de  Laperelle,  dont  la 
Jetme  fUle  portant  det  fleuri  un  jour  de  fttt,  peut  être  regardée 
comme  un  véritable  portrait. 

H.  Heilbuth  a  peint  dans  la  manière  rembranesque  dont  il  est 
décidément  épris,  un  délicieux  petit  portrait  de  femme  (U^Clay- 
lê^mtr). 

Les  portraits  de  MM.  Pér^pon,  de  Pommayrac,  Loyer,  se  font 
remarquer  par  la  nncérité  de  l'expresBldn  et  le  bou  goût  des  ac- 


Le  portrait  de  Victor  Hogo,  par  M.  Chifflart,  n'est  digne  ni  du 
modèle,  ni  des  œuvres  antérieures  de  l'artiste.  Au  contraire,  celui 
de  Théodore  de  Banville  fait  honneurà  M.  Dehodencq:  c'est  une 
peinture  large,  énergique. 
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I^s  portraitistes  ont  été  particulièremeiil  fovorisés,  cette  aunâe, 
dans  la  diatijhulloa  des  récompenses.  Outre  M.  Lefebvre  et  UUe 
Jacquemart,  on  remarque  parmi  les  médaillés  HM.  Thirion,  Paul 
Cellier,  Glaize  fils,  Lobrichon,  de  Coninck  et  Parrot.  Ces  deux  dei^ 
aiers,  il  est  vrai,  ont  exécuté,  comme  M.  Lefebvre,  de  grandes 
^ures  académiques  qui  ont  dû  peser  plus  que  leurs  portraits 
dans  la  balance  du  jury. 

L'académie  de  H.  de  Coninck  {l'Epreuve}  a  des  chairs  violacées  ; 
mais  le  modelé  est  assez  ferme  et  la  composition  ne  manque  pas 
d'originalité.  L'autre  tableau  de  cet  artiste ,  représentant  ■  trois 
enfants|dans  un  paysage,  ■  est  tout  à  fait  désagréable  :  l'exécution 
est  sèche  et  froide,  et  la  perspective  des  plus  défectueuses.  M .  Parrot 
a  personnifié  VElégie  sous  la  figure  d'une  femme  nue,  rêvant  au 
bord  de  la  mer,  le  bras  appuyé  sur  une  lyre  d'ébëne.  On  peut  lui 
pardonner  ce  morceau  ennuyeux  en  &veur  d'un  petit  portrait 
de  jeune  fille,  d'un  sentiment  gracieux  et  d'une  coloration  très 
fine. 

HH.  Hegnault,  Clément  et  Louis  Arnaud  n'ont  pas  eu  part  aux 
faveurs  du  jury  :  mais  aussi,  pourquoi  s'avisent-ils  d'aimer  la 
lumière  et  les  couleurs  bruyantes,  d'avoir  de  l'originalité,  de  la 
verve,  de  la  franchise,  toutes  qualités  qui  trahissent  la  jeunesse 
et  que  ne  sauraient  priser  des  gens  d'expérience  comme  MM. 
Cabanel,  Lehmann  et  Oérome  ? 

Vous  me  direz  que  H.  Hegnault  a  peint  ime  femme  bien 
vivante,  dont  la  robe  de  velours  cramoisi  se  détache  sur  un 
rideau  écarlate  avec  une  vigueur  extraordinaire  ;  que  H.  Clé- 
ment n'a  pas  déployé  moins  de  hardiesse  dans  le  portrait  d'une 
jeune  demoiselle  vêtue  d'une  robe  de  soie  gris-bleuàtre  et  assise 
sur  un  canapé  rouge;  que  H.  Arnaud  a  représenté,  avec  une 
naïveté  d'expression  et  uue  franchise  de  couleur  tout  à  fait  sédui- 
santes, une  fillette  qui  vient,  accompagnée  de  son'chat  noir,  ten- 
dre un  morceau  de  sucre  à  un  perroquet.  Vous  lyouterez  que, 
par  moment,  il  semble  que  ces  trois  portraits  s'animent  et  se 
remuent  dans  leur  cadre.  —  £h  I  voilà  justement  ce  gui  aura 
afiVayélejuryl 

Les  perroquets  et  les  chats  noirs  n'ont  jamais  plu  aux  classi- 
ques :  passe  pour  les  chats  noirs,  animaux  fantastiques,  s'il  en 
fut  ;  mais  les  perroquets?  —  M.  Hanet,  qui  n'aurait  pas  dû 
oublier  la  panique  causée,  il  y  a  quelques  auuées.  par  son  chat 
noir  du  tableau  d'Ophélia,  a  emprunté  le  perroquet  de  son  ami 
Courbet,  et  Ta  placé  sur  un  perchoir,  à  cdié  d'une  jeune  femme 
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ea  paigDoir  rose.  Ces  réalistes  août  capables  de  touti  —  Le 
malheur  est  que  ce  maudit  perroquet  n'est  pas  empaillé  comme 
les  portraits  de  U.  Cal)anel,  et  que  le  peignoir  rose  est  d'un  ton 
assee  riche.  Les  accessoires  empochent  même  qu'on  ne  remarque 
la  figure;  mais  ou  n'y  perd  rien... 

Le  portrait  de  M.  Emile  Zola  excite  moins  de  colères  que  la 
Femmt  rote  :  on  trouve  que  le  visage  est  encore  d'un  modelé  un 
peu  sec,  faute  de  demi-teintes,  et  que  le  fauteuil  de  tapisserie 
sur  lequel  l'auteur  de  Thérèse  Raquin  est  assis,  n'est  pas  en  équi- 
libre; mais  on  estbien  obligé  de  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  de 
lumière  dans  ce  tableau  et  que  les  détails  —  étoffes,  brochures, 
estampes  —  sont  indiqués  avec  une  largeur  et  une  puissance  peu 
«munîmes. 

H.  Hanet  est  déjà  un  maître  apparemment,  puisqu'il  a  des 
imitateurs;  de  ce  nombre  est  M.  Renoir,  quia  peint,  sous  le 
titre  de  Use,  une  femme  de  grandeur  naturelle  se  promenant 
dans  un  parc;  ce  tableau  captive  l'attention  des  connaisseurs, 
autant  par  l'étrangeté  de  l'effet  que  par  la  justesse  du  ton.  C'est 
ce  que  dans  la  langue  réaliste  on  est  convenu  d'appeler  une  belle 
tache  de  couleur. 

Un  portrait  passablement  excentrique  est  celui  d'une  jeune  flUe 
espagnole,  par  H.  Ricardo  de  los  Rios.  Cette  jeune  ÛUe  est  vue  à 
mi-corps,  les  mains  gantées  et  tenant  un  éventail,  le  visage  enca- 
dré par  une  mantille  de  dentelles  blanches  que  d'énormes  épin- 
gles fixent  sur  le  haut  de  la  tête.  Il  y  a  certainement  du  tîlent 
dans  l'exécution  de  cette  peinture  ;  mais  le  public  s'arrête  de 
préférence  devant  le  tableau  que  le  même  l'artiste  a  intitulé  : 
J^>rès  le  duel,  et  dans  lequel  il  a  représenté  un  homme  étendu  à 
twie,  se  tordant  dans  les  convulsions  de  l'agonie  et  cherchant  i. 
comprimer  avec  sa  main  la  blessure  d'où  s'échappe  son  sang. 

Cette  figure  rappelle  VOrlando  muerto,  de  Velazquei,  qui,  de  la 
galerie  Pourtalës,  est  passé  à  la  National  Gallery.  Le  mouvement 
ut  juste,  expressif,  bien  qu'on  ne  sente  pas  assez  le  corps  sons  les 
vêlements.  La  couleur  est  d'une  grande  richesse  :  le  juste-au- 
oorps  de  velours  vert,  la  culotte  de  velours  noir,  le  manteau  gro- 
seille, les  bottes  molles  à  revers  chamois  et  le  feutre  gris,  forment 
une  symphonie  à  la  fois  éclatante  et  harmonieuse.  A  dire  vrai, 
l'intensilâ  de  l'effet  est  due  en  partie  à  ce  que  la  figure  s'enlève 
sur  un  fond  entièrement  noir,  comme  si  le  duel  avait  eu  lieu 
dans  une  cave . 
H.  Ricardo  de  los  Rios  fera  bien  d'éviter  les  ténèbres  où  H.  Ri- 
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bol  Biifuuil  ubsliiiémmit  si>n  laleiu,  M.  Kibol  est  un  [ii-alicieu  Je 
[iremiûr  uiilre,  il  arcuse  k' lui  avL'u  une  science,  uue  fermeté, 
un  iTlicf  vcaimeiitcxlraurdiiiaires;  maisila  lort  de  ne  demander 
ses  eETels  (ju'Â  i'oppusit ion  violente  des  claira  et  des  ombres. 
Kibeil-a,  qu'il  s'esl  proposé,  dit-on,  pour  modèle ,  ne  s'est-il  pas 
montré  parfois  aussi  lumineux,  aussi  éclatant  qu'un  Véuitienf 

M.  Ribot  a  eu  l'idée  de  mettre  en  scène  une  des  plus  jolies 
fables  de  La  Fontaine,  l'Huître  et  les  Plaideurs  ;  c'était  bien  le  cas 
d'égayer  sa  couleur  par  un  rayon  de  soleil,  de  décrasser  ses  figu- 
res et  de  rabattre  un  peu  de  leur  férocité  habituelle.  Il  n'en  a  rieu 
fait. 

tl.  Vollon  affectionne,  comme  M.  Ribot,  les  tons  les  plus  som- 
bi'es,  et  été  ad  volontiers  sur  ses  toiles  une  sorte  de  patiue  antici- 
pée. Le  grand  tableau  daus  lequel  il  a  représenté,  sous  le  titre  de 
Curiosités,  un  amas  d'armes,  d'annures  et  objets  d'art,  n'en  est 
pafi  moins  une  des  plus  belles  peintures  du  salon,  un  morceau 
digne  des  maîtres  les  plus  babiies  du  genre.  Le  portrait  de  Pitrre 
Plachat,  pécheur  à  Mers,  près  du  Tréport,  se  distingue  aussi  par 
la  vigueur  de  l'eiécution;  mais  on  y  sent  trop  l'imitation  de 
M.  Courbet. 

Le  maître  d'Ornans  doit  être  content  :  il  a  prouvé  que  le  réa- 
lisme n'était  pas  mort 

VAumûne  du  Mendiant  a  soulevé  presque  autant  de  tempêtes 
que  les  Baigneuses.  J'avoue  que  le  premier  aspect  de  ce  tableau  est 
loin  d'être  rassurant.  Le  mendiant  est  liidenx;  sa  léle,  ravagée 
par  la  misère  et  la  vieillesse,  ressemble  k  ces  figures  en  caoutchouc 
auxquelles  le  doigl  fait  prendre,  les  formes  les  plus  excentriques  ; 
ses  haillons  sordides  couvrent  un  corps  qui  n'a  plus  rien  d'hu- 
main. Le  petit  bohémien,  qui  envoie  à  ce  mendiant  généreux  uu 
baiser  en  échange  d'un  sou,  est  affreusement  dépenaillé,  et  la 
mère,  accroupie  au  pied  d'un  arbre,  à  côté  d'une  charrette  à 
chien,  a  une  tournure  de  béte  fauve. 

Une  fois  remis  de  l'impression  pénible  causée  par  la  vue  de  ces 
personnages  sinistres,  si  l'on  examine  la  peinture  avec  quelque 
attention,  on  ne  peut  moins  faire  d'y  reconnaître  des  qualités  de 
premier  ordre.  Jamais  M.  Courbet  n'a  tenu  un  tableau  de  cette 
dimension  dans  une  gamme  aussi  claire,  aussi  harmonieuse; 
jamais  il  n'a  donné  plus  de  vivacité  aux  lumières,  plus  de  trans- 
parence aux  ombres,  plus  de  profondeur  aux  lointains.  Vu  à  une 
cerlaine  distance,  ce  tableau  fait  l'effet  d'une  fenêtre  ouverte  sur 
la  campagne- 


.y  Google 


J>a  grande  peinture  se  meurt,  la  grande  peintore  est  morte...  Ce  n'est  pu 
H.  Odrorae  qui  la  ressuscitera.—  L'ère  de  la  peinture  de  genre. —  AncHto- 
Loeim  :  HH.  B.  Leys,  Lagye,  Jacquet,  Pille,  Cb.  Giraud,  Penguilly  l'Hs- 
ridon,  Bellet-Dupoîaat.—  M.  Zamacota  ;  8.  1. 1»  Favori  du  roi.—  Lu  Jouturt 
i»  Mo-trae,  de  H.  Roybet.—  HM,  Arnold  Scbeffer,  B.  de  Beaumont,  Cal- 
deron. —  Le  rire  en  peinture, —  La  Harangvt  d*  maittrt  Janottu  d*  Brag- 
Mordo.parH,  BoilviD.— UH.  Hîlleniacher.Picou.Cb.Muller.Hay,  Caraud. 
—  Les  bonbons  de  H.  Compte-Colii.—  M.  H.  Baron.—  Les  coups  decanon 
de  H.  V.  Cireud.—  M.  Tissot  :  le  D^umr  et  la  RttraiU  dont  lô  j'ordm  df) 
TuUtriti.—  La  Roma*ct  à  la  mod  t,  de  M.  Wonns,  et  Le  Pat  d*  gavotte,  de 
M.  Viger.—  M.  Gustave  Doré  :  U  NiophyU.—  Les  moines  de  MM.  Muraton 
Legros,  Gide,  Zamacoîs,  Vibert.  —  Les  religieuses  de  MM.  Bonvin  et  Vannu- 
telU. —  Lesjuifb  de  MM,  Moïseet  HerbstofTar.— Lee  protestants  de  U.  Biioa. 
~  Cw  opium  faeit  dormiri  ? 

DeptiÏB  ime  vingtaine  d'années,  nous  entendons,  à  l'ouTerture 
de  cha^e  aalon,  retentir  ces  mots  iugubies  :  la  grande  peinture 
se  meurt,  la  grande  peinture  est  morte  I 

Si  la  grande  peinture  est  celle  qui  fréquente  les  diem  et  les 
héros,  qui  fait  commerce  d'allégories  et  de  symlxtles,  qui  se 
nourrit  d'idéal,  de  style  et  de  toutes  ces  belles  choses  auxquelles 
on  donne  les  noms  les  plus  pompeux,  mais  que  personne  n'a 
encore  su  dé&nir  clairement,  il  îa.nt  avouer  que  la  grande  pein- 
ture est  bien  malade.  Qui  la  guérira?  Sera-ce  M,  Qérome  ou 
H.  Cabanel?  M.  Bin  ou  M.  Puvis  de  Ghavanues?  M.  Jules  Lefebvre 
ou  M.  Bouguereau? 

Les  médecins  ne  manquent  jamais.  Ce  qui  lait  défaut,  —  ce 
n'est  même  pas  la  science  pratique,  —  c'est  l'intelligence  pro- 
fonde du  sujet  que  l'on  veut  traita,  c'est  U  foi  dans  l'art  que 
l'on  exerce,  c'est  rinspiiation.  Qui  donc  est  plus  instruit  que 
31.  Gérome?  Qui  sait  mieux  que  lui  dessiner  une  oreille,  draper 
une  figure,  accuser  avec  adresse  les  moindres  détails?  —  Pe> 
sonne,  me  direz-vous.  —  Eh  bieni  voua  avez  vu  ce  que  M.  Gé- 
rome  a  i^t  du  Calvaire  et  de  ce  pauvre  maréchal  Ney... 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  décadence  des  mythologiades  et  à 
la  décrépitude  du  symbolisme;  mais  il  est  permis  de  regretter 


.y  Google 


—  140  — 

que  l'an  coutemporain  soit  impuissant  à  retracer  les  grands  ^ts 
de  l'hisloire.  Après  cela,  nous  nous  consolerons,  en  songeant 
qu'à  aucuue  époque  ou  a'a  reproduit  avec  plus  de  finesse  et  de 
verve  les  humbles  scènes  de  la  vie  privée,  les  types,  les  mœurs  et 
les  caractères  des  divers  peuples  et  des  diverses  classes  sociales. 

Le  genre,  —  c'est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  ces  représeatationa 
(amilièies  et  à  ces  peintures  ethnc^rapbiques,  —  le  genre  a 
acquis,  dans  ces  dernières  années,  une  importance  dont  noui 
pouvons  être  fieis.  Ces  tableaux  de  la  vie  domestique,  ces  croqnia 
de  mœurs  et  de  caractères  ne  racontent-ils  pas  l'histoire  de 
l'homme  même?  Et  cette  histoire  n'est-elle  pas  aussi  digne  d'in- 
térêt, aussi  féconde  en  enseignements,  que  le  tableau  des  empires 
ensanglantés  par  la  guerre,  que  la  mise  en  scène  de  tels  ou  tels 
personnages  dont  la  naissance  peut-être  a  fait  tout  le  mérite,  le 
crime  toute  l'illustration  ? 

Le  genre  est,  par  excellence,  la  peinture  démocratique,  puis- 
qu'il assigne  le  premier  rang  à  l'individu.  Faut-il  donc  s'étonner 
qu'il  grandisse  si  vite  et  qu'il  menace  d'absorber  l'art  tout  entier? 

Ce  dont  se  tourmentent  la  majeure  partie  des  artistes  contem- 
porains, il  faut  le  recounaltre,  c'est  bien  moins  l'effet  moral  d'un 
tableau  que  l'effet  pictural,  c'eal-à-dlre  l'beureuz  agencement  des 
Ûgures  et  ce  qu'on  nomme,  en  terme  d'atelier,  le  ragoût  des  cou- 
leurs. Aussi,  persuadés  que  notre  costume  moderne  eat  easen- 
tiallement  anti-pittoresque,  affublent-ils  volontiers  leurs  person- 
nages de  défroques  empruntées  aux  siècles  passés. 

Un  des  premiers  critiques  d'art  de  ce  temps-ci,  notre  ami  et 
notre  maître  W-  Bîirger,  bl&mait  l'autre  jour  l'usage  de  ces 
«  déguisements,  ■  comme  contraire  à  l'observation  directe  de  la 
réalité  a  gui  peut  seule  sauver  et  régénérer  l'art.  > 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  préoccupatioo  archéologique  poussée 
à  l'excès  ne  détourne  les  artistes  de  l'étude  de  la  nature  vivante; 
mais  est-il  donc  impossible  d'allier  à  l'exactitude  historique  des 
costumes  et  des  autres  accessoires  la  vérité  des  types  et  des  carac- 
tères, et  d'imprimer  à  l'eosenible  un  cachet  original?  Qu'im- 
porte, d'ailleurs,  au  point  de  vue  spécial  de  l'art,  s'il  se  glisse 
quelques  anachronismes  et  quelques  disparates  dans  une  œuvre 
poétiquement  conçue  et  vaillamment  exécutée!  I^es  vêtements 
moitié  orientaux,  moitié  de  iantaisie,  dont  Rembrandt  a  habillé 
les  personnages  de  ses  prétendues  scènes  bibliques,  n'enlèvent 
rien  assurément  à  la  réalité  puissante  de  ces  figurea. 
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On  sait  avec  quelle  habileté  un  artiste  belge  contemporain, 
H.  Henry  Leys,  restUue  les  mœurs,  les  types  et  les  costumes  fla- 
mands des  quinzième  et  seinème  siècles.  Il  a  adopté,  pour  cette 
tâche  rétrospective,  la  manière  des  maîtres  de  ce  temps-là,  et  il 
s'est  si  bien  approprié  leur  sentiment  naïf  de  la  nature,  leur 
vigueur  et  leur  franchise  d'exécution,  que  l'on  croirait  qu'il  a 
vécu  lui-même  au  milieu  des  gens  dont  il  reproduit  la  physio- 
nomie. Le  Bourgmestre  Laacelot  van  Ursel,  l'ImtaUation  de  la 
Toùon-d^Or,  le  Serment  de  l'archiduc  Charles,  et  les  autres  toiles 
qu'il  a  exposées  au  Champ-de-Mars,  en  1867,  ont  obtenu  un  très 
grand  et  tiès  légitime  succès. 

On  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  eût  beaucoup  d'imitateurs. 

Noua  avons  déjà  cité  MM.  Jules  et  Albert  Devriendt  comme 
ayant  appliqué  aux  sujets  religieux  ce  résurrectionisme  flamand 
qui  nous  y  semble  fort  déplacé.  Nous  concevons  très  bien,  au 
contraire,  que  M.  Victor  Lagye  se  soit  inspiré  de  Quentin  Matsys 
pour  représenter  une  Fiancée  en  Flandre  au  seizième  siècle:  ce 
tableau  est  rempli  de  détails  curieux,  mais  la  touche  est  un  peu 
maigre. 

H.  Gustave  Jacquet,  dans  sa  Sortie  d'armée,  et  M.  Pille,  dans 
sa  Sibylle  de  Clèves  haranguant  les  défenseurs  de  Wittemberg,  ont 
cru  devoir  pousser  l'imitation  des  vieux  maîtres  jusqu'à  repro- 
duire leurs  défauts  de  perspective,  ce  qui  est  par  trop  naif.  Ils 
ont,  d'ailleurs,  calqué  fort  scrupuleusement  leurs  figurée  et  leurs 
costumes  sur  les  images  du  temps.  Les  reitres  et  les  lansquenets 
de  M.  Jacquet  ont  d'excellentes  tournures  ;  ils  joignent  à  la  rai- 
deur gothique  une  crânerie  très  réjouissante.  Ils  ont  de  si  beaux 
pourpoints  à  crevés  I 

H.  Pille  triomphe  dans  les  armures  d'acier  bruni  ;  il  n'oublie 
qu'une  chose  —  d'en  revêtir  des  êtres  bien  vivants.  Les  défenseurs 
.  de  Wittemberg  feraient  merveille,  la  lance  au  poing,  sur  les  che- 
vaux  du  Musée  d'artillerie.  K  tout  prendre,  k  toile  de  M.  Pille 
offre  le  même  genre  d'intérêt  que  celle  dans  laquelle  M.  Charles 
Qiraud  a  peint  la  Galerie  des  arme»  ou  Musée  de  Cluny  :  ce  sont 
des  tableaux  de  nature-morte. 

M.  Penguilly  l'Haridon  est  bisu  excusable  de  faire  de  la  pein- 
ture archéologique  :  il  est  préposé  à  la  conservatioa  des  vieux 
débris  enfermés  an  musée  de  û  plaça  Saint-Thomas-d'Aquin.  Il 
a,  du  reste,  un  talent  très  original  et  un  sentiment  vraiment 
poétique.  Malheureusement,  ses  tableaux  sont  souvent  déparés 
par  la  sécheresse  et  la  froideur  de  l'exécution,  témoin  celui  qu'il 
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a  exposé,  cette  année,  sous  le  titre  de  Promenade  sur  U  bord  de 
la  mer,  et  dans  lequel  il  a  représenté  une  biillanta  cavalcade  du 
seizième  siècle. 

Il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  le  Conteur  d'hUtoire$,  de 
M.  Bellet-Dupoisat.  L'archaïsme  disparaît  ici  sous  la  rudesse  du 
style  et  les  hardiesses  de  la  couleur. 

M.  Zamacoïs  a  entrepris  de  resBosciter  les  nains  et  les  bouffons 
de  cour,  antiquailles  qui  en  valent  bien  d'autres  pour  le  pitto- 
resque, coQune  l'a  prouvé  Velazquez,  le  portraitiste  du  Bobo  de 
Coria  et  du  Nino  de  Vallecas. 

Le  Favori  du  roi,  de  H.  Zamacoïs,  est  un  af&eux  petit  boesu, 
vêtu  d'un  costume  de  soie  à  losanges  bleues  et  rouges,  tenant  sa 
marotte  comme  un  sceptre,  et  accompagné  d'un  lévrier  presque 
aussi  haut  que  lui  ;  il  descend,  avec  un  air  de  sufBsancâ  tout-à- 
fait  comique,  le  grand  escalier  d'un  palais.  Les  courtisans,  rangés 
au  bas  des  degrés ,  s'écartent  respectueusement  pour  laisser 
passer  Son  Insolence  et  lui  font  des  courbettes,  dont  l'affectation 
laisse  percer  une  pointe  d'ironie.  Le  nabot  se  rengorge  et  répond 
aui  flatteurs  par  un  sourira  malin  qui  découvre  des  dents  blan- 
ches, longues  et  crochues.  Gare  aux  morsures,  measeigaeurs  !  — 
Un  hallebardier,  en  sentinelle  dans  la  galerie  qui  règne  au  haut 
de  l'escalier,  jatte  un  regard  de  mépris  sur  le  favori  et  son 
entourage. 

Cette  composition  est  aussi  spirituellement  peinte  que  spiri- 
tuellement conçue.  Le  costume  bariolé  du  nain  éclate  comme 
une  fusée  au  milieu  du  tableau  :  on  dirait  l'apothéose  de  la  lai- 
deur et  de  la  méchanceté. 

Les  Joueurs  de  trictrac,  de  M.  Roybet,  sont  deux  jeunes  pagee 
contemporains  du  fou  de  M.  Zamacoïs.  Us  charment,  comme  ils 
peuvent,  la  vie  oisive  qu'Us  mènent  dans  l'antichambre  royale. 
Assis  sur  des  tabourets,  genoux  contre  genoux  pour  soutenir  le 
damier,  ils  font  assaut  de  grands  jans  et  de  contre-jans.  L'un 
d'eux,  la  Eéte  nue  et  les  cheveux  blonds  flottants,  vient  de  reur 
verser  le  cornet  et  de  jeter  les  dés  ;  à  sa  mine  allègre  et  à  l'air 
légèrement  renfrogné  de  son  adversaire,  on  devine  que  le  coup 
est  décisif. 

Ces  deux  figures  espiègles  sont  peintes  avec  une  précision  et  en 
même  temps  avec  une  largeur  et  une  fermeté  peu  communes. 
Les  têtes  sont  fines  et  expressives  et  les  mains  ont  presque  autant 
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d'esprit  que  les  tôteB.  Les  hauts-de -chausse  collante,  les  pour- 
points k  crevés,  la  toque  de  velours  noir  du  perdant,  la  boite  à 
trictrac,  sont  des  merveilles  de  couleur.  Pourquoi  donc  M.  Roybet 
a-t-il  cru  nécessaire  de  détacher  ses  deux  personnages  sur  un 
fond  presque  noir,  où  s'ébauchent  vaguement  les  dessins  d'une 
tapisserie  gothique  ?  Ce  procédé,  renouvelé  des  Itnebrosi  italiens, 
n'a  pas  seulement  le  tort  d'altérer  la  vérité;  au  point  de  vue 
mtoiede  l'effet  pittoresque,  lia  le  grave  inconvénient  de  donner 
de  la  dureté  aux  lumières  et  une  netteté  coupante  aux  contours. 
Le  tableau  de  M.  Roybet  n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs 
dn  Salon. 

Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  à  l'époque  oii  floriassient  Paul 
Delaroche,  Kobert-Fleury,  Engène  Devéria  et  Ans  autres  maîtres 
du  genre  anecdotique,  M.  Arnold ficheffer  aurait  eu  du  succès  avec 
son  tableau  intitulé  :  Procession  et  cérémonie  funèbre  en  l'honneur 
du  duc  de  Guise,  assassiné  à  Blois.  Cette  composition  est  habile- 
ment ordonnée  et  les  détails  en  sont  étudiés  avec  soin. 

Deux  jolies  femmes  à  peu  près  nues,  accroupies  au  milieu  d'un 
monceau  d'annures,  telle  est  la  Part  du  capitaine  que  M.  Edouard 
de  Beaumont  nous  montre  exposée  sur  la  place  d'une  ville  prise 
d'assant.  Vraie  part  du  lion  autour  de  laquelle  se  presse,  l'fcil 
allumé  par  la  convoitise,  une  bande  de  soudards  qui  ont  dû  se 
contenter  de  proies  plus  vulgaires.  Cette  fantaisie  archéologique, 
qui  n'a  rien  de  pédantesque  assurément,  est  peinte  dans  des  tons 
vifs  et  harmonieiu. 

Comme  peintre  de  mythotogiades,  M.  Edouard  de  Beaumont 
appartientà  l'école  de  l'Albane  :  les  amateurs  de  friandises  porno- 
graphiques n'auront  pas  manqué  de  goûter  le  petit  cadre  dans 
lequel  il  a  représenté,  avec  une  suavité  de  coloris  des  plus  sédui- 
santes, uaB  Léda  étendue  sur  l'eau  et  que  le  cygne  caresse. 

On  n'a  pas  oublié  les  deux  excellentes  toiles  pour  lesquelles 
M.  Calderon  a  obtenu  une  médaille  de  1"  classe  h  l'exposition  uni- 
verselle de  1867.  Nous  avons  admiré  la  netteté,  la  vigueur  et  la 
justesse  de  l'efiel  lumineux  dans  le  tableau  représentant  l'Ambas- 
sade anglaise  à  Paris,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy;  nous  avons 
été  charmé  de  la  gravili''  eiifantiue  de  la  pfîtil^  princesse  désifinéo 
sous  le  titre  de  Sa  Très-Haute  Noble  et  Puissante  Grâce.  Il  y  a  de 
li'ès-grandes  qualités  aussi  dans  le  lablrau  que  M.  Caldei-on  nous 
a  envoyé  cette  année,  o(  (|it'il  intitule  :  le  ftctnur  après  la  victoire. 
Mais  la  galle  qui  accueille  le  triomphateur,  encore  rfvétu  de  sa 
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cuiiasse,  impriine  à  toutes  les  pbTsioaomies  une  expreasioii 
quelque  peu  monotone.  Tout  est  en  liesse  au  château  :  les  fenuneB 
se  pÂmeul,  les  vieux  pareats  se  redressent;  les  serviteurs  s'exta- 
sient ;  le  poupon  lui-môme  sourit  de  loin  au  preux  qui  arrive 
peut-être  de  la  croisade;  il  n'est  pas  jusqu'aux  cbieus  qui  ne 
témoignent  par  de  folles  gambades  la  joie  de  revoir  leur  maître. 

Rien  n'est  malaisé  à  rendre  en  peinture  conune  te  riie.  La 
contraction  des  traiu  produite  par  l'hilarité  dégénère  aisément 
en  grimace.  Quelques  maîtres  cependant  ont  triomphé  de  cette 
difficulté.  Velazquez  et  Franz  Hais  ont  peint  det  buveurs  dont  la 
rire  est  communicatif. 

M.  Boilrin  (un  nom  prédestiné  pour  un  peintre  d'ivrognes) 
s'est  montré  &ançhemeot  comique  dans  sa  Harangue  de  maiatrt 
Janotu»  de  Bragmardo  faicte  à  Garganhia  pour  réclamer  Ut 
cloches. 

Ou  conçoit  que  le  fils  colossal  de  Grandgousler,  que  Ponocrstes, 
■ou  précepteur,  Ëudémon,  son  page,  Gymnaste,  son  écuyer,  Philo- 
time,  son  maître  d'hétel,  u  s'esclaffent  de  rire  tant  profondément 
que  en  cuideut  rendre  l'Ame,  >  à  la  vue  de  ce  «  maîstre  Janotus, 
tondu  à  la  césarine,  vestu  de  son  liripipion  théologal,  »  débitant 
la  superbe  requête  qu'il  a  «  matagraboUsée  pendant  diz-buit 
jouis.  sObl  le  beau  diseur  de  sornettes  I  Obi  la  miriâque  assem- 
blée de  beuveurs  très-illustres  et  de  rouges  museaux  I 

Un  pareil  sujet  ne  pouvait  guère  être  traité  qu'en  manibre  de 
caricature.  M.  Boilvin  s'en  est  tiré  avec  beaucoup  de  verve.  L'exé- 
cution n'a  pas  grande  solidité;  la  couleur  est  appliquée  par 
touches  légères,  vives  et  papiilottantes  ;  mais  la  compontion 
s'accommode  bien  de  cette  peinture  tapageuse. 

Parmi  les  sujets  et  les  types  empruntés  à  la  littérature,  je  ne 
vois  guère  à  citer  que  le  Petit  Jehan  de  Saintri,  de  M.  Hillema- 
cber;  — Molière  à  Versailles,  dsit.  Picou,  composition  bien  agen- 
cée, mais'd'un  coloris  déplaisant,  oËi  sont  groupés  les  principaux 
personnages  du  répertoire  de  MoUère  ;  —  Detdémone,  figure  viola- 
cée, larmoyante etbmentable,  deH.  Ch.  MuUer ;  —  OpMia,  créa- 
tion non  moins  malheureuse,  de  H.  May;  —  deux  scènes  du 
Mariage  de  Figaro,  traitées  par  M.  Caraud  avec  une  gatté  un  peu 
forcéeet  unamourdesaccessoires  quinuitauxpersonnages;  —  la 
Romance  de  Chérubin,  chantée  par  M.  Fécnis  sur  un  ton  de 
fausset  aussi  aigre  que  possible. 
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Les  pomoanes  qai  pretmeat  plaifir  à  lire  là  ffouvelle  Béloise, 
doireot  aavouier  la  peinture  &de  et  prétentieuse  de  H.  Compte- 
Caliz.  Sout  la  eharmiUe  semlile  un  feuillet  détaché  de  ce  roman 
soporifique;  mais  peat-étoe  iaat-il  y  voir  simplement  \'iUtutra~ 
tion  d'une  él^e  de  fiertin  ou  de  Pamy. 

M.  fienri  Baron  tombe  souvent  dans  le  maniérisme  et  la  mib- 
vrerie;  mais  il  se  sauve  par  tas  agrémente  d'une  touche  vive  et 
piquante.  Cette  année,  il  n'a  pas  été  trbs  heureux;  les  figurines 
qu'il  a  groupées  autour  d'un  Bémtier  sont  asseï  gentilles  ;  mais 
son  tableau,  plus  important,  de  l'Arrivée  à  la  villa  d'Esle,  peint 
en  collaboration  avec  M.  Français,  nous  a  paru  froid  et  banaL 
Est-ce  la  faute  du  paysagiste  ou  celle  du  figuiistef 

Laiisons-là  ces  douceurs.  H.  Victor  Giraud  nous  invite  à  assis- 
ter &  un  drame,  le  Retour  du  mari,  une  des  grandes  pitees  à 
succès  du  Salon  de  1668.  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  mais  il  intéresse 
toujours:  c'est  l'étemelle  histoire  du  mari,  de  la  femme  et  de 
l'amant.  Le  mari  n'est  pas  jeune,  U  femme  est  aimable,  l'amant 
a  vingt  ans.  Le  mari,  revenu  d'un  voyage  vrai  ou  simulé,  sur- 
prend sa  moitié  en  tàte-àrtéta  avec  le  gEÛantin.  Cel\ii-ci  chJsrche 
à  se  sauver,  mais  il  est  atteint  d'un  coup  de  pistolet  et  roule  an 
bas  de  l'escalier.  Vous  croyez  le  Hénélas  satîsfoitt  Point  I  U  arme 
un  autre  pistolet  et,  debout  sur  les  marches,  terrible,  hagard.  U 
va  achever  son  rival,  qui  tend  vainement  vers  lui  une  main  sup- 
pliante... Pendant  ce  temps,  que  fait  la  famme?  Elle  s'évanouit, 
la  pauvrette,  les  reins  ployés  sur  la  rampe  de  l'escalier.  N'est-flUe 
pas  charmante  dans  cette  attitude  pâmée  ? 

Un  gai  rayon  de  soleil  éclaire  cette  sc6ne  tragique.  Les  trois 
figures,  étagées  sur  les  degrés  de  l'escalier,  sont  de  grandeur 
naturelle;  tes  costume^  de  l'époque  du  Directoire,  sont  d'une 
couleur  superbe.  Au  reste,  les  moindres  détails  de  cet  intérieur 
bourgecus,  si  soudainement  ensan^anté,  sont  rendus  avec  la  pré- 
cision méticuleuse  qu'un  juge  d'instruction  apporterait  à  rédiger 
un  procëe-verbal. 

Le  principal  défaut  de  cette  composition  est  d'âtre  traité  dans 
des  proportions  épiques.  Si  l'on  accorde  cette  importance  &  un 
fait  dirars,  que  fera-t-on  pour  un  de  ces  événements  qui  changent 
la  face  du  monde?  A  dire  vrai,  U.  Giraud.  un  des  tempéraments 
les  plus  vigoureux  de  notre  jeone  école,  se  trouverait  fort  em- 
pêché s'il  était  réduit  à  dépenser  sa  verve  dans  de  petits  cadres; 
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ailUDt  vaudrait  pour  lui  qu'il  fût  condamna  k  tirer  des  coups  de 
canon  dans  sa  chambre. 

H.  Tissot  a  plus  de  Qnesseque  de  force.  Aussi  lui  sufBt-il,  pour 
se  montrer  avec  tous  ses  avantages,  du  moindre  espace.  Sou 
Déjeuner  réunit,  sous  le  treillage  vert  d'un  âlâgant  cabaret,  un 
incroyable  en  habit  rouge  et  une  dame  de  belle  et  joyeuse  mine. 
Les  physionomies  sont  des  plus  expressives;  les  costumes  et  les 
accessoires  sont  traités  avec  une  Adélité  minutieuse,  dans  cette 
manière  archaïque,  pleine  d'étraogeté  et  de  charme,  qui  a  fait  la 
Téputation  de  M.  Tissot.  Un  pareil  style  n'est  guèra  de  saison, 
sans  doute,  dans  un  sujet  contemporain  :  la  Retraite  dani  le 
jardin  des  Tuileries  déconcerte  d'aïiord  par  son  air  pseudo- 
gothique, mais  on  ne  tarde  pas  à  être  séduit  par  la  bizarrerie 
môme  et  la  naïveté  baroque  de  cette  peinture. 

Revenons  au  Directoire  avec  M.  Worms.  La  Romance  à  la  mode 
a  obtenu  un  succès  mérité  :  un  ténor  sentimental,  en  habit  bleu 
barbeau,  culotte  de  nankin  jaune,  bas  de  soie  blancs  et  jabot  de 
dentelles,  roucoule,  la  tête  penchée,  la  main  sur  le  cœur;  une 
femme,  coiffée  d'un  turban,  l'accompagne  sur  la  lyre.  L'enthou- 
siasme des  auditeurs  est  à  son  comble.  Les  applaudissements 
éclatent. 

M.  Wonns  a  rendu  cette  scène  avec  beaucoup  d'esprit.  Son 
tableau,  d'une  couleur  vive  et  piquante,  méritait  mieux  que  le 
pas  de  gavotte,  de  M.  Viger,  les  honneurs  du  grand  salon  carré. 
Ce  pas  de  gavotte,  dansé  par  la  belle  M"*  Récamier  et  lady  Geor- 
gina  Bedford,  n'en  a  pas  moins  fait  grand  plaisir  aux  badauds, 
enchantés  de  trouver  sur  la  bordure  du  cadre  un  croquis  dési- 
gnant les  divers  personnages  de  cette  danse  historique. 

On  ne  saurait  croire  combien  les  croquis  de  ce  genre  sont  utiles 
pour  captiver  la  foule  et  populariser  les  plus  mauvais  tableaux. 

Le  Néophyte,  de  M.  Gustave  Doré,  n'est  pas  si  loin  qu'on  pour- 
rait le  croire  des  salons  où.  l'on  danse  la  gavotte  et  où  se  chante  la 
romance.  Ce  jeune  novice,  jeté  dans  la  vie  claustrale  par  quelque 
chagrin  d'amour,  est  assis,  dans  la  chapelle  du  couvent,  au  milieu 
d'un  troupeau  de  moines  courbés  depuis  longtemps  par  la  disci- 
pline et  malés  par  l'ascétisme.  Il  dresse  sa  tête  effarée,  et,  les 
yeux  fixés  dans  le  vide,  il  semble  prêter  l'oreille  à  quelque  bruit 
lointain. 

Le  sujet  est  simple  et  poétique,  comme  on  voit,  Ce  contraste 
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de  ragitation  fiéTrense  de  la  jeunesse  et  des  bouiUoaaements  de 
la  passîoD,  avec  la  somnoleDce  de  la  vie  cootemplative  et  la 
morne  sérénité  du  cloître,  a  été  rendu  par  M.  Doré  d'une  façon 
saisissante.  Peut-être  devrions-nous  critiquer  l'exagératioa  de 
quelques  types  et  reprocher  à  l'artiste  d'avoir  trop  compta,  pour 
le  dessin  de  certaines  figures,  sur  sa  merveilleuse  facilité.  Peut- 
être  aussi  Eaudrait-il  le  blAmer  d'avoir  déployé  sa  composition 
dans  un  cadre  énorme.  Maia  ces  défauts  sont  bien  rachetés  par 
l'arrangement  original  de  la  scëoe,  l'ampleur  de  l'exécution,  la 
justesse  et  la  tianquiUité  hannonieuse  du  coloris. 

Jamais  nous  n'avions  vu  tant  de  moines  au  Salon  I 

Ceux  de  M.  Muraton  [k  Prière,  les  Deux  Ermites)  ont  de  belles 
têtes  ascétiques,  et  ceux  de  M.  Legros  [l'Amende  honorable)  ont 
des  mines  d'inquisiteurs,  dont  je  n'augure  rien  de  bon  pour  le 
pauvre  vieux  savant,  agenouillé  et  presque  nu,  auquel  ils  font 
saMr  un  interrogatoire. 

Les  tableaux  de  MH.  Huraton  et  Legros  se  recommandent, 
d'ailleurs,  par  une  exécution  vigoureuse. 

M.  Gide  et  M.  Zamacoïs  nous  introduisent  tous  deux  dans  un 
lUfectoire  monacal  ;  mais  autant  le  premier  a  de  gravité  et  de 
componction,  autant  le  second  est  un  guide  irrévérencieux  et  in- 
discret. M.  Gide  ne  nous  dit  pas  quel  pays  habitent  ses  moines. 
M.  Zamacoïs  assure  que  les  siens  sont  des  trinitaîres  romains. 
N'en  croyez  rien  ;  ces  joyeux  frocards  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
l'abbaye  de  Thélèmes. 

H.  Vibert  rivalise  de  maUce  et  de  galté  avec  H.  Zamacoïs  :  la 
iantaisie  qu'il  intitule  le  Couvent  sous  les  armes,  ou  l'Espagne 
en  1811,  touche  de  bien  près  à  la  caricature.  Vingt  moines,  affu- 
blés d'énormes  gibernes  et  portant  des  mousquets  rouilles,  sont 
alignés  sous  les  arcades  de  leur  cloître;  un  officier  à  grosse 
bedaine  leur  commande  l'exercice  et  un  soldat  leur  sert  de  moni- 
teur. Ces  militaires  improvisés  ont  une  gaucherie  bien  amusante. 
Le  tableau,  de  petite  dimension,  est  peint  d'une  main  alerte  et 
spirituelle. 

Les  Religieuses  à  Rome,  de  M.  Vannutelli,  ont  une  gravité  qui 
n'exclut  pas  la  grâce;  elles  se  promènent  dans  un  paysage  très- 
lumineux,  mais  d'une  aridité  un  peu  triste.  La  Lettre  de  récep- 
tion, de  M.  Bonvin,  noua  conduit  dans  le  vestibule  d'un  couvent 
de  l'ordre  de  Port-Royal.  Deux  jeunes  religieuses  attendent,  au 
pied  d'un  escalier,  les  ordres  de  la  supérieure,  à  qui  une  sœur 
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tourière  Tient  de  remettre  la  lettre.  La  paintan  de  H.  Bonvin  a 
plus  de  solidité  qae  celle  de  M.  Vannntelli,  mais  elle  n'a  pas 
autant  d'éclat.  Ces  deux  artistes  se  valent  d'ailleurs  pour  la 
Ûnesse  de  l'observation. 

Le  catholicisme  n'a  pas  le  privil^  exclusif  de  fournir  aux 
artistes  des  typas  et  des  costumes  pittoresques. 

U.  Moyse  s'est  montré  bon  dessinateur  et  habile  coloriste  dans 
son  tableau  représentant  le  Grand  Sanhédrin  de»  ùraélitet,  «M- 
voqué  à  Paris  U  4  février  1807. 

L'Instmction  religieuse  dans  une  famille  juive,  de  H.  Herbel- 
boffer,  oSre  des  qualités  de  touche  et  de  clair-obscur  qui  dé- 
.  notent  une  préoccupation  de  la  manière  de  Rembrandt. 

U.  Ibion  a  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur  pour  une 
Lettre  de  la  Bible  dans  un  intérieur  protestimt  de  VAlsace.  Com- 
position bien  distribuée ,  physionomies  expressives ,  sentiment 
grave  et  touchant,  dessin  correct  et  précis,  couleur  soUde,  juste, 
harmonieuse  :  telles  sont  les  qualités  de  ce  tableau.  Pourquoi 
donc  sommes-nous  resté  froid  devant  un  ouvrage  de  ce  mérite? 
Pourquoi  lui  avona-nous  préféré  dix  antres,  vingt  autres  pein- 
tures du  Salon?  Pourquoi?...  Cur  opium  facit  dormire^  —  Quia 
est  in  eâ  virlus  dormtiva. 

JeneToodraispasdirequelapeinturedeH.  Brionaune  vertu 
domùtive;  mais,  pour  sûr,  elle  n'a  rien  qui  enlève,  qui  enthon- 
siaame,  qui  éblouisse,  qui  &scine.  Bile  est  sage,  correcte,  tran- 
quille; elle  charmera  les  braves  gens;  elle  n'inspirera  jimuis  de 
violoites  passions. 
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Les  seènes  pariûeniMs  de  M.  Tonlmauche.—  L'CBw^  ifoMlmek*,  de  M.  Am- 

lole  de  Beaulieu. —  U.  Lambron,  artiste  en  mosaïque  et  en  marquetterie. 

Les  Saitimbanqutt ,  deH.  Beyte.—  Les  idylles  de  Mil.  Jules  Breloa,  Feyea, 
Desbrosses.—  H-*  Browne  et  H.  Jundt.—  Bretons  bretoncants  :  HM.  Ad. 
Iieleux,  Lnmiiiais,  Fischer,  K.  Le  Roux,  V.  Vidal,  Hereau.  Clairin,  Dufient. 
— DyDasties  ]rittoresques  des  Jadin ,  des  Daubij^y ,  des  Ueissonier ,  des  Ro- 
bert-Fleury,  des  Paul  Huet.  des  Saint-Jean,  etc.—  Un  pdotre  sans  ancMrM  ; 
H.  Pleury  Chenu. 

T»T>a*  antonr  da  monde.—  Lee  Pyrénées:  H.  B.  Glraud.— L'Bapsgne  : 
HH.  Doré.  Wonns,  Vibert.  Bsbens,  Uérino.  Dejonghe.—  Le  Hanic  :  H  Lan- 
delle.—  L'Algérie  :  HU.  Fromentin,  Huguet,  Washington,  uâgy  et  Châ- 
teau.—Le  Sahara:  H.  Gnillaumet.— L'Bgypte:  UH.  Belly,  Bercbère,  T. 

Prèn^  Conrdouan.  Barry.  et  Uouchot.—  L'Inde  :  H.  de  Toumemine. Ia 

Chine  :  M.  Delamaire.  —  l»  Turquie  :  HH.  Germât .  Pasini ,  F.  Brest. 
—  L'Italie:  HH.  Ziem,  Achenbach  ,  Heoninge,  Reynaud.  Schleainger. 
L.  Rossl .  etc.  —  L'Allemagne  :  UU,  Schloeaser,  Dieffenbach  ,  Jevriberg. 
Horoviti,  Anker,  peintres  d'enfants. —  La  I«ixm  d*  danw,  de  H.  Vautier.— 
La  Hollande  :  HU.  Israëls  et  Bisschop.—  I«  Laponie  :  H.  Bource. 

-  HH.  Corot, Naion,  Chintrenil,  Daubigny,  B.  Breton,  B.  Mkibet. 


Les  petites  scènes  familiàreB  de  H.  Toulmouche  oat  toujours 
beaucoup  de  succès;  on  y  voit  des  femmesai  jolies,  si  gracieuses, 
ai  honuâtement  piovocautes,  si  parisiennes  eu  un  mot,  qu'on 
leur  pardonne  la  frivolité  de  leurs  occupationa.  Et  puis  quelles 
fraîches  toilettes  I  M.  Florent  Willems,  le  célèbre  fabricant  belge, 
a-t-il  jamais  peint  une  robe  de  soie  rose  plus  chatoyante  que  celle 
an  Dernier  coup  (Pœil?  uae  robe  de  velours  ponceau  plus  lus- 
trée et  plus  finement  nuancée  que  celle  du  Jour  de  Piû  ?  Ah  I  si 
M.  Toulmouche  mettait  nu  peu  plus  d'air,  un  peu  plus  de  lu- 
mière surtout,  dans  ses  charmants  tableaux  I 

L'homme  est  un  déshérité,  quoiqu'on  dise  M^  Olympe  Au- 
douard  ;  condamné  à  paraître  en  société  avec  les  vêtements  tes 
plus  monotones,  les  plus  disgracieux,  les  plus  ridicules,  il  est 
réduit,  pour  plaire,  —  en  peinture,  —  à  endosser  les  costumes 
les  plus  extravagants. 

Le  Pierrot  en&riné,  de  H.  Anatole  de  Beaulieu,  a  gagné  tout 
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(le  suite  les  sympathies  du  public.  GeL  aimable  vaurien  arrive  de 
Mabille,  oh  il  s'est  mieux  amusé  sans  doute  que  l'hoaui-able 
M.  Glai»-Bizoin,  mais  d'où  il  rapporte,  lui  aussi,  le  besoin  de  dé- 
vorer quelqu'un  ou  quelque  chose,  qiueretu  quem  devoret.  Qa 
creuse  ti>.nt  de  lever  les  jambes  et  de  pirouetter  toute  une  nuit  sur 
les  mains  I 

A  cet  appétit  féroce,  il  faut  an  mets  colossal.  Notre  Pierrot  a 
choisi  un  Œufd^autruche.  Pour  le  faire  cuire,  il  n'a  qu'une  casse- 
role grande  comme  la  main,  et  pour  le  servir  un  coquetier  déri- 
soire... Un  déà  coudre  pour  vider  une  tonnel  N'importe!  Ventre 
affamé  ne  connaît  pas  d'obstacles.  L'habitué  de  Mabille  plante  son 
œuf  par  la  pointe  dans  la  casserole,  et  le  voilà  écarqulllant  les 
y8U2,  gonflant  les  joues,  attisant  le  feu  avec  la  bouche  autant 
qu'avec  le  soufflet.  Les  charbons  élincellent,  le  fourneau  de  terre 
craque  et  se  fend.  Benvenuto  Cellini,  surveillant  la  fonte  de  sa 
statue  de  Persée,  Bernard  de  Palissy,  jetant  ses  meubles  au  feu 
pour  faire  cuire  ses  fîgulines,  n'étaient  pas  plus  anxieux  que  le 
cuisinier  de  ce  festin  pantagruélique. 

H.  de  Beaulieu  a  peiut  cette  joyeuse  Êuitaisie  dans  des  tons 
riches  et  harmonieux. 

Si  vous  aimez  les  excentricité,  H.  Lambron  vous  en  régalera. 
Cet  artiste  dépense  une  adresse  prodigieuse  à  exécuter  les  baro- 
queriea  les  plus  propres  à  violenter  l'attention  du  public.  Ses 
deux  tableaux  du  Salon  de  1668  sont  des  chefs-d'œuvre  de  mau- 
vais goût. 

Dfutsl'uu,  un  Clmon,  en  habit  roi^  et  perruque  carotte,  tient 
à  la  main  un  violon  et  se  penche  avec  des  airs  de  dilettante,  vers 
un  cahier  de  musique  placé  sur  un  pupitre.  Dans  l'autre,  un  Ar- 
lequin, aussi  grave  que  possible  sous  son  masque  noir  qui  gri- 
mace, est  occupé  à  juger  le  Différend  survenu,  à  propos  d'une 
souris,  entre  un  chat  et  un  chien  qu'il  tient  par  la  peau  du  cou 
et  qu'il  met  face  à  face. 

Ces  deux  pitres  grotesques,  dessinés  d'ailleurs  avec  une  fi- 
nesse peu  commune,  auraient  suffi  pour  nous  amuser  un  instant 
de  leurs  lazzi.  M.  Lambron  a  cru  les  rendre  plus  intéressants  en 
les  peignant,  l'un  sur  un  fond  de  mosaïque  en  marbre,  l'autre 
sur  un  fond  de  marquetterie  en  bois.  Or,  telle  «st  l'habileté  avec 
laquelle  ces  deux  fonds  sont  exécutés  que  l'on  se  demande  si  les 
ligures  ne  sont  pas  destinées  simplement  à  les  faire  valoir.  On 
nous  accordera,  eu  tout  cas,  que  ce  sont  là  plutôt  les  productions 
d'un  iaduslriel  de  talent  que  les  œuvres  d'un  vérit^e  artiste. 
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L'humour  n'exclut  pas  le  sentiment  poétique.  Un  débiilaiU, 
M.  Beyle,  irèa  comique  dans  un  croquis  d'Anglais  (Aofi  !  1)^  a  su 
éli-e  émouvant  dans  une  petite  toile  où  il  a  représenté  un  vieux 
saltimbanque  et  un  jeune  acrobate  qui  n'ont  pu  obtenir  l'autori- 
sation de  donner  une  séance  sur  la  place  d'un  village,  et  à  qui  cette 
Pei-missitm  refusée  cause  de  légitimes  angoisses.  Conuneut  sou- 
peroat-ils,  s'ils  ne  travaillent  pas? 

L'art  contemporain  a  deux  grands  poètes  :  François  Millet  et 
Jules  Breton.  Tous  deux  célèbrent  lesoccupationsde  la  vie  rurale; 
le  premier  avec  une  sorte  de  mélancolie  sauvage;  le  secondavecune 
gravité  émue,  unegi-dce  austère,  uuesimplicité  épique.  H.  Millet 
n'a  rien  exposé  cette  année,  à  notro  grand  regret,  mais  nous 
avons  eu  deux  tableaux  de  M.  Breton. 

Les  Femmes  récoltant  des  pommes  de  terre,  forment  un  groupe 
plein  d'élégance  et  de  style  dans  sa  rusticité,  qui  s'enlève  puis- 
samment sur  un  fond  de  paysage  plat  et  solitaire,  et  un  ciel 
moelleux  où  Qotteat  de  légers  nuages  teints  en  rose  par  le  crépus- 
cule. L'actioD  de  ces  femmes  est  bien  simple  :  l'une  d'elles,  ac- 
croupie, vide  ime  manne  pleine  de  pommes  de  terre  dans  un  sac 
qu'une  autre,  debout  et  de  profil,  tient  ouvert.  Sous  le  pinceau 
du  poêle,  le  motif  a  perdu  toute  sa  vulgarité  :  ces  deux  paysannes 
d'une  réalité  si  profonde,  ont  des  attitudes  d'une  imposante  gra- 
vité et  d'une  noblesse  que  n'aurait  pas  dédaignée  la  statuaire 
antique. 

Laseconde  compositionde  M.  Breton  est  plus  touchante  encore  : 
danslejai-din  d'une  habitation  rurale,  une  jeune  servante,  pau- 
vremenl  vôtue,  s'est  baissée  pour  respirer  le  parfum  d'un  Hélio- 
trope ;  elle  attire  à  elle  doucement,  presque  avec  timidité,  la 
Heur  qui  ne  se  tourne  que  vers  le  soleil.  La  couleur  de  ce  tableau 
est  fine,  distinguée  ;  nous  aurions  désiré  seulement  un  peu  plus 
de  lumière  dans  le  fond. 

Est-ce  que  ces  deux  toiles  ne  sont  pas  cent  fois  plus  intéres- 
santes que  les  pa5tora/e£  antiques  de  MM.  Bouguereau  et  con- 
sorts? 

L'Idylle  de  M.  Eugène  Feyen  n'a  rien  de  commun  avec  les  tra- 
ductions de  Longus  par  M.  Lévy.  Un  jeune  paysan,  champenois 
ou  lorrain,  —  fait  une  déclaration  d'amonr  à  une  fillette  en  cape- 
line rouge,  assise  près  de  lui.  Sur  un  mur,  et  qui  sourit  genti- 
ment en  détournant  la  tête.  Une  exécution  délicate  sans  miè- 
vrerie et  un  coloris  agréable  ajoutent  à  l'attrait  de  cette  petite 
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M.  Jean  Desbrœses  a  tu  de  près  les  paysans  et  les  peint  avec 
une  sincérilâ  naive.  Ses  deut  épisodes  de  la  moisson,  le  Repot  et 
le  Secret,  ont  une  saveur  agreste  dont  nous  avons  été  charmé. 

Céline  et  la  tœur,  de  H"  Henriette  Browne,  sont  deux  jeunes 
villageoises,  deux  oipheUnes  :  l'aînée  gui  verse  des  larmes  a  un 
type  d'un  caractère  assez  original  ;  mais  l'autre  est  peinte  avec 
une  indécision  extrême.  A  cette  toile  de  grande  dimension,  je 
çT^releBéveil  des  enfants,  peut  tableau  ttte  gradeux  et  trte 
lumineux,  pour  l'exécution  duquel  H"*  Browne  semble  s'être 
inspirée  d'une  cliarmante  peinture  (le  Ramoneur),  exposée  en 
1867,  au  Champ  de  Mars,  par  un  artiste  anglais,  M.  Hardy. 

H.  Jundt,  de  Strasboui^,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  fiantai- 
sies  frisant  la  caricature,  —  la  Vénus  de  Milo,  le  Retour  du  con- 
cours régional,  —  s'est  mis  depuis  quelque  temps  à  traiter  de> 
sujets  sérieux  ;  il  n'a  rien  perdu  pour  cela  de  sa  verve  et  de  son 
originalité.  Ses  deux  paysanneries  alsaciennes,  l'Heure  de  ^Of- 
fice et  Marguerite,  ont  été  justement  remarquées,  la  seconde  sur* 
tout.  —  Marguerite,  belle  et  robuste  &lle  des  champs,  est  venoe 
bire,  en  plein  air,  sa  toilette  du  matin  et  rafraîchir  son  visage  à 
l'eau  courante  qui  va  alimenter  le  lavoir  :  les  pieds  dans  l'herbe 
humide  de  rosée,  le  corsage  eatr'ouvert,  les  bras  levés,  elle  ar- 
range maintenant  sa  chevelure.  Les  vapeun  de  la  nuit  couvrent 
encore  la  campagne  d'une  gaie  d'argent,  et  laissent  à  peine  entre- 
voir, sur  la  gauche,  une  chaumière  abritée  soos  les  arbres. 

La  mode  n'est  plus  guère  aux  scènes  bretonnes,  et  il  îaoX  ïàaa 
le  dire,  les  maîtres  du  genre  ne  font  rien  pour  l'y  ramener. 

M.  Adolphe  Leleux,  le  chef  du  clan,  néglige  les  Ûgures  pour 
soigner  le  paysage,  —  témoin  sa  RécoUe  des  ntfiae,  dont  la  cou- 
leur est  assez  lumineuse.  H  a  exposé  aussi  nn  portrait  de  femme 
largement  et  vigoureusement  peint,  mais  où  il  n'a  que  trop  laissé 
percer  l'accent  armoricain,  en  donnante  son  modèle  l'attitude 
gauche  et  la  mine  eflkrouchée  d'une  âltede  Scaérou  de  Bannalec, 
à  qui  un  gars  £dt  l'offre  de  son  cœur. 

M.  Luminaia  pousse  la  rusticité  jusqu'à  la  lourdeur,  l'éner- 
gie jusqu'il  la  grossièreté  dans  ses  Braconniers  et  ses  Deux  Ri~ 
vaux;  H.  Fischer  a  complètement  manqué  le  fond  de  son  tableau 
représentant  un  Barbier  ambulant  installé  en  plein  air.  M.  Vin- 
cent Vidal,  dans  son  Taupier  breton,  rachète  l'insignifiance  da 
sqjet  par  la  Qnesse  du  coloris.  M.  Eugène  Le  Roux  a  fait  preuve 
d'une  émotion  sincère  dans  sa  composition  intitulée  :  Avant  r«n~ 
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sevetissement;  mais  nous  y  voudrions  uiil- ((tiileiir  [jliis  cliaiide, 
plus irauspHTtiate.  Il  y  a  de  l'originalilé  eL  une  sauvagerie  ua^eE 
poétique  daus les  l'if/eurj  de  mer.  du  M.  Victor  Clairiii.  et  daiiii  la 
Roche  Mœirice,  le  soir,  deU.  Yaii'Uargeot. 

Uoe  compositioa  tout  à  fait  saisissaute  et  bien  digne  de  la  mé- 
daille qui  lui  a  été  décernée  est  celle  dans  laquelle  M.  Jules  Jlé- 
reau  a  représenté  des  Ramatseun  de  varechs  ;  la  mer  et  le  ciel , 
tourmentés  par  la  tempête,  sont  d'une  couleur  puissante  et  har- 
monieuse. 

Les  Vanneaiet  à  Kérily  de  M.  Daubigny  âls,  et  les  Brûleutes  de 
varecAtde  M.  Jadia  âls,  ne  brillent  pas  précisément  par  le  dessin, 
mais  elles  sont  peintes  avec  assez  d'énergie. 

H.  Daubigny  Ûls  a  été  médaillé  ;  M.  Jadin  âls  ne  peut  manquer 
de  l'être  prochainement. 

Si  la  peinture  était  un  métier  aussi  mauvais  qu'on  veut  bien  le 
dire,  nous  ne  verrions  probablement  pas  tant  de  peintres  mettre 
une  palette  entre  les  mains  de  leurs  enfants.  Je  sais  bien  que  ces 
enfanta  béuéûcient  en  générai  do  l'illustration  de  leurs  pères, 
qu'ils  sont  sûrs  d'être  lancés,  appuyés,  patronnés.  Mais  encore 
faut-il  qu'ils  aient  du  talent  2iour  conquérir  définitivement  les 
su&agesdnpubhc;  or,  ou  peut  hériter  d'un  cttdteau,  d'une  ferme, 
d'une  caudidatui'e  au  Corps  législatif,  d'un  emploi  supérieur  dans 
une  administration  pubUque  ;  mais  la  talent  u'est  pas  chose  qui 
se  transmette  par  voie  héréditaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  de  nombreuses  d;^nasties  artis- 
tiques sont  eu  voie  de  formation.  Outre  la  dynastie  des  Dau- 
bigny et  celle  des  Jadin,  nous  avons  i-eucoutré  au  Salon,  celles 
des  HeisBonier,  des  Robert-Pleury,  des  tilaize,  des  Qiraud,  des 
PaulUuet,  des  Saint-Jean.  Meissonier  II,  Kobert  Fleury  II,(îlaize 
n  ont  exposé  de  fort  bons  portraits,  ma  foil  Giraud  II  est  l'auteur 
du  Aelour  du  mari,  qui  a  eu  tant  de  succès;  Paul  Huet  II  exécute 
des  tableaux  de  chasse:  Saint-Jean  II  a  peint,  dans  le  goût  de 
Cliardiu,  des  figures  de  grandeur  naturelle,  —  la  Pareste  et  VÉlé, 
—  qui  ne  sont  pas  d'un  dessin  irréprochable,  maisqui  promettent 
un  coloriste  assez  franc. 

H.  Fleury-Chenu,  ^ève  de  l'école  lyonnaise,  comme  M.  Salnlr- 
Jeau,  se  paaee  fort  bien  d'ancêtres  :  ses  deux  tableaux,  la  Prome- 
nade, le  soir  et  le  Coup  de  l'étrier,  doivent  être  cités  au  nombre 
des  meilleurs  ouvrages  du  Salon,  autant  pour  la  sincérité  de  l'im- 
preaaiou,  que  pour  la  netteté  de  la  touche  et  la  justesse  de  la 
couleur. 

10 
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M.  Kugèue  ûiraud,  —  in  père  de  liiraud  II,  iiuus  conduit  aux 
Pyréaéea,  et  noua  fait  voir,  ii  la  Sortie  des  Vipres,  dea  Béarnaises 
au  costume  pittoreaïue. 

Avec  M.  Brisaol  deWarville,  —  dont  le  graud-përe,  le  célèbre 
girondlu,  s'occupait  de  toute  autre  chose  que  de  fonder  une 
dynastie,  —  nous  passerons  la  frontière,  à  la  Douane  de  Laruns. 

Et  maintenant  que  nous  avons  quitté  la  France,  nous  allons 
exécuter,  s'il  vous  plaît,  un  voyage  à  toute  vapeur,  qui  nous  en- 
traînera en  Chine  et  en  Laponie. 

Les  guides  ne  nous  manquent  pas  en  Espagne,  et  nous  pouvons 
nous  fier  à  eux. 

Personne  ne  connaît  miens  les  gitaiios  que  M,  Gustave  Doré,  et 
ne  reproduit  avec  plus  de  verve  leurs  physionomies  farouciies, 
leurs  attitudes  nonchalanles  (la  Sieste-]. 

M.  Worms,  le  spirituel  auteur  de  la  Romance  à  la  mode,  nous 
fait  entendre  une  sérénade  (  la  Ronda)  donnée  sous  les  fenèti-es  de 
quelque  bruue  Andalouse,  M.  Vihert  nous  montre  un  Barbier 
a>n6u^anf,  en  train  de  hàbler  avec  un  llàneur,  tandis  qu'un  paysan 
savonné  jusqu'aux  yeux  et  tenant  des  deux  mains  l'armet  de 
Mambrin,  attend  le  bon  plaisir  du  bourreau. 

Les  Gitanos  de  Alcala  de  Henarez,  de  M.  Ësbens,  sont  llnement 
peints  dans  la  manière  de  M.  Worms.  he  Matador  de  M.  Igoazio 
Merino  se  drape  dans  son  manteau  avec  une  crâuerie  superbe. 
J'aime  moins  l'aficionado  aux  longs  cheveux  et  la  blonde  manula 
que  le  même  artiste  a  représentés,  fêtant  VAmoar  et  le  vin,  —  le 
vin  beaucoup  plus  que  l'amour,  ce  semble.  Cette  fillette  langou- 
reuse et  bachique  doit  s'être  esquivée  de  quelque  bouge;  elle  n'a 
jamais  iréquenléV Allée  des  Amoureux,  à  Gibraltar,  où  M.  De- 
jonghe  nous  fait  voir  une  belle  senorita,  arrivée  la  première  au 
rendez-vous. 

De  Gibraltar  à  Tanger,  il  n'y  a  qu'une  enjambée,  —  une  en- 
jambée d'Henmle. 

La.Pemme  mauresque,  de  M.  Landelle,  —  ligure  grande  comme 
naturL>,  —  ne  vaut  pas  le  petit  Charmeur  de  serpents  et  les  inté- 
rieurs de  prisons  marocaines,  si  finement  traités,  que  cet  ai-tiste 
avait  exposés  an  Champ -de -Mai's,  en  1867. 

L'Algérie  a  inspiré  plusieurs  taTDleanx,  Nous  avons  déjA  cité  les 
Arabes  attaqués  par  des  lions,  de  M.  Fromentin.  La  Tribu  saha- 
rienne se  rendant  à  une  fête  nationale,  de  M.  Washington,  est  un 
pastiche  très-réussi  de  Chassériau  qui  imitait   lui-mdme  Dela- 
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croix.  M.  Victor  Huguet  a  peint  daiis  ua  sentiment  bien  original 
des  Chameaux  au  pâturage,  sons  la  gardti  d'nn  jeune  Kabyle, 
et  les  Ruines  d'un  aqueduc  romain  aux  envirojis  de  Cherchell.  Ce 
dernier  tableau  aurait  mérité  d'être  distingué  par  le  jury;  la 
composition  est  des  plus  pittoresques;  rarcbiteclura,  dessinée 
avec  une  précisloa  remarquable,  est  d'une  belle  couleur  dorée  ; 
l'air  et  la  lumière  circulent  dans  le  paysage. 

L'Abreuvoir,  de  M.  Jules  Magy ,  et  la  Citerne  romaine ,  de 
H.  Chataud,  possëdeat  auBsi  des  qualités  de  couleur  dignes 
d'élc^es. 

M.  Guillaumeta  rendu  d'une  manière  saisissante  reffix>yable 
solitude  du  Sahara  :  l'océan  de  sable  se  déroule  à  perte  de  vue, 
morne,  lugubre,  offrant  à  peine  quelques  ondulations  creusées  ça 
et  là  par  le  souffle  du  simoun.  A.u  premier  plan  glt  le  squelette 
d'un  chameau,  sinistre  point  de  repère  pour  les  voyageurs  qui 
,  s'aventurent  dans  cette  immensité.  Et  voici  justement  qu'aux 
dernières  limites  de  l'horizon  apparaît  une  caravane  enveloppée 
dans  las  vapeurs  roses  du  soleil  levant. 

L'Egypte  nous  réserve  des  fulgurescences  et  des  éblouissementa 
non  moins  terribles  que  ceux  du  Sahara.  HM,  Belly,  Berchère, 
Théod.  Frère,  Barry,  Gourdouan,  n'ont  pas  craint  de  les  aOronter 
et  les  fixent  sur  la  toile  avec  autant  d'habileté  que  de  conscience. 
Le  Soir  en  Egypte,  de  H.  Belly,  a  droit  à  une  mention  spéciale  : 
l'efiét  de  soleil  couchant  qui  empourpre  un  massif  de  grands 
arbres,  a  une  intensité,  une  puissance  prodigieuses. 

Les  figures  sont  généralement  sacrifiées  ailx  détails  du  paysage 
dans  les  tableaux  des  artistes  que  nous  venons  de  citer.  Elles 
jouent,  au  contraire,  le  principal  rôle  dans  ceux  de  H.  Mouchot  : 
les  Femmes  fellahs  sur  les  borda  du  Nil  ont  l'élégance  et  la  majesté 
des  canéphores  antiques;  — les  badauds  grecs,  juifs,  arméniens, 
abyssins,  groupés  à  l'iutérieur  et  sur  la  porte  d'un  café  du  Caire, 
et  que  cherche  à  égayer  un  Montreur  de  singes,  sont  croqués  avec 
infiniment  d'esprit.  Personne,  depuis  Decamps,  n'a  reproduit 
aussi  finement  que  M.  Mouchot  les  types  des  diverses  races  orien- 
tales. 

J'ignore'si  M,  de  Tournemine  a  peint  d'après  nature  ses  char- 
mantes scènes  indiennes,  —  la  Halte  et  le  Retour  de  chasse,  —  ob 
des  éléphants  gigantesques  sa  profilent  majestueusement  sur  des 
ciels  d'une  couleur  tendre  et  harmonieuse.  Mais,  ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  que  H.  Théodore  Delamarre  n'a  jamais  mis  le  pied 
dans  le  Céleste-Empire,  dont  il  iuterprète  les  types,  les  mœurs, 
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les  couliimes  avec  uim  fidélité  si  scrupulousp,  dil-od,  —  avec  un 
ta lenl  artistique  si  distingué,  ajouterons-uoiis. 

Cu  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  les  modèles  vivants  et  encore  moins 
les  accessoires  qui  fout  défaut  à  M.  Deiamarre  pour  exécuter  ses 
intéressants  tableaux.  Nous  coudoyons,  à  tout  instant,  des  Chinois 
sur  le  boulevard  et,  depuis  la  prise  du  fameux  Palais  d'été,  Paris 
regorge  de  chinoiseries.  Au  reste,  si  les  œuvres  de  M.  Delamarre 
font  le  voyage  de  Pékin,  comme  je  n'en  doute  pas,  elles  doivent 
par^tre  d'une  réalilé  brutale  aui  amateurs  habitués  aux  fan- 
taisies de  Kao-Hiao,  de  Ou,  de  Lam-Quoy  et  autres  peintres 
indigènes. 

Revenons  en  Europe. 

Un  artiste  hongrois,  M.  Cermak,  nous  arrôte  sur  le  chemin 
-  â'Andriuople,  où  sout  groupées  des  Jeunes  filles  chrétiennes  de 
r Herzégovine,  conduites  en  esclavage  par  les  bachi-bouiouks.  L'ar- 
rangement de  la  composition  est  un  peu  théâtral;  mais  les 
^ures  sont  d'un  beau  style  et  la  peinture  a  de  la  force,  de  l'har- 
monie. 

Les  Vues  de  Constantinople,  de  MM.  Pasini  et  Fabius  Brest,  sont 
pleines  de  détails  piquants.  M.  Bre'^t  a  exposé  aussi  une  Vue  de  la 
Piazetta  de  Venise,  qui  contraste  par  la  netteté  des  indications 
avec  la  brillante  fantaisie  que  M.  Ziem  prétend  être  une  Vue  du 
Grand  canal.  Je  n'ai  jamais  vu  les  lagunes  que  dans  mes  rêves  et 
dans  les  spleudides  descriptions  de  T.  Gautier;  mais  je  connais 
bien  le  Vieuœ  port  de  Marseille,  et  Je  puis  certifier  qu'il  ne  res- 
semble guère  à'  l'image  flamboyante,  rutilante,  étincelante,  que 
nous  en  a  donnée  le  peintre  du  Grand  canal.  M.  Ziem  est  un 
enchanteur  :  tout  ce  qu'il  touche  se  change  en  rubis,  eii  topazes, 
eu  saphira.  C'est  bien  amusant,  —  au  théâtre. 

Vérone  au  clair  de  lun$,  de  M.  Uennings,  Une  rue  de  Torre- 
del-Greco  et  la  Campagne  de  Rome,  de  M.  Oswald  Achenbacht 
appartiennent  aussi  au  domaine  de  la  féerie,  ce  qui  ne  nous  em- 
pêche pus  de  reconnaître  les  grandes  qualités  d'exécution  déployées 
dans  ces  trois  tableaux, 

La  société  de  bienfaisance  italienne  qui  a  dépensé  un  zèle  si 
louable  pour  rapatrier  les  nuées  de  piiTerari  et  de  jeunes  men- 
diants qui  avaient  iiioudé  Paris,  !\  l'époque  de  l'E.t position  uni- 
verselle, devrait  bien  purger  nos  expositions  de.-i  innombrables 
images  que  nous  a  values  cette  inondation.  Nous  demanderions 
grAce  toutefois  pour  les  tableaux  de  MM,    Schlusinger  (Seule   à 
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l'atelier),  Gaston  Saint-Pierre  {Cache-cadte),  Giacomotti  (la  Der- 
nière épingle  de  Carméta),  Jamee  Bertrand  (la  Sérénade],  Meunier 
[VEsealier  (/e  Terto/o),  Paul  Saalai  (la  Sca/a  $anfa),  Jules  Salles 
fltaliennej,  et  surtout  pour  les  compositions  si  originales  et  si  co- 
lorées de  M.  Reynaud,  iâ  Sœur  aînée  et  les  Vanneuses  à  Capri. 

Les  petites  scènes  de  mœurs  romaines,  de  MM.  Lucio  Rossi  et 
Simonetti,  méritent  aussi  l'attention  :  elles  sont  finement  obser- 
vées et  exécutées  avec  verve. 

Les  Allemands  ont  uu  talent  particulier  pour  peindre  les 
enfauls.  tiH.  Knaus  et  Lasch,  les  maîtres  du  genre,  n'ont  rien 
ezposé.  Mais  les  mères  ont  dû  regarder  avec  plaisir  la  Récréation 
de  M.  Dieffenbach,  les  Pe(i(s/ume«rsdeM.SchIoesser,  le  Premier 
jour  d'école  de  M.  Jernberg.  Ce  dernier  peintre  est  né  en  Suède, 
mais  il  travaille  à  Dusseldorf. 

La  petite  Coquette  sans  le  savoir,  de  M.  Horovltz,  artiste  hon- 
grois, est  charmante  aussi,  et  les  deux  scènes  enfantines, — le 
Hochet  el  la  Sœur  ainée.  —  de  Af .  Anker,  peintre  suisse,  ont  beau- 
coup de  naïveté  et  de  grâce. 

Un  autre  artiste  suisse,  M.  Benjamin  Vautier,  que  réclame 
encore  l'école  de  Dusseldorf,  soutient  dignement  la  réputation 
qu'il  s'et>t  acquise  aux  précédentes  expositions  :  la  Première  leçon 
de  danse  au  village  eût  gagné,  peut-être,  à  être  peinte  avec  plus 
de  vivacité  et  de  chaleur  ;  mais  CDmment  ne  pas  applaudir  à  la 
netteté  spirituelle  du  dessin,  à  la  vérité  des  types,  à  la  finesse 
d'expression  des  physionomies  et  des  attitudes  ? 

H.  Georges  Saal,  de  Coblenz,  fera  bien  de  revenir  à  la  [>einture 
des  Clairs  de  lune,  dans  laquelle  il  est  de  première  force.  La 
grosse  plaisanterie  qu'il  intitule  VIndiscret  (un  ours  qui  regarde 
peindre  un  artiste  au  miheu  des  monlagnes) ,  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  la  charge,  et  le  Départ  des  conscrits  ne  sort  pas  de  la 
banalité. 

H.  David  Blés,  de  la  Haye,  a  de  l'esprit,  mais  il  l'affiche  trop. 
Son  tableau  la  Nourrice  et  les  grands  parents,  fait  l'effet  d'un 
vaudeville  dans  lequel  chaque  trait  est  souligné  et  mis  en 
musique. 

Deux  compositions  aussi  finement  peintes  que  naïvement 
observées  sont  les  Dormeuses  (une  vieille  femme  et  une  vieille 
chatte)  de  M.  Israels,  et  la  Brouille,  de  M.  Bisschop.  M.  Israelsel 
M.  Bisschop  sont  les  deux  mattn^s  lt;s  pins  habiles  do  l'école  hol- 
landaise contemporaine. 
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Un  Belge,  M.  Heari  Boureè,  nouB  emmène  en  Laponie;  son 
Camp  aua:  environs  de  Karasjok  et  ses  Lapons  gardant  leurs 
troupeaux  de  rennes  ne  sont  pas  seulemeat  d'intéressantes  études 
ethnographiques;  ce  sont  les  œuvres  d'un  coloriste  de  franche 


Nos  pérégrinations  sont  terminées.  Le  pays  natal  nous  sourit  et 
nous  appelle.  Salut,  magnifiques  ombrages  arrondis  comme  des 
dûmes,  grands  arbres  élancés  comme  des  flèches  gothiques,  prai- 
ries verdoyantes  où  ruminent  les  bœufs  roui  et  les  blanches 
génisses,  étangs  profonds  où  le  soleil  se  mire,  ruisseaux  limpides 
rayant  comme  des  rubans  d'argent  le  velours  vert  des  prés  ! 

M.  Corot  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  dans  son  ifaltn  à 
Ville-d'Avray;  une  brume  argentine  s'élève  lentement  au-dessus 
d'un  marécage  et  enveloppe,  comme  une  gaze  mouvante,  les 
arbres  qui  frissonnent  et  les  touffes  de  joncs  parmi  lesquelles 
pataugent  deux  vaches  blanches  gardées  par  une  petite  paysanne. 
On  ne  saurait  imaginer  un  effet  d'une  fraîcheur  plus  exquise  ; 
mais  OD  tremble  que  le  soleil  ne  vienne  pomper  ces  vapeurs 
légères  et  ne  fasse  disparaître  du  même  coup  les  arbres,  les  joncs, 
les  vadiea  et  la  bergère  I 

La  l^èreté  de  la  couleur,  la  largeur  de  la  touche,  la  sobriété 
des  détails,  la  simplification  extrême  de  l'effet,  au  moyen  desquels 
U.  Corot  obtient  les  résultats  les  plus  surprenants,  ont  séduit  une 
foule  d'artistes  qui  n'y  ont  aperçu  que  des  procédés  commodes, 
autorisant  toutes  les  négligences  et  toutes  les  Incorrections  du 
dessin.  Imitateurs  maladroits  qui,  sous  prétexte  de  rendre  telle 
ou  telle  impression  de  la  nature,  n'exécutent  que  des  ébauches, 
des  pochades. 

Nous  n'entendons  pas  confondre  M.  Nazon  avec  ces  impuissants 
du  paysage  ;  nous  connaissons  de  lui  des  œuvres  qui  attestent  'Un 
effort  viril  ;  mais  son  tableau  de  cette  année,  le  Crépuscule,  est 
une  composition  par  trop  sommaire  qu'il  aurait  pu  sa  dispenser 
d'envoyer  au  Salon  :  on  y  trouve  une  impression  harmonieuse  et 
poétique,  sans  doute,  mais  si  vague,  si  indécise,  qu'au  moindre 
souffle,  semble-t-il,  elle  va  s'évanouir. 

M.  Chintreuil  s'en  est  tenu  pendant  longtemps  à  celte  taçou 
débile,  poitrinaire,  de  reproduire  la  nature;  il  y  apportait,  à  la 
vérité,  une  émotion  naïve,  une  tendresse  poétique  qui  n'étaient 
pas  sans  charibe. 
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Il  De  s'eat  pas  contenté  d'être  le  Milleroye  du  pays^e. 

Abandonnant  enfin  les  brumes  malsaines  où  il  s'était  égaré  à  la 
poursuite  de  Corot  l'insaisissable,  il  a  pris  la  nature  corps  4  corps, 
et  il  est  parvenu  à  la  fixer  sur  la  toile  avec  franchise  et  énergie. 

Le  Lever  de  l'aurore  après  une  nuit  d'orage  est  l'œuvre  d'un 
maître  :  au  premier  plan,  une  eau  tumultueuse,  grise  et  lourde; 
à  gauche,  sur  la  rive,  de  grands  arbres  échevelés  au  pied  desquels 
est  amarré  un  batelet  que  la  vague  ballotte  ;  à  droite,  un  coteau 
sombre  ;  à  l'horizon,  au  fond  de  la  vallée,  quelques  bandes  d'une 
pourpre  éclatante  rayant  le  ciel  livide.  Effet  juste,  imposant, — 
j'allais  dire  pathétique. 

L'Ondée  est  moins  sinistre  :  des  champs  de  sainfoin  et  de 
luzerne,  constellés  de  coquelicots  et  de  marguerites,  s'étendent  i 
perte  de  vue.  Sur  le  devant,  deux  faucheurs  et  trois  faneuses  se 
pressent  d'accomplir  leur  besogne,  car  le  temps  menace;  les 
nuages  projettent  sur  la  campagne  de  larges  zones  d'ombre  ;  dans 
le  fond  même,  où  le  ciel  est  moins  couvert,  la  pluie  tombe  mêlée 
aux  rayoas  du  soleil.  Comme  on  dit  en  Bourgogne  :  le  diable 
marie  ses  iilles.  —  Cet  effet  bizarre  a  été  rendu  par  l'artiste  avec 
une  Ûnesse  et  une  vérité  étonnantes. 

M.  Daubigny  uous  a  donné  une  variante  de  son  Printemps,  si 
justement  admiré  au  Salon  de  1859.  Je  ne  crois  pas  que  cette  va- 
riante soit  meilleure,  mais,  en  tout  cas,  elle  est  digne  du  maître. 
Le  Lever  de  lune  est  beaucoup  moins  agréable  :  le  ciel  est  d'an 
ton  trés-ân,  très-moelleux  ;  le  clair  obscur  qui  enveloppe  la  cam- 
pagne ne  manque  pas  de  puissance;  mais  M.  Daubigny  a  eu  la 
malencontreuse  idée  de  placer  dans  le  coin  de  son  tableau  le 
globe  jaunâtre  de  la  lune,  qui  fait  l'effet  d'une  de  ces  lanternes 
chinoises  dont  on  se  sert,  au  15  août,  pour  éclairer  les  arbres  des 


La  Neige,  tel  est  le  titre  donné  à  deux  paysages  très  différents 
d'aspect,  mais  fort  remarquables  tous  deux,  l'un  de  M.  Emile 
Breton,  l'autre  de  M.  Emile  Michel. 

Dans  le  tableau  de  M.  Emile  Breton,  un  linceul  griadtre 
recouvre  la  plaine  immense  où  s'élèvent  raet  li  des  meules  de 
paille  semblables  à  des  tombes,  et  où  des  nuées  de  corbeaux  noirs 
tourbillonnent  autour  d'un  paysan  occupé  à  charger  de  la  tourbe 
sur  une  rharrette.  Les  détails  disparaissent  d'ailleurs  dans  l'eftet 
général  :  4  deux  pas,  on  ne  dislingue  plus  que  la  plaine  morne 
et  le  ciel  plombé. 

Le  tableau  de  M.  Michel  est  d'une  couleur  pliis  vraie,  sinon  plus 
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harmonieuse  :  ai/  bas  d'un  coteau  tapissé  de  neige,  une  mare 
s'étend,  entourée  de  saules  aux  branches  desquels  la  gelée  a  sus- 
[>endu  ses  brillantes  stalacliles  ;  sur  le  bord,  parmi  les  joncs  flâtris 
et  les  herbes  desséchées,  un  héron,  debout  sur  une  patte,  regarde 
tristement  l'eau  qui  commence  à  se  couvrir  d'une  légère  coucha 
de  glace.  Ne  préférez-vous  pas  ce  penseur  emplumé  au  centaure 
que  M.  Michel  a  placé  dans  son  autre  tableau,  la  Chaste  tur  la 
falaise? 
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Payiagu  (8uite).~  Le  paymge  historique  et  lesichoiu*  delà  Bature.— 
Cimstsble  et  Michallon.—  Lee  ipatres  de  la  vérité  dans  le  paysage.— 
ICH.  Français  et  Paul  Huet. —  Le  GwriU-mangT  itt  rtnardeouz,  de 
M.  Hanoteau.—  UM,  Camille  Bemier,  Uarpignies  et  César  de  Code. — 
HH.  Oudinot,  Roiier,  Appiau,  Castan,  JongkiQd,  Guigou^  de  Schampheleer, 
Coosemans,  I^mbinet,  etc. 

■ariiiaa.  —  M.  Clara.  —  Hlf.  i.  NMl.  Horel-Fatio,  Barry,  Fréret. 
Barthélémy.  Jeanron,  Hazure,  Papelau,  Suchet,  Ponsoa. 

Vbm  arahitfcturalu.  —  HH.  Stroobtat.  Sebron.  Boamet.  Navlei,  JuUio 

Animaux  et  Ratnras-martaa.—  MH.  X.  deCock.  Schreyer,  Otto  von  ThoreD, 
Otto  Wetwr  et  Schenck. —  HH.  I^mbert,  A.  Bonheur,  F.  Simon  et  BriSKt.— 
HH.  Honginol,  Prieur,  Ph.  Rousseau.  Uaiaiat,  Uéry.  B.  Deagoffe.  etc.— 
H»  GéHne  de  Saint-Albin. 

Duaina.  aquarallaa,  paitala,  miniaturai,  poroeUlnai.  falaneaa.  — 
HH.  Vibert,  Tourny,  Bellay,  Paul  Hartin,  Allongé,  Appian,  Bellel,  Amaury- 
Duval.  Paul  Flandrin,  Riesener,  Oalbnud.  Bida.  Anker,  Hichel  Bouquet. 
Devers,  etc.—  H"*'  Pannentier,  Delphine  de  Cool,  Bléonore  Eacallier.  etc. 

<  Oua  deviândrait  l'art  du  paysagiste,  si,  toujours  trop  timide, 
il  n'osait  s'élancer  dans  le  domaine  de  l'histoire  t  Quelles  seraien  t 
la  haute  poésie  et  les  hautes  inspirations  qui  pourraient  l'en- 
flammer et  le  soutentr  dans  son  exécution  ?  Toujours  des  arbres, 
des  arbrisseaui,  de  l'air,  de  l'espace  et  des  plans...  Que  nous 
importent  toutes  ces  choses?  » 

Voilà  ce  qu'écriTait,  en  1824,  l'auteur  à.'\ai6  Revue  criHqae  da 
ni/on  ;  voilà  ce  que  répétaient  sur  tous  les  tons  les  fanatiques  des 
traditions  acaâémiqiiee,  indignés  du  succès  qu'avaient  obtenu  à 
cette  Exposition  les  paysages  dans  lesquels  Constable  avait  eu 
l'audace  de  reproduire  la  vérité  toute  nue. 

Vaines  colères,  protestations  inutiles. 

La  dernière  heure  du  paysage  historique  était  sonnée . —  Per- 
suadés que  la  nature  est  j^ar  elle-même  une  source  intarissable 
de  «  haute  poésie,»  un  grand  nombre  de  jeunes  artistes  s'élan- 
cërenf  dans  la  voie  indiquée  par  Constabie  :  ils  se  mirent  réso- 
lument à  peindre  «  des  arbres,  des  arbrisseaux,  de  l'air,  de  l'espace 
et  des  plans,  •  et  les  applaudissements  du  public  leur  prouvèrent 
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que  a  toutes  ce»  choses,  »  readues  d'un  pinceau  vif,  spirituel, 
brillant,  étaient  bien  autrement  intéressantes  que  les  poncift 
historiques  ou  mythologiques  des  Valenciennes,  des  Michallon, 
des  Bertin. 

C'est  le  paysage  ainsi  compris  qui  vaut  encore  Â  l'école  française 
ses  plus  beaux  succès.  Cependant  les  principaux  maîtres  du  genre 
ont  cessé  de  prendre  part  aux  expositions  :  Théodore  Rousseau, 
Decamps,  Troyon,  Fiers  sont  morts  ;  Diaz  et  Jules  Dupré  se  con- 
tentent de  travailler  pour  les  collectionneurs  qui  couvrent  d'or 
leurs  moindres  esquisses  ;  Cabat  se  repose  à  l'Académie  ;  Charles 
Le  Roux  préf&re  l'honneur  de  siéger  sur  les  bancs  de  la  majorité 
législative  à  celui  d'être  l'un  des  interprètes  les  plus  sincères,  les 
plus  énergiques  de  la  poésie  des  champs.  Seuls  parmi  les  anciens 
lutteurs,  Daubigny,  Corot,  Fran(;ais,  Paul  Huet,  sont  restés  à  la 
teie  de  l'école  militante.  Nous  avons  parlé  de  Corot  et  de  Dau- 
bigny 'dans  notre  précédent  article.  Nous  ne  dirons  rien  de 
Français,  qui  pouvait  être  un  Corot,  qui  a  voulu  être  un  Poussin, 
qui  a  fini  par  rivaliser  de  froideur  etde  monotonie  avec  MM.  Paul 
Flandrin  et  Alexandre  Desgoffe. 

Paul  Huet  est  resté  Adèle  ;\  sa  première  manière  :  ses  Ruines  du 
ckdteau  de  Pierrefondt,  vues  par  un  temps  d'orage,  sont  peintes 
avec  une  verve,  une  vigueur  de  coloris  et  un  sentiment  poétique 
qui  rappellent  ses  meilleurs  ouvrages. 

Les  paysages  de  la  jeune  école  témoignent  d'un  amour  de  la 
vérité  et  d'une  sincérité  d'émotion  que  nous  ne  saurions  assez 
louer.  Peut-être  souhaiterait-oa  des  sites  mieux  choisis,  des 
ligues  plus  élégantes,  des  pei-spectives  plus  agréables  ;  nulle  part 
on  ne  trouvera  des  effets  pi  us  hardiment  saisis  et  plus  vivement 
rendus. 

On  pourrait  tirer  deui  tableaux  de  la  grande  toile  que  M.  Hano- 
leau  a  intitulée  le  Garde-manger  des  renardeaux  :  l'un  renfer- 
merait le  côté  gauche  de  la  composition,  oii  des  paysans  sont 
occupés  à  fouiller  les  terriers,  et  où  s'ouvre,  dans  le  fond,  une 
percée  extrêmement  lumineuse  sur  la  campagne  ;  l'autre  contiea- 
drait  une  partie  de  l'énorme  tronc  d'arbre  dont  le  premier  plan 
est  ombragé,  et  les  arbrisseaux  qui  tapissent  tout  le  côlé  droit  de 
leur  verdoyant  feuillage.  —  Mais  si  l'arrangement  de  ce  paysage 
est  défectueux,  l'exécution  mérite  les  éloges  les  plus  complets  : 
jamais  la  réalité  n'a  été  traduite  avec  plus  de  vigueur  et  d'éclat. 

Nous  retrouvons  la  même  manière  saine,  énergique,  de  repro- 
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duire  la  nature  dans  VEtang  de  Quimer&h  et  le  Sentier  dans  let 
genêts,  de  H.  Camille  Beroier  ;  dans  le  Souvenir  de  la  Meurthe, 
de  M.  Harpignies  ;  dans  l'Intérieur  de  bois  à  Sèvres  et  la  Bruyère, 
de  M.  CâsardeCock.  MM.  Harpignies  et  Bernier  ont  éti  médaillés; 
H.  César  de  Cock  avait  droit  à  la  même  récompense  :  on  l'a 
oublié. 

Le  Mcain  à  Beuzenval,  de  H.  Oudinot,  et  VEtang  de  lippes  . 
au  soleil  couchant,  de  M.  Jules  Rozier,  ont  une  tranquillité  d'effet 
et  une  simplicité  de  lignes  qui  charment.  Les  paysages  de 
MM.  Appian  et  Castan  sont  exécutés  dans  des  tons  gris,  ans  et 
trausparenU;  ceux  de  HM.  Jongkind  et  Guigou  ont  une  coloration 
plus  énergique  et  non  moins  harmoaieuse. 

H.  de  Scbampheleer  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité,  daus  son 
E/an^  de  iaffu/pe,  des  arbres  au  feuillage  jauni  et  roussi  par  l'été. — 
Le  Chemin  de  Tervueren  en  hiver  et  l'Après-dîner  d'automne, 
de  H,  Coosemans,  offirent  une  délicatesse  de  touche  et  une  justesse 
de  tons  tout  à  fait  admirables. 

M.  Lambinet,  un  de  nos  paysagistes  les  plus  consciencieux,  a 
fait  une  excursion  heureuse  hors  de  son  genre  ordinaire  ;  son 
Bassin  de  la  Retenue  de  Dieppe  à  marée  basse,  est  d'une  couleur 
libs  distinguée.  —  Dee  tons  clairs  et  vifs  animent  le  Bac  du 
bourg  d'Avessae,  de  M.  Caussade:  le  ciel,  hardiment  brossé,  est 
plein  de  lumière.  —  M.  Qittard,  dans  sa  Lisière  debots  en  novembre, 
a  bien  rendu  l'impression  de  mélancolie  que  cause  la  vue  des 
grands  arbres  dépouillés  par  l'automne. 

Citons  enfin,  parmi  les  paysagistes  qui  nous  semblent  dtre 
dans  une  bonne  voie  :  MM.  Herson,  Orry,  Ed.  EUou,  Paul  SédUle, 
Sauvageot,  Lavieille,  de  Beiighem,  Lansyer. 

Les  meilleures  marines  di:  Salon  sont  celles  de  M.  Clays,  artiste 
belge:  lacouleur'en  estrich',  puissante,  harmonieuse. —  H.  Jules 
Noël  continue  à  imiter  ave  ;  succès  la  manière  pleine  de  brio 
d'Eugène  Isabey.  M.  More!  Fatio  est  plus  froid  que  jamais. 
H  , François  Barry  a  peint  un  Lever  de  lune,  dans  la  manière  poé- 
tique de  Joseph  Veruet.  Le.  deux  Fîtes  du  Havre,  Ae  il.  Ballln, 
sont  d'une  assez  grande  véri'  '■  dans  les  détails  et  se  recommandent, 
en  outre,  par  la  Qne&se  du  c  loris. 

MM.  Fréret,  Barthélémy.  Bentabole,  Artan,  traduisent  avec 
talent  la  sauvage  poésie  de  1  icéan.  La  Méditerranée  n'a  pas  moins 
bien  inspiré  MM.  Jeamon  Mazure,  Papeleu,  Ch.  Boulogne  et 
Suchet;  mais,  la  meilleure  p  ;iiiture  que  l'on  ait  faite,  cette  année, 
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du  grand  lac  d'uur,  est,  à  mon  avis,  la  Calanque  de  Pari  Miou, 
de  M.  Raphaël  Ponson  :  le  soleil  du  Midi  a  passé  par  là. 

Los  vues  architecturales  de  HM.  Stroobant,  Sebron,  Bossuet, 
ïfaTlet,  Justin  Ouvrié,  luttant  de  précision  avec  la  photographie 
et  l'emportent  sur  elle  par  tous  les  agréments  d'un  IraTall  intel- 
ligent et  spirituel. 

Troyon  mort,  Rosa  Bonheur  accaparée  par  l'Angleterre  gui  a, 
d'ailleurs,  refroidi  quelque  peu  son  talent,  — l'école  française  oe 
compte  plus  guère  de  bons  peintres  d'animaux.  Les  plus  habiles 
du  genresont  des  étrangers;  nous  citerons  entre  autres;  M.  Xavier 
de  Cock,  de  Gand,  qui  s'est  montré  large  et  vigoureux  dans  son 
Arrivée  des  vaches:  —  M.  Schreyer,  de  Francfort,  pittoresque  et 
harmonieux  dans  ses  Chevauic  valaquei  attaqués  par  des  loups  : 
—  M.  Otto  von  Thoren,  de  Vienne,  un  peu  banal,  mais  excellent, 
dessinateur,  dans  un  immense  Hallali  courant  ;  —  M.  Otto  Weber 
de  Berlin ,  très-énergique  et  ti^s-lumineux  dans  sa  Rentrée 
flu  bois  de (Aau/f aqe,elsartoui  daa5BaCuréedeckevreuil,Mn  des 
meilleurs  morceaux  du  Salon  ;  —  SI.  Schenck,  du  Holstein. 
observateur  plein  de  finesse,  dans  le  cadre  oh  il  a  groupé  Autour 
d^un^  auge  huit  télés  d'Ânes  de  grandeur  naturelle. 

M.Eugène  Lambert  est  français  ;  ses  deux  tableaux,  VOrage 
qui  gronde  (chien'  et  chats),  le  Vol  avec  escalade  (chiens  dans 
une  cuisine),  sont  des  scènes  amusantes,  bien  observées  et  repro- 
duites avec  soin. 

LePontdeQuiberville,  de  H.  Ghevandier  de  Valdrome,  nous 
offre  un  paysage  savamment  dessiné,  et  des  bœufe  groupés  d'une 
façon  pittoresque. 

Les  moutons  de  M.  Auguste  Bonheur  sont  trop  bien  frisés  et, 
trop  proprets;  ceux  de  MM.  François  Simon  et  Brissot  de  Warville 
sentent  mieux  l'étable.  —  Un  coloris  riche  et  puissant  distingue 
le  tableau  que  M,  Monginot  intitule  :1e  Paon  et  le  Miroir. — 
MM.  G,  Prieur,  LeroUe,  Leclaire,  Servant,  peignent  avec  talent 
le  gibier  mort. 

Les  Pleurs,  de  M.  Philippe  Rousseau,  sont  d'une|  couleur  su- 
perbe. Celles  de  M""  Céline  de  Saint  Albin  (Connacïftorfciwio), 
de  M"'  Henriette  de  Loufrchamp  et  de  M"*  Vigor,  sont  peintes  aver 
une  délicatesse  toute  féminine,  Los  Prtiiis,  de-MM.  Maisiat,  Méry. 
Alexis  de  Kreyder.  et  ceux  de  M"  Emma  Chaussât  font  venir  l'eau 
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à  la  bouche.  On  se  gantera  bien  de  mordre  h  ceux  de  M .  Biaise 
Desgoffe:  on  s'y  briserait  les  deats;  ils  sont  aussi  durs  que  les 
Bijoux,  si  merveilleusement  ciselés,  d'ailleurs. —  auxquels  ils 
sont  mêlés. 

J'adore  les  dessins,  les  aquarelles,  lessépias,  toutes  les  fantaisies 
charmantes,  où  le  crayon  et  le  pinceau  courent  à  bride  abattue 
et  âzent  en  quelques  traits  rapides  la  pensée  de  l'artiste.  J'aime- 
rais à  décrire  ces  productions  légères,  où  il  y  a  souvent  plus  d'ins- 
piration, plus  de  poésie  que  dans  telle  ou  telle  grande  œuvre, 
longuement  méditée  et  laborieusement  peinte.  Hais  il  faut  nous 
contenter  d'un  simple  dénombrement. 

Mentionnons  donc,  parmi  les  aquarelles,  les  spirituels  ci'oquis 
de  types  espagnols  de  M.  Vibert;  le  Convoi  de  prisonniers,  de 
M.  Brown  ;  la  Leçon  de  musette,  de  M,  Luminais  ;  la  Mélancolie, 
de  M.  Tissot  ;  les  magnifiques  copies  de  MM.  Tourny  et  Bellay, 
d'après  P.  Véronèse,  Holbein,  Raphaël;  les  paysages  de  MM.  Cas- 
sagne,  Taigni,  Laurent  Pellelier,  et  les  Vues  de  Provence,  si  (lues, 
silumineuses,  si  poétiques,  de  M.  Paul  Martin,  qui  auraient  mérité 
d'être  distinguées  par  le  jury. 
Les  paysages  au  fusain  de  MM.  Allongé,  Appian  et  Bellel  ont 

une  vigueur,  uu  éclat  vraiment  admirables.  --  Les  guuadioj'de 

M.  Brillouin  sont  très-piquantes,  et  les  dessins  à  la  plume  exé- 
cutés pai'M.  Prolichpour  des  livres  d'enfants,  sont  pleins  d'esprit. 
Les  portraits  au  ci'ayon  de  MM.  Âmaury  Duval  et  Paul  Flandrin, 
rappellent  ceux  d'Ingres  par  la  pureté  du  trait  et  la  distinction  de 

la  posa.  Des  qualités'di verses  recommandent  ceux  de  MM.  llegnault 
Jules  Ghaplaiu,  Anatole  Vély,  Monsanto,  Eugène  Laville,  Lagier, 

W.  Borione,  etceui  de  M'™ Hermance  Saint-Paul,  Fanny  Chéron, 

Erneatine  Loyer. 
M.  Riesener  a  exposé  un  portrait  d'enfant,  au  pastel,  d'une 

fialcheui-  de  tOEi  exquise,  et  M.  Galbrund,  un  portrait  de  femme, 

d'une  tournure  trës-distinguée. 
Nous  signalerons  en&a,  parmi  les  dessins,  une  composition    - 

mouvementée  et  poétique  de  M.  Bourbon-Leblanc,  intitulée  la 

Guerre  ;  —  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  de  M.  Bida  ;  —  les 

Types  du  Caucase,  de  M.  Horachelt  ;  —  une  Baigneuse,  de  M.  Parrot  ; 

—  et  un  savant  carton  de  M.  Leveau,   représentant  le  Christ 

consolateur. 

La  miniature,  à  laquelle  la  photographie  fait  une  si  rude  coq- 
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curreiice,  n'est  plus  guère  cultivée  que  par  le  beau  sexe,  qui  a 
tout  ce  qu'il  faut,  d'ailleurs,  pour  réussir  dans  ce  genre  délicat. 
Les  petils^-portraits  exposés  par  H*"  Pannenlier,  Emilie  Perain, 
Jeony  Jacquier,  Camille  Isbert  et  Malcor,  nous  ont  particulière- 
ment séduit  par  la  gr&ce  de  l'expreseiou,  la  douceur  et  la  finesse 
du  coloria. 

Dans  la  peinture  sur  porcelaine,  les  meilleurs  ouvrées  sont 
dus  aussi  à  des  femmes  :  il  nous  sufQra  de  nommer  M"  Delphine 
Gool,  M"**  Anaïs  Fabre'et  Caroline  Sabaud. 

H***  EléoDore  Sscallier  a  exécuté  avec  une  énergie  vinle  des 
fiiïences  décoratives  représentant  des  Fleurs  et  des  Oiseaux.  Mais 
dans  cette  branche  de  l'art  céramique,  le  sexe  laid  ne  se  tient  pas 
pour  battu.  HM.  Anker,  Ch.  Hoin-y,  Michel  Bouquet,  Devers,  A. 
Carrier,  Adrien  Lucy,  Ed.  Riscbgilz,  Jean-Paul  Laurens,  Ehrmann. 
ont  exposé  des  ouvrages  remarquables  à  la  fois  par  le  caractère 
artistique  de  la  composition,  par  la  vigueur  et  la  justesse  des 
teintes. 
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firaTursi  «tUthogripbiei— MH.  Thevenin,  Danguio.  Plameii^.J.  Jacque- 
mart. Bracquemond.  de  Rochebrune,  Jules  Laurens,  Emile  Vemier,  etc. 

Arcbiteclur*. —  Mil.  Gossel.  Eédin.  G.  Hénard,  CoDin,  Bauvageot.  etc.  etc. 

Scalptura.  —  H.  Palguïàre  :  Tareiiiut,  martyr  chrétien. — MH,  Iguel,  J.  Girard, 
Chalrouase,  Cabel,  Gambas,  Frison,  GarLer,  Amy,  Oudinô,  Bartholdi,  Gau- 
tberi]i,8aDiel,TouniDis.PerrBud.  Caillé.  Deschamps,  A.  Bourgeois. Iisbourg, 
Delaplancbe.  Thalxinl,  Perrey.  Fremiet.  Jacquemard.  Uttiu,  Oarpeaux, 
Gumery,  Oliva.    Alcoâ  Millet.  Préault,  etc. 


Vaincue  f  but  le  terrain  du  bon  marché  •  par  la  photographie, 
la  gravure  au  hurio  ue  sera  bientôt  plus,  hélas  I  qu'un  art  de 
pure  curiosité,  comme  la  sculpture  chryaéléphsatine. 

Parmi  les  rares  artistes  qui  s'eSbrceat  de  conjurer  cette  déca- 
dence ,  il  faut  citer  en  première  hgne  MM.  Thevenin  et  Victor 
Danguin,  qui,  en  traduisant  l'un  et  l'autre  le  Titien;  ont  montra 
combien  l'interprétation  savante  et  colorée  du  burin  l'emporte 
sur  la  reproduction  machinale  et  froide  de  l'objectif.  Le  Portrait 
d'Alphonse  d'Avalos,  gravé  par  M.  Thévenia,  est  une  œuvre 
vigoureuse  et  brillante.  M.  Danguiu  a  rendu  avec  moins  d'éclat 
mais  avec  plus  de  netteté  peut-être,  la  Maitreste  du  Titien. 

La  gravure  à  l'eau  forte  remise  à  la  mode  par  la  Société  des 
aquafortistes,  nous  a  offert  un  assez  graad  nombre  de  pièces  re- 
marquables. Le  Portrait  de  M"  Duvauçay,  d'après  Ingres,  par 
Léopold  Flameng;  les  Armes,  de  la  collection  de  M.  de  Nieu- 
werkerke,  les  Gemmes  et  bijoux  de  la  couronne,  et  un  portrait 
d'homme,  d'après  Frans  Hais,  par  U.  Jules  Jacquemart,  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  Nous  signalerons  encore  :  les  spirituelles 
étudesdeH.  Bracquemond  [entreautres  un  délicieux  petit  paysage 
d'après  Kousseau)  ;  les  planches  de  MM.  Hédouiu  et  Veyrassat, 
d'après  M.  Bida,  pour  une  édition  des  £tian<^7ej  ;  une  très-Que 
reproduction  du  Catia/ier,  de  M.  Meissonier,  par  M.  Ach.  Gilbert; 
les  gravures  de  MM.  Joseph  Franck  et  Rajon,  d'après  M.  Gérome  ; 
une  Vue  de  Paris  prise  du  Trocadéro,  de  M.  Maxime  Lalanne  ;  le 
Pont  de  Bordeaux,  de  H.  Teyssonnière  ;  et  deux  pièces  tiès-im- 
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porlaules  et  très-belles  de  M.  de  Bochebruiie,  le  Louvre  (bçade 
de  Henry  I()  et  le  Donjon  de  Chambord. 

Parmi  te»  graveurs  sur  bois,  il  faut  nommer  MM.  Chapou, 
Joliet,  Boetzel,  Laplaate,  Sargent,  Jules  Langeval,  Pruuaire,  Huyot 
et  M"*  Claire  Tbomas;  parmi  les  lithographes,  H.  Laureus  qui 
a  exposé  de  très-intâressantes  et  très-ânes  reproductions  de 
Rousseau,  Decamps,  Delacroix,  Troyoa,  Daubiguy,  Tassaert, 
— ât  M.  Emile  Vemier  qui  a  reudu  avec  énergie  et  précisiou  les 
/oueuri  de  trictrac  d^M.  Hoybet. 

La  section  de  l'arcbitectu^'e  était,  cette  année,  d'une  pauvreté 
désolante.  Les  plans  et  projets  originaux  nous  ont  paru  généra- 
lement très-médiocres  ;  nous  excepterons  toutefois  les  plans  du 
théâtre  en  coostruction  à  Reims,  de  M.  Alphonse  Gosset,  qui 
joignent  la  simplicité  à  l'élégance,  qualités  fort  rares  aujourd'hui . 
Le  projet  de  théâtre  pour  Aleuçon,  de  M.  Hédin,  mérite  aus^i 
l'atteution:  noua  voudrions  en  retrancher  seulement  l'aile  mes- 
quine qui  flanque  le  cdté  droit  de  la  façade  et  détruit  la  symétrie 
de  cet  élégant  frontispice. 

-Le  maguiflquB  Dictionnaire  de  l'arckileclure  française,  de 
M.  VioUeUe-Duc,  est  devenu  le  manuel,  le  Vignole  de  nos  jeunes 
architectes;  il  leUr  fournit  les  Indications  les  plus  précises  et 
les  plus  complètes  sur  les  moindres  détails  de  construction  et 
d'oruemention  que  l'on  rencontre  dans  les  monuments-types  du 
oDEième  au  seizième  siècle.  Halheureusement,  beaucoup  d'artistes 
reproduisent  servilement  ces  détails  et  les  combinent  de  la  façon 
la  plus  inintelligente. 

Parmi  les  pastiches  du  style  moyen  Age  qui  figuraient  au  Salon, 
nous  n'avons  guère  remarqué  que  le  projet  d'église  pour  la  ville 
de  Brest,  de  M.  Qaston  Hénard,  et  celui  de  l'église  de  l'Imma- 
culée-Conception, à  Ch&teauroux,  de  M.  Aldolphe  Conin. 

Quelques  dessins  archéologiques  méritent  d'être  cités.  Ce  sont 
ceux  de  la  Chapelle  du  château  de  Vincennet,  par  M.  Sauvageot  ; 
du  Château  de  Pau ,  par  M.  LafoUye  ;  de  divers  monuments  antiques 
d'Âthfanes,  par  M.  Constant  Moyaux;  de  l'Amphithéâtre  deNimei, 
par  M.  Simil  ;  de  divers  monuments  de  la  Turquie,  par  M.  Duthoit. 

Ces  études  sont  très-intéressantes,  sans  doute  ;  mais  nous  pré~ 
férerions  des  compositions  originales,  des  créations  architectoDi- 
ques  appropriées  aux  usages,  aux  besoins  de  la  civilisation  mi>- 
derne.  Sommes-nous  donc  condamnés  éternellement  au  pasticfaeP 
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Si  de  l'arcbitecture  nous  pasaoas  à  la  sculplure,  uutre  tristesBe 
redouble. 

Jamais,  peut-Atre,  nous  n'avions  tu  un  aussi  grand  nombre  de 
praticiens  habiles,  sachant  modeler  une  Ûgure  correctement  et 
manier  le  ciseau  avec  adresse.  Hais  combien  compterions-nous 
de  statuaires  capables  d'incarner  une  pensée  originale  dans  le 
marbre  ou  dans  le  bronze  ?  Les  ouvriers  abondent  :  où  sont  les 
artistes? 

Des  imitations  inintetligenles  de  l'antique,  des  allégories  ba- 
nales, des  niaiseries  prétentieuses,  des  babioles  bonnes  i  mettre 
sur  des  étagères  ou  à  servir  de  dessus  de  pendules  :  voilà  ce  que 
nous  avons  rencontré,  à  chaque  pas,  au  Salon  de  1S68.  Vainement 
nous  avons  cherché  quelque  œuvre  fortement  conçue,  exprimant 
d'une  façon  vive  et  saisissante  le  sentiment  moderne,  ou  repro- 
duisant, avec  cette  tranquillité  majestueuse  qui  aied  si  bien  à  la 
statuaire,  une  des  faces  de  l'étemelle  Beauté. 

Un  petit  nombre  d'ouvrages,  toutefois,  nous  ont  paru  dignes 
d'attention  :  à  défaut  d'un  gentiment  original  et  d'une  pensée  vi- 
goureuse, nous  y  avoDS  reconnu  des  qualités  d'expression  et  de 
torme  attestant  un  effort  sérieux  pour  échapper  à  la  vulgarité  où 
se  traîne  misérablement  la  majeure  partie  des  sculpteurs  contem- 


La  meilleure  statue  du  Salon  était,  sans  contredit,  le  Taroisiiu, 
martyr  dirétien,  de  M.  Falguière,  qui  a  obtenu  la  grande  mé- 
daille d'honneur.  —  Ce  martyr  est  un  adolescent  d'une  quin- 
zaine d'années,  qui,  d'après  ce  que  nous  apprennent  quatre  vers 
latins  gravés  sur  le  piédestal,  préféra  mourir  sous  les  coups  des 
palemt^e  de  livrer  la  sainte  Eucharistie.  Il  est  étendu  à  terre, 
appuyé  BUT  le  coude  et  pressant  contre  sa  poitrine  la  botte  ren- 
fennant  l'hostie  consacrée,  qu'il  avait  été  chargé  de  porter  à  un 
malade.  Sa  tête  se  renverse  légèrement  en  arrière,  ses  yeux  se 
tournent  vers  le  ciel  avec  une  expression  de  douleur  résignée,  sa 
bmiche  entr'ouverte  exhale  un  dernier  cri  d'amoui'  et  de  foi. 

Pour  l'expression  de  cette  louchante  Qgure,  M.  Falguière  s'est 
évidemment  inspiré  de  l'admirable  statue  consacrée  par  David 
d'Angers  à  fiorra,  qui  tomba  lui  aussi  à  la  fleur  de  l'&ge,  victime 
de  son  dévouement  à  une  cause  sacrée.  On  n'a  pas  oublié  ce  chef- 
d'œuvre.  Le  jeune  tambour  de  l'armée  républicaine  vient  de 
rendre  le  dernier  soupir  :  il  tient  encora  à  la  main  une  des 
baguettes  avec  lesquelles  il  battait  la  charge,  et  serre  contre  son 
OBOT  la  corarde  tricolore.  Son  visage,  souriant  et  her,  semble 
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déSer  l'eiuieDii.  David  d'Angers  a  cru  devoir  représenter  l'héroïque 
eolant  dépouillé  de  ses  vâtemeots  ;  mais  cette  coacessiou  malheu- 
reuse aux  traditions  classiques  est  amplement  rachetée  par  la 
souplesse  du  modelé,  la  vérité  et  la  grâce  de  l'attitude. 

M.  Falguiëre  a  eu  te  bon  goût  de  ne  pas  déshabiller  son  martyr; 

il  s'est  contenté  d'accuser,  avec  autant  de .  délicatesse  que  de 

science,  les  formes  juvéniles  du  corps  sous  la  tunique  qui  les 

,  couvre.  Tout  l'intérêt,  toute  la  poésie  de  l'œuvre  se  concentre, 

d'ailleurs,  dans  l'ezpuessiou  du  visage  que  l'exlase  illumine. 

Le  Tarcisius  de  M.  Falguière  est  une  exception.  En  général,  1& 
statuaire  religieuse,  comme  la  peinture  religieuse,  reproduit  ser- 
vilement des  types  dont  elle  ne  conçoit  pas  la  grandeur  aurhu- 
maine,  des  symboles  dont  elle  ne  pénètre  pas  la  mystérieuse  pro- 
fondeur. 

Le  Saint  Pau/,  de  M.  Iguel,  quia  été  jugé  digne  d'une  médaille, 
n'a  d'un  peu  remarquable  qu'une  di-aperie  assez  bien  i^u^tée  ; 
mais  la  tête. . . ,  vous  l'avez  vue  partout,  sur  les  épaules  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Polycarpe  ou  de  tel  autre  bienheureux.  L'épée 
est  là,  fort  à  propos,  poui*  désigner  l'illuminé  de  Dajoas  ;  rem- 
placez-la par  des  clés,  et  vous  aurez  la  statue  de  saint  Pierre. 

Les  sculpteurs  d'allégories  ont  cela  de  commun  avec  les  fabri- 
cants de  saints,  qu'ils  font  dépendre  le  plus  souvent  14  signîflca- 
tion  de  leurs  Ûgures,  des  attributs  symboliques  dont  ils  les 
accompagnent. 

Les  deux  grosses  femmes  et  les  deux  petits  génies  que  M.  Jules 
Girard  a  placés  dans  son  fronton,  représentant  la  Comédie  et  le 
Drame,  pourraient  devenir  les  images  de  la  Médecine  et  de  la 
Charité,  par  exemple,  moyennant  de  légers  changemenÈ  dans 
les  accessoires.  Cela  aurait  bien  son  avantage,  le  jour  où  il  plairait 
au  gouvernement  dis  transformer  en  HAtel-Dieu  le  nouveau 
théâtre  de  l'Opéra,  pour  lequel  H.  Girard  a  exéculé  son  fronton. 

C'est  k  l'expression  de  la  physionomie,  à  l'attitude,  au  geste,  que 
la  Muse  grave  et  la  Muse  comique,  de  M.  Chatrousse,  doivent  toute 
leur  signification.  Ces  chai-mantes  statuettes  sont  des  réductions 
en  terre-cuite  de  Sgures  plus  grandes  que  nature,  sculptées  en 
pierre,  l'une  pour  le  nouveau  Louvre,  l'autre  pour  le  théâtre 
du  ChAtelet.  M.  Chatrousse  a  exposé  aussi  un  bas-relief  tibs- 
poétique  et  qui  ^conviendrait  à  merveille  à  un  monument 
funéraire  :  la  poudre  retourne  à  la  poudre  et  Pesprit  retourne  à 
l'esprit.  Un  cadavre  est  étendu,  enveloppé  d'un  linceul  et  commn 
enchaîné  à  la  terre  qui  réclame  sa  proie;  mais  le  visage  regarde 
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le  ciel  et  des  lèvres  entr'ouvertes,  s'élance  et  monte  vers  L'em- 
pyrée  l'Esprit,  îigaie  svelte,  aérienae,  portant  au  front  une  étoile. 

La  figure  allégorique  que  M.  Cabeta  intitnlée  :  le  Réveil  dv 
Printemps,  est  une  belle  jeune  femme  qui  se  détire  nonchalam- 
ment les  bras  et  qui,  de  ses  deux  miains  levées  au-dessus  de  sa  tète, 
laisse  tomber  des  roses.  Elle  est  debout,  les  pieds  posés  sur  le 
Zodiaque,  eatre  le  signe  du  Taureau  et  celui  de  l'Ecrevisse.  Près 
d'elle,  UQ  oiseau  fait  son  nid.  —  Ici  encore,  nous  pourrions  criti- 
quer l'abus  des  accessoires  sans  lesquelS  il  serait  difficile  de 
prendre  cette  femme  langom-euse  et  somnolente  pour  une  image 
de  la  Saison  oîi  tout  s'anime,  où  tout  se  meut,  où  tout  palpite  et 
tressaille.  Nous  préférons  louer  l'exécution  pleine  de  morbidesse 
de  cette  Qgui-e  de  marbre,  la  sveltesse  de  ses  formes  et  le  jet  élé- 
gant de  la  draperie  qui  couvre,  sans  les  cacher,  une  partie  de  ses 
charmes. 

La  Cigale,  —  de  M.  Gambos,  —  dans  laquelle  il  est  permis  de 
voir  une  allégorie  de  l'Hiver,  est  une  pauvre  petite  chanteuse  des 
rues  qui  grelotte,  vêtue  d'une  simple  chemise  que  lèvent  colle  à 
ses  membres  délicats  ;  assise  sur  un  tronc  d'arbre,  elle  rapproche 
l'une  contre  l'autre  ses  jambes  glacées,  croise  ses  bras  sur  sa 
poitrine  et  souffle  piteusement  dans  ses  doigts.  On  ne  rencontre 
pas  souvent  des  chanteuses  de  cet  âge  et  de  cetle  gentillesse 
réduites  à  vagabonder  par  un  pareil  temps  et  dans  un  aussi 
simple  appareil.  Mais,  comme  dit  le  proverbe  italien  :  Se  nonè 
vero  è  bene  trovato .  -  Cette  gracieuse  Qgure  gagnerait  beaucoup 
k  être  réduite  aux  dimensions  d'une  statuette. 

Sous  ce  titre  :  La  Première  impression,  M.  Prison  a  représenté 
une  jeune  Ûlle  demi-nue,  regardant  un  médaillon  qu'elle  tient  à 
la  main  ;  la  pose  est  un  peu  contournée  ;  mais  la  tête,  d'un  type 
franchement  moderne,  est  assez  fine,  et  l'exécution  est  pleine  de 


L'obligation  où  se  croient  certains  statuaires  de  ne,  sculpter 
que  du  uu,  les  conduit  souvent  aux  inventions  les  plus  bizaiTes. 
Nous  venons  de  voir  une  petite  Bohémienne  bravant  les  frimas 
dans  un  costume  plus  que  printanier;  voici  une  jeune  paysanne 
tout  aussi  peu  vôtue,  qui  contemple  d'un  air  marri  sa  Cruche 
cassée.  Pour  être  plus  agile,  la  Perrette  du  bon  La  Fontaine  avait 
mis  cotillon  simple  et  souliers  plats  ;  la  fillette  à  la  cruche  n'a 
gardé  que  sa  chemise.  M.  Emile  Garlier  a  donné  à  cette  statue 
une  attitude  assez  gracieuse,  mais  il  a  échoué  dans  l'expression 
-  de  la  physionomie  :  sa  paysanne  est  une  niaise.  Oieuïe,  eu 
pareil  cas,  a  peint  une  délicieuse  ingénue. 
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Lee  allégories  que  nous  veaona  de  décrire  sont  tout  à  £ait  ano- 
dines, n  y  en  a  de  terribles,  —  le  Châtiment,  de  M.  Amy,  par 
exemple  :  un  homme  luttant  contre  deux  énormes  serpenLa  qui 
lui  enlaceat  les  jambes,  tandis  qu'un  saurieu  faatastique  le  mord 
à  l'épaule  et  l'oblige  à  retourner  la  tête.  —  Un  peu  plus,  ce  groupe 
colossal  tournait  à  la  caricature.  Mais  si  la  composition  n'est  pas 
du  goût  le  plus  pur,  on  ne  peut  refuser  à  l'exécution  une  certaine 
énergie. 

M.  Oudiué  n'a  pas  Sié  heureux  dans  le  groupe  qu'il  intitule  le 
Bonheur  vrai  :  les  figures,  de  proponioos  gigantesques,  ont  des 
formes  lourdes  et  des  physionomies  inexpreasives,  —  Je  préfère 
inflnimentlacompositiou  plus  modeste  de  M.  Bartholdi,  [ss  Loisirs 
de  la  Paix  :  un  guerrier  est  assis  sur  un  banc,  auprès  de  sa  jeune 
femme,  occupée  à  un  travail  de  couture  ;  il  l'enlace  de  son  bras 
gauche  et  i'étreint  doucement;  à  ses  pieds  joue  un  charmant 
eufant.  Il  y  a  une  sérénité  exquise  dans  cette  scène  de  famille  : 
l'attitude  chaste  et  gracieuse  de  la  femme,  le  mouvement  plein 
de  tendresse  de  l'époux,  la  gentillesse  de  l'enfant  captivent  les 
regards. 

les  figures  mythologiques  'étaient  moins  nombreuses  que  de 
coutume.  M.  Perraud  avait  envoyé  nue  édition  en  bronze  de  son 
Enfance  de  Bacchus,  l'une  des  œuvres  les  plus  distinguées  de  la 
statuaire  contemporaine.  Le  Bacchus  inventant  la  comédie  de 
M.  Tournois,  le  Narcisse  de  M.  Gautherin,  VHébéàe  M.  Fran- 
ceschini,  la  Flore  de  M.  Truphème,  le  Bacchant  agaçant  tin« 
panthère  de  M.  Caillé,  ne  sont  pas  sans  mérite  au  point  de  vue 
de  l'exécution,  mais  le  sentiment  antique  leur  fait  absolument 
défaut. 

Ce  sentiment,  nous  avons  cru  le  trouver  dans  l'Amour  captif, 
de  M.  Sanzel,  gracieux  budiu^e  dont  le  sujet  semble  emprunté 
à  Anacréon,  L'Amour,  bel  adolescent,  est  attaché  à  la  gaine  de 
marbre  d'un  Priape  qui  penche  vera  lui  sa  face  narquoise  ;  le 
jeune  dieu  lance  au  railleur  un  regard  furieux  et  cherche  à.  se 
dégager  des  liens  qui  l'euchalnent  ;  sa  main  gauche  crispée  et  son 
pied  droit  qui  repousse  le  socle  dé  l'hermës,  indiquent  sa  colère 
et  ses  efforts.  Son  attitude  conserve  d'ailleurs  l'élégance  et  la  gr&ce 
qui  conviennent  au  fils  de  Vénus,  et  son  charmant  visage 
contraste  avec  le  masque  ironique  du  Priape  cornu. 

Ce  groupe,  un  peu  plus  grand  que  nature,  a  sa  place  marquée 
sous  les  ombrages  de  quelque  résidence  prinéiëre. 

L'Acteur  grec,   de  U.  Arthur  Bourgeois,  a  une  pose  un  peu 
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tourmentée  et  une  expression  comiqneexagéTée.h&Laveusearabe, 
du  même  artiste,  se  remue  ausai  beaucoup  plus  que  ne  le  veut 
la  grave  statuaire,  mais  son  mouvement  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. 

Le  Discobole,  de  M.  Descbamps,  est  une  excellente  Sgure 
d'étude,  qui  doit  nous  faire  regretter  la  mort  précoce  de  l'auteur. 
Cette  Qgure  est  une  imitation  libre  et  forte  de  Tantique. 

Le  Pecoraro,  de  M.  Delaplanche,  la  Dernière  goutte  du  moiiion- 
neur,  de  M,  Perrey,  VOiseleur,  de  M.  Charles-Auguste  Le  Boui^, 
le  Jeune  homme  agaçant  un  émerillon,  de  M.  Thabard,  ne  sont 
aussi  que  de  simples  figures  d'étude,  des  académies  qui  se  recom- 
mandent plus  ou  moins  par  la  science  du  modelé,  la  vérité  de 
l'attitude  et  du  geste  ;  il  ne  faut  leur  demander  ni  la  signi- 
âcation  morale  qui  intéresse  et  passionne,  ni  la  beauté  idéale  et 
typique  qui  suffit  à  l'art  statuaire. 

Bien  plus  insignifiantes  encore  sont  ces  statuettes  de  petits 
garçons  maigres,  dont  on  fait  un  si  grand  abus  depuis  quelques 
années  :  la  meilleure  de  celles  qui  ont  iigui'é  au  Salon  de  1866, 
représente  un  enfant  occupé  à  regarder  une  sauterelle.  N'est-ce 
pas  là  un  motif  bien  intéressant...  pour  oi'ner  une  pendule, 
dont  le  cadran  porterait  cette  superbe  inscription  :  «  Le  Temps, 
comme  la  sauterelle,  est  un  moissonneur  redoutable.  » 

La  statue  colossale  de  Henri  TV,  de  M.  Ottin,  est  destinée  sans 
doute  à  quelque  collection  archéologique  ;  la  tête  n'a  pas  grand 
caractère,  l'attitude  est  banale,  mais  les  détails  du  costume  sont 
traités  avec  une  extrême  minutie,  et  les  accessoires  commémo- 
ratifs  abondent  :  c'est  fort  bien  à  M.  Ottia  d'avoir  placé  aux  pieds 
du  Vert-Galant  la  fameuse  poule  du  paysan  ;  mais,  à  côté  de 
cette  poule  qui  picore,  n'aïu'ait-il  pas  dû  montrer  le  pot  pour  la 
ûiire  cuire?. . .  Quand  on  prend  de  l'accessoire,  on  n'en  saurait 
trop  prendre. 

La  statue  équestre  de  Napoléon  I",  de  M.  Frémiet,  ressemble 
à  toutes  celles  que  vous  avez  vues.  Le  Masséna,  de  M.  Carrrier- 
Belleuse,  a  une  petite  tête  et  un  bel  habit  ;  la  Victoire  qui  inscrit 
sur  un  bouclier  le  nom  du  héros,  a  une  tournure  élégante  et 
fiôre.  La  statue  de  M.  Jacquemart,  représentant  JficAc/ JTey, /«  7 
décembre  1815,  vaut  mieux  que  la  peinture  de  M.  Oérome;  mais 
ici  encore  le  chapeau  à  la  Bolivar  joue  un  rûle  considérable  ; 
ce  serait  à  croire  que  ce  couvre-chef  aspire  à  devenir  légendaire 
et  à  faire  concurrence  au  i  triangle  de  la  gloire  «  célébré  par 
M.  Belmontet. 
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Lastatue  du  Prince  impérial,  deH.  Carpeaux,  est  une  œu'vra 
cliarmante,  pleine  de  distinction,  de  jeunesse  et  de  vie.  Le  buste 
en  marbre  de  Jf**  la  duchesse  de  Moucky  a  été  exécuté  par  le 
même  artiste  dans  la  manière  spirituelle,  coquette  et  séduisante 
des  sculpteurs  français  du  dix-buitiëme  siècle. 

Parmi  les  autres  bustes  de  personnes  connues,  nous  avons 
remarqué  celui  de  Bobert  Fleury,  par  M,  Emile  Hiolle;  celui  de 
Belloc,  par  M,  liasse;  celui  de  M.  Mathieu,  député  au  Corps 
législatif,  par  H.  Gumery,  et  celui  de  Lislz,  par  M.  BemhardSaz, 
qui  a  exposé,  en  outre,  un  buslfi  fin,  spirituel,  du  jeune  flb  de 
M.  Emile  Ollivier. 

Signalons,  pour  finir,  les  bustes  anonymes  de  MH.  Oliva, 
Aimé,  Millet,  Elias  Robert,  de  Rongé  et  Godebski,-  et  le  médaillon 
en  bronze  du  poète  Mickiewickz,  modelé  par  M.  IWault  avec  une 
éoOTgîe  un  peu  farouche,  mais  très-expressif  et  très-émouvant. 
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DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 
in  bposaots  do  Siln  de  1818 1(  au  Elèfcs  de  l'Eule  des  Bun-Arti 

CONCOURS  POUR  LES  GRANDS  PRIX  DS  EOUB 


Nous  avons  entendu  des  artistes  se  plaindre  que  la  distributioii 
des  médailles  et  des  décorations,  qui  avait  lieu  autrefois  imin6- 
diatement  après  la  clôture  du  Salon,  soit  maintenant  retardée 
jusqu'à  l'époque  où  les  élèves  de  l'Ecole  et  les  concurrents  pour 
les  prii  de  Rome  reçoivent  aussi  les  récompenses  qu'ils  ont  mé- 
ritées. Hais,  quelque  légitime  que  soit  l'impatience  des  exposants, 
nous  regardons  comme  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  les  deux 
distributions,  et  d'avoir  ainsi  rapproché,  dans  une  même  fête,  les 
artistes  qui  ont  grandi  dans  la  lutte  et  les  jeunes  gens  qui  n'en 
sont  encore  qu'aux  débuts.  Les  anciens  ne  peuvent  que  s'enor- 
gueillir d'être  offerts  eu  exemple  aux  élèves,  et  ceux-ci  doivent 
ôprouyer  un  vif  sentiment  d'émulation  en  assistant  au  triomphe 
de  ceux  qui  les  oat  précédés  dans  ta  carrière. 

Cette  cérémonie  avait  attiré  au  Louvre,  Cette  année,  une  foule 
des  plus  compactes  ;  le  salon  carré  était  trop  petit  pour  contenir 
tous  les  invités  :  plusieurs  ont  dû  se  résigner  à  se  tenir  débout 
dans  les  galeries  voisines  et  k  écouter  aux  portes. 

Le  discours  du  ministres  valait  la  peine  d'être  entendu. 

L'honorable  maréchal  a  rappelé,  en  commençant,  le  triomphe 
remporté  par  l'école  française  à  l'Exposition  universelle  de  1867^ 
—  triomphe  d'autant  plus  glorieux  que  la  victoire  a  été  plus 
vivement  disputée. 

Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  cette  exposition  et  l'ou- 
verture du  Salon  de  1868  na  pas  pei'mis  aux  artistes  d'envoyer  à 
ce  dernier  concours  une  de  ces  œuvres  qui  marquent  dans  l'his- 
toire de  l'art.  La  grande  médaille  d'honneur  a  dû  être  décernée  à 
l'auteur  d'un  tableau  de  genre.  Tout  en  s'associant  à  la  pensée  du 
jury,  «  qui  a  voulu  consacrer  par  la  première  des  récompenses 


.y  Google 


—  176- 

une  direction  de  l'art  dans  laquelle  notre  école  rMise  chaque 
jour  des  merveilles  de  bon  goût,  d'observation,  de  finesse  et  d'eê- 
prit,  ■  le  ministre  a  exhorté  les  artistes  à  «  se  dégager  des  trivia- 
lités et  des  servitudes  de  notre  condition  humaine,  d  et  à  «  ap- 
peler les  regards  curieux  et  intelligents  du  public  sur  un  idéal 
supérieur.  • 

On  ne  peut  que  souhaiter,  eu  effet,  de  voir  l'art  puiser  toujours 
ses  inspirations  aux  sources  les  plus  pures  et  poursuivre  sans 
cesse  la  Beauté,  cette  abstiaction  merveilleuse  doat  il  est  appela 
à  îûre  une  réalité.  Mais  nous  avons  la  conviction  qu'il  n'est  pas 
de  forme  artistique  qui  ne  puisse  prétendre  à  ce  résultat  supé- 
rieur :  un  tableau  de  genre,  un  simple  paysage,  exécutés  par  un 
artiste  de  génie,  renferment  autant  de  poésie,  aulaut  d'idéal, 
que  la  mise  en  scène  de  tel  ou  tel  fait  de  l'histoiie  grecque,  ro- 
maine ou  biblique. 

Et  jiuisque  le  ministre  a  parlé  du  rdle  de  l'art  dans  une  société 
démocratique,  il  nous  sera  permis  de  dice  que  de  tous  les  si^^ 
traités  par  les  peintres,  il  n'eu  est  pas  qui  soient  mieux  compris 
de  la  foule,  plus  propres  à  l'émouvoir,  à  la  moraliser,  que  ces 
scènes  familières  auxquelles  on  est  convenu  de  donner  le  nom  de 
tableaux  de  genre. 

Après  avoir  célébré  si  longtemps  les  dieux,  les  rois,  les  pon- 
tifes, les  conquérants,  les  maîtres  du  ciel  et  las  maîtres  de  la  terre, 
l'art  a  entrépris  de  célébrer  l'humanité,  la  famille,  le  travail, 
la  souffîïince  même.  N'est-ce  pas  là  un  tendance  vraiment  démo- 
cratique? 

— Mais,  me  dira-t-on,  c'est  j  ustement  parce  qu'elle  est  descendue 
des  hauteurs  sublimes  où  l'avaient  maintenue  les  grands  malb^a 
des  siècles  derniers,  c'est  parce  qu'elle  s'est  abaissée  aux  trivialités 
de  notre  monde,  que  la  peinture-est  impuissante  aujourd'hui  à 
réaliser  le  beau  idéal. 

—  Le  beau  idéal  t  mais  il  se  rencontre  dans  ce  qui  est  humble 
comme  dans  ce  qui  est  élevé;  il  s'offre  partout  à  quiconque  sait 
lire  dans  le  livre  d'orde  la  nature.  Le  paysan  qui  laboute  et  ense- 
mence la  terre  féconde,  n'est-il  pas  auesi  beau,  aussi  imposant 
que  le  héros  qui  triomphe  au  miUeu  des  cadavres  amoncelés  sur 
le  champ  de  bataille? 

Au  surplus,  quelle  que  soit  son  importance,  le  sujet  n'est  que 
secondaire  dans  une  couvre  d'art  :  ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de 
cette  œuvre,  c'est  l'interprétation  poétique  et  pittoresque,  c'est 
la  composition,  c'est  l'exécution  matérielle. 
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Il  l'a  bien  prouvé,  ce  grand  artiste  dont  la  France  pleure  la  perte 
rôomte,  œ  rival  d'Hobbema  et  de  Ruysdael,  cet  illustre  Théodore 
Rousseau  qui  n'a  jamais  peint  que  des  lisières  de  forôt,  des  mé- 
tairies, des  marécages. 

Le  brillant  él(^e  que  le  niaréchal  Vaillant  a  fait  de  ce  maître 
glorieux,  a  été  accueilli  par  les  applaudissements  enthousiastes  de 
l'auditoire.  Le  ministre  a  payé  aussi  un  tribut  de  louanges  à  deux 
autres  artistes  morts  dans  ces  derniers  temps  :  Camille  Fiers,  qui 
fut,  comme  Rousseau,  un  des  rénovateurs  de  la  peinture  de 
paysage,  et  Picot,  qui  dans  les  sujets  d'histoire,  suivit  avec 
fermeté  les  errements  classiques. 

L'école  française  si  cruellement  frappée  depuis  quelques  années 
pourra-t-elle  produire  au  concours  de  1869,  un  chef-d'œuvre 
digne  d'obtenir  le  grand  prix  de  100,000  francs  créé  par  l'Em- 
pereur? 

Le  ministre  s'estbomé  à  exprimer  à  ce  sujet  de  vagues  espé- 
rances. 

Pour  nous,  gui  sommée  t6nus  à  moins  de  réserve,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  si  le  chef-d'œuvre  en  question  doit  être 
cherché  exclusivement  parmi  les  tableaux  d'histoire  ou  de  reli- 
gion, on  aura  bien  de  la  peine  à  le  découvrir;  mais  si  le  jury 
daigne  abaisser  ses  regards  jusqu'aux  genres  dits  secondaires,  sa 
tâche  sera  plus  focile. 

Après  quelques  rétlexions  sur  l'organisation  des  Expositions 
annuelles,  qui  ont  pour  avantage  d'établir  une  sorte  de  contact 
permanent  entre  les  artistes  et  le  public,  M .  te  ministre  a  terminé 
son  discours  par  des  félicitations  adressées  aux  professeurs  et  aux 
élèves  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Le  directeur  de  cette  école,  U.  Guillaume,  a  pris  ensuite  la  pa- 
role et  s'est  attaché  à  prouver  la  nécessité,  la  légitimité  du  patro- 
nage exercé  sur  les  beaux-arts  par  l'Etat. 

La  discussion  de  cette  thèse  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin  ;  noua  nous  contenterons  de  dire  que  si  l'art  a  droit  aux  en- 
couragemèntf  de  l'Etat,  il  ne  doit,  à  aucun  prix,  engager  son 
indépendance  ;  que  la  condition  même  de  sa  grandeur  est  qu'il 
ait  sa  libre  expansion. 

Administrer  l'art,  c'est  le  tuer. 

Oui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  ou  finit  même  par  fournir 
des  armes  à.  ses  adversaires.  M.  Guillaume  a  entreprie  de  refaire, 
après  bien  d'autres,  l'apologie  de  la  mesure  qui  a  enlevé  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  la  haute  direction  de  l'Ecole  ;  mesure  excel- 
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leate  assurément,  si  elle  avait  eu  pour  résultat  de  aoustnin  la 
marche  des  études  à  l'iaQuence  des  coteries.  Par  malheur,  il 
ressort  des  paroles  mômes  de  M.  Guillaume  que  cette  petite  révoln- 
tion  devait  aboutir  à  attribuer  à  l'Etat  un  poiiTolr  que  se  partageait 
auparavant  une  oligarcbie.  Rébus  non  eommuiatis  immutaverunt 
vocabula. 

M.  Guillaume  a  été  mieux  inspiré  lorsqu'il  a  exhorté  les  jeunes 
artistes  à  se  livrer  à  des  études  assidues,  en  vue  d'unir  une  ins- 
truction solide,  étendue,  à  l'habileté  technique.  Nous  avons  été 
heureux  de  constater  que  les  élèves  ont  accueilU  avec  la  plus  vive 
sympathie  les. paroles  de  leur  maître,  et  nous  devons  espérer 
qu'ils  suivront,  ses  sages  conseils.  Chacun,  d'ailleurs,  se  plaît  à 
reconnaître  que  l'Ecole  des  beaux-arts  a  en  M.  Guillaume  ua 
directeur  aussi  zélé  qu'intelligent. 

Le  discours  de  M.  Guillaume  a  été  suivi  de  la  proclamation  des 
médailles  obtenues  dans  les  concours  d'émulation  de  l'Ecole.  Les 
élèves  qui  ont  été  le  plus  souvent  nommés  sont  :  dans  la  classe  de 
peinture,  MM.  Blanchard,  Ponsan,  Patrouillard,  Philippoteaux  ; 
dans  la  classe  de  sculpture,  MM.  Dumilàtre,Idrac,  Mercié,  Allard; 
dans  la  classe  de  gravure,  MM.  Rossello  et  Dupuls;  dans  la  classe 
d'architecture,  MM.  Hayeux,  Hénard,  Ménard. 

M.  le  surintendant  des  beaux-arts  a  fait  connaître  ensuite  les 
noms  des  élèves  qui  ont  obtenu,  cette  année,  les  prix  de  Home. 
Disons  quelques  mots  des  ouvi'ages  qui  ont  concouru  pour  ces 
prix  ;  ils  ont  été  exposés  pendant  trois  jours  au  palais  des  Beaux- 
Arts. 

Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  peinture  était  la  Mort 
d'Astyancuc.  Les  indications  suivantes  ont  été  fournies  aux  con- 
currents : 

Après  la  prise  de  Troie,  Astyaoax,  fils  uoique  d'Hector  et  d'Andromaqua. 
donna  de  l'inquiétude  aux  Grecs  victorieux.  Calchas  prâdit  que,  s'il  vivait, 
il  serait  plus  brave  que  son  pare  et  vengerait  sa  marC.  Andromaque  cocha  son 
fils;  mais  Ulysse,  l'ayant  découvert,  le  Ql  précipiter  du  haut  des  muraiUee. 
L'action  se  passe  k  l'instant  où  Andromaque  vient  arracher  son  Qls  des  maini 
de  celui  qui  va  le  précipiter.  Près  de  là,  sur  le  rempart,  Ulysse  et  Calcba* 
semblent  venus  pour  s'assurer  de  la  mort  d'Astyunax. 

Les  mânes  d'Etienne  Delécloze,  élève  et  panégyriste  de  David, 
ont  du  tressaillir  d'allégresse!  L'excellent  homme,  qui&t pendant 
quarante  ans  la  critique  d'artaux  Débats  et  fut  un  des  pontifes  do 
dassicisme,  exposa,  au  Salon  de  1608,  une  Mort  ^Attjfanax^ 
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dont  la  postérité  a  complètement  perdu  le  souvenir;  or,  c'est  la 
notice  même  qu'il  fit  insérer  dans  le  catalogue  du  Salon,  pour 
expliquer  son  tableau,  qui  a  été  donnée  comme  thème  aux  logistêt 
de  1866... 

Et  voilà  comment  la  nouvelle  direction  de  l'Bcole  entend  af- 
franchir les  élèves  du  joug  des  traditions  académiques  et  leur 
ouvrir  de  plus  larges  horizons  ! 

M.  Beulé  doit  bien  rixe. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  prétendu  le  ministre,  que  l'art  ait  une 
influence  civilisatrice,  nous  nous  demandons  comment  l'admi- 
nistration des  beaux-arts  a  pu  voir  dans  cette  Mort  d'Astyanax  un 
sujet  capable  d'adoucir  et  de  perfectionner  les  mœurs  publi- 
ques... 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  aspirants  au  prix  de  Rome 
n'ont  tous  aperçu  que  le  côté  féroce  de  cetre  scène  homérique.  A 
la  manière  dont  quelques-uns  d'entre  eux  (le  numéro  2,  notam- 
ment) ont  présenté  leurs  personnages,  on  croirait  voir  deux  can> 
ntbales  de  la  Nouvelle-Calédonie,  —  un  m&le  et  une  femelle,  — 
se  disputant  un  enfant. 

—  Hum  I  dit  l'c^re,  ça  sent  la  chair  fraîche  I 

—  J'en  veux  ma  part  !  s'écrie  l'ogresse,  prête  à  dévorer  tous  les 
Petits  Poucets  du  monde. 

Et  le  couple  authropoph^e  d'écarteler  le  pauvre  enfant  I 

Nous  aurions  beau  jeu  si  nous  voulions  critiquer  toutes  les  im- 
perfections desdix  tableaux  présentés  à  ce  concours;  mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'ouvrages  exécutés  par  des  élèves 
et  ayant  droit,  par  conséquent,  à  toute  notre  indulgence, 

La  peinture  de  M.  Théophile  Blanchard,  qui  a  obtenu  le  grand 
prix,  est  incontestablement  supérieure  aux  neuf  autres.  Le  dessin 
a  plus  de  correction  et  d'élégance  ;  la  couleur,  plus  d'harmonie  et  - 
de  force.  L'esclave  bronzé  qui  s'apprêta  à  lancer  Âstyanax  du  haut 
des  remparts  est  bien  posé,  et  son  visage  a  une  expression  d'indif- 
férence brutale  étudiée  avec  soin.  Andromaque,  en  revanche, 
n'est  pas  assez  passionnée,  et  l'enfant,  déjà  grandelet,  est  peu  réussi. 
Ooant  à  Ulysse  et  au  divin  Calchas,  ils  ressemblent  à  deux  traîtres 
de  mélodrame. 

Le  tableau  de  M.  Blano-Garin,  qui  a  été  jugé  digne  d'un  ac- 
cessit, aurait  mérité  un  prix  de  sagesse;  il  eût  été  certainement 
couronné,  il  y  a  soixante  ans,  dans  le  beau  temps  de  M.  Delécluze. 

M.  Ferry,  mie  hors  de  concoure  pour  s'être  trop  écarté  de  son 
esquisse,  a  fait  preuve  d'un  tempérament  plus  artiste  :  de  tous  les 
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logistes,  c'est  celui  en  qui  je  placeraia  le  plua  d'espérance,  —  s'il 
renonçait  au  prix  de  Home. 

Le  concours  de  sculpture  valait  mieui  que  celui  de  peinture. 
Le  sujet  proposé  était  Thésée  au  sortir  du  labyrinthe,  rendant 
grâce  aux  dieux  de  sa  délivrance. 

Encore  une  idée  neuve  et  éminemment  civilisatrice  I  Thésée. 
Ariane,  le  Minotaure,  Pasiphaë,  de  bleu  braves  gens  dont  il  îmX 
garder  soigneusement  le  souvenir  1 

Deux  concurrents,  M.  Edme  Noël  et  M.  Harius  Hercié,  ont  ob- 
tenu chacun  un  grand  prix.  La  slatue  du  premier  se  distingue 
par  la  correction  du  modelé;  mais  l'atlitude  est  celle  d'un  équi- 
libriste  ;  la  tête  renversée  en  arrière  et  enfoncée  dans  les' épaules 
a  une  expression  insignifiante.  Nous  préférons  le  Thésée  de 
M.  Mercié  :  la  pose  est  plus  grave,  plus  noble  ;  la  tête  a  un  carac- 
tère bien  antique;  mais  cette  figure  veut- être  vue  de  face  :1a 
main  droite,  tendue  en  avant,  offre  à  qui  la  regarde  de  cdté, 
une  ligne  lourde  et  disgracieuse. 

Les  statues  de  MM.  Allar  «t  TruBot  ont  droit  d'être  citées  : 
celle  de  M.  Allar  exprime  bien  l'action  de  gr&ces,  celle  de 
M.  Truffol  la  joie  du  triomphe. 

Le  sujet  du  concours  d'architecture  était  la  construction  d'tm 
Calvaire,  avec  scala  ganta,  stations  pour  chemins  de  la  croix, 
chapelles  des  martyrs  entourant  une  cour  sacrée,  couvent  pour 
vingtH^uatre  moines,  refuge  pour  des  ecclésiastiques  et  campo- 
santo. 

Les  projets  et  les  plans  exécutés  par  les  logistes  nous  ont  paru 
pécber  généralement  par  un  excès  de  magnificence,  mais  presque 
tous  aussi  dénotent,  sinon  de  l'originalité,  du  moins  des  études 
sérieuses  et  une  grande  habileté  de  main.  La  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Charles- Alfred  Leclerc;  un  rappel  de  1*  accessit 
a  été  accordé  à  M.  Mayeux,  un  2"  accessit  à  M.  Montfort,  et  une 
mention  à  M.  Bizet. 

Dans  le  concours  de  gravure,  le  prix  a  été  donné  à  M.  Waltner, 
qui  s'est  montré  véritablement  supérieur  à  tous  ses  rivaux. 

M.  de  Nieuwerkerke  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  artistes 
qui  ont  obtenu  des  médailles  au  Salon  de  1868.  Des  applau- 
dissements bruyants  et  prolongés  ont  prouvé  que  le  choix  de 
MM.  Brion  et  Falguière,  pour  les  grandes  médailles  d'honneur, 
avait  l'assentiment  général. 
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Parmi  les  artistes  dont  les  noms  ont  été  acclamés  avec  le  plus  de 
vivacité,  nous  avons  remarqué  :  M.  Jules  Lefebvre,  l'auteur  de  la 
Femme  couchée  ;  M.  Mouchot,  l'orientaliste;  M.Victor  Giraud, 
t'auleur  du  Retour  du  Mari;  MM.  Hanoteau*  Bemier,  Emile 
firetoD,  peintres  de  paysages;  MM.  Regamey,  Chenu,  VoUon, 
Worms,  Leloir,  Vibert.  Un  jeune  artiste  qui  fera  certainement 
hoonear  un  jour  au  nom  illustre  qu'il  porto,  n'a  pas  été  salué  aussi 
cbaleureusement  que  ses  camarades  :  a-t-on  voulu  lui  faire  sentir 
qu'en  ce  temps  de  démocratie,  chacun  ne  doit  compter  pour 
réussir  que  sur  sou  propre  mérite. 

M"  Eléonore  Escallier  ne  s'est  pas  présentée  pour  retirer  la  ré- 
compense que  lui  ont  value  ses  peintures  sur  faïence.  Peut-être 
aura-t-elle  été  effrayée  par  les  bravos  qui  ont  reteuli  à  l'appel  de 
son  nom.  Plus  intrépide,  M'"  Nélie  Jacquemart,  l'auteur  d'un 
charmantportraii  déjeune  tille,  s'est  approchée  de  l'estrade.  En 
lui  remettant  la  médaille,  le  maréchal  et  le  surintendant  lui  ont 
galamment  baisé  la  main. 

On  avait  réservé  pour  le  bouquet  de  cette  fête  artistique  une 
série  de  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Aucun 
artisten'aété  jugé  digne,  cette  année,  de  la  croîK  d'ofQcier.  A.  notre 
avis,  MM.  Paul  Huet,  Jules  Dupré,  Diaz,  Fromentin,  Daubiguy, 
auraient  pu  prétendre  à  une  pareille  distinction. 

Ont  été  nommés  chevaliers  :  MM.  Célestîn  Nanteuil,  Brisset, 
A.nastasi,  François  Millet,  Charles  Verlat  et  Pasiai,  peintres; 
HM.  Cabet  et  Daumas,  scul[  teurs  ;  M.  Jules  Laurens,  lithographe. 

La  plupart  de  ces  nominations  ont  été  accueilUes  par  de  vils 
applaudissements.  Les  nouveaux  chevaliers  sont  allés  recevoir 
l'accolade  du  maréchal  et  du  surtnleadant;  quelques-uns  y  ont 
mis  une  ardeur,  une  fougue,  une  furia  toute  française.  On  a  par- 
ticulièrement remarqué  un  paysagistequi,  dans  l'excès  de  sa  joie, 
aurait  volontiers  embrassé  tous  les  assistants. 

Lorsque  le  nom  de  François  Millet  a  été  prononcé  par  M.  le 
surintendant,  des  bravos  chaleureux  sont  partis  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Millet  n'était  pas  là  pour  recevoir  cet  hommage  rendu 
UD  peu  tardivement  à  son  beau  taleut  :  il  s'était  oublié,  sans 
doute,  l'excellent  artiste,  iu  milieu  des  paysans  dont  son  pinceau 
retrace  les  mœurs  naïves  avec  une  poésie  et  une  éloquence  qui 
mériteraient,  mieux  que  les  banalités  des  grandes  machines  his- 
toriques, d'éveiller  l'attention  du  jury  chargé  de  décerner  le  grand 
prix  de  cent  mille  ûancs. 


Digilize.by  Google 


ENVOIS  DE  L'ÉCOLE  DR  ROME 


Depuis  quelques  années,  les  euvois  de  l'Ecole  française  de 
Rome  étaient  d'une  médiocrité  désolante;  aussi  n'a-t-il  pas 
manqué  de  gens  qui  ont  prétendu  qu'en  perdant  le  protectorat 
de  l'Académie  des  beaux-arts  pour  tomber  sous  celui  de  l'Etat, 
cette  école  avait  été  frappée  pour  toujours  de  stérilité. 

La  vérité  est  que  le  changement  de  patronage  a  été  sans 
influence  appréciable  sur  la  marche  des  études  :  les  errements 
classiques  sont  restés  absolument  les  mêmes;  au  lieu  d'accorder 
aux  élèves  l'indépendance  promise,  on  a  continué  à  faire  peser 
sur  eux  le  joug  des  traditions  surannées. 

L'illustre  M.  Ingres  a  pu  mourir  en  paix. 

Si  les  élèves  de  Rome  se  sont  moutréssi  faibles  dans  ces  derniers 
temps,  il  ne  serait  donc  pas  juste  d'en  rendre  responsables  les 
promoteurs  du  changement  dont  nous  venons  de  parler. 

La  nouvelle  direction  à  fait,  au  contraire,  tout  ce  qu'elle  a  pu 
pour  susciter  des  artistes  d'un  ordre  supérieur  ;  elle  n'a  ménagé 
ni  les  encouragements,  ni  les  commandes.  Si  elle  n'a  pas  réussi, 
c'est  qu'apparemment  le  génie  n'obéit  pas  à  la  première  réqui- 
sition venue  et  ne  se  produit  qu'à  ses  heures. 

Toujours  est-il  que  les  dernières  expositions,  de  l'école  de 
Rome  —  celle  de  1667,  en  particulier  —  étaient  fort  tristes.  Id 
banalité  des  compositions  et  l'iosigniSance  des  types  y  disputaient 
la  palme  à  la  pauvreté  du  style  et  à  la  faiblesse  de  l'exécution. 
Gomme  cela  est  arrivé  au  bon  Homère  lui-même,  les  pensionnaires 
de  la  villa  Medici  semblaient  sommeiller. 

L'exposition  des  envois  de  1868,  annonce  un  brillant  réveil. 
On  7  compte  trois  ou  quatre  morceaux  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

La  meilleure  peinture  a  été  envoyée  par  un  élève  de  première 
année,  M.  Regnault.  C'est  une  vaste  toile  où,  sans  autre  préten- 
tion que  de  feire  une  étude,  l'artiste  a  brossé  avec  une  verre 
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extraordinaire  et  dans  des  tons  superbes,  un  Aulomédon  cherchant 
à  dompter  deux  chevaux .  Les  trois  Sgures  sont  de  grandeur  natu- 
relle. L'homme,  jeune,  vigoureux,  ayant  pourtout  vâtemeutuae 
draperie  rouge  qui  flotte  derrière  ses  épaules,  est  suspendu  à  la 
bride  de  l'un  des  chevaux  qui  se  cabre,  tandis  que  l'autre  fait  im 
écart  et  tâche  de  rompre  sa  brido.  La  scène  se  passe  dans  un  site 
sauvage,  au  bord  de  la  mer. 

Je  ne  crains  paa  de  le  dire,  bien  qu'il  s'agisse  de  l'œuvre  d'un 
élVe  :  il  n'y  a  pas  aujourd'hui,  dans  toute  l'Ecole  française,  un 
peintrequisoit  capable  d'exécuter  un  pareil  morceau  avec  autant 
d'éclat,  de  fougue,  de  puissance.  Le  torse  de  VAutomédon,  modelé 
en  pleine  lumière,  s'enlève  avec  une  vigueur  incomparable  sur 
la  draperie  rouge,  dont  le  ton  est  magnifique  ;  la  léte,  vue  de 
proûl  perdu,  et  qui  se  renverse  en^  arrière,  est  Irès-ônergique, 
très-vivante  ;  le  pied  gauche  se  cramponne  au  sol  par  un  mou- 
vement d'une  grande  vérité  ;  la  jambe  droite  fuit  en  raccourci 
dans  une  pénombre  transparente. 

Les  chevaux  rappellent  ceux  de  Delacroix  par  leur  allure 
quelque  peu  fantastique  et  aussi  par  la  richesse  et  la  force  de  la 
couleur.  Celui  qui  se  cabre  est  bai-brun,  l'autre  est  Isabelle.  On 
les  entend  piétiner,  souffler,  ronger  leur  frein  qu'ils  blanchissent 
d'écume. 

Est-ce  à  dire  que  ce  tableau  soit  une  œuvre  parfaite,  et  que 
M.  Regnault  n'ait  plus  rien  k  apprendre  f 

Si  nous  étions  en  présence  de  l'ouvrage  d'un  artiste  en  renom, 
nous  pourrions  critiquer  le  dessin  un  peu  Idcbé  et  les  formes 
massives  des  chevaux  ;  nous  ferions  remarquer  que  le  bras  de 
VAutomédon,  tordu  par  l'effort,  se  présente  de  telle  façon,  qu'on 
ne  dislingue  pas  si  le  peintre  a  voulu  nous  en  montrer  le  coude 
ou  la  saignée;  nous  dirions  que  le  paysage,  si  sobre,  si  austère, 
et  qui  fait  si  bien  valoir  lès  figures,  poche  néanmoins  par  un  peu 
de  lourdeur  dans  le  ciel  chargé  de  nuages.  Mais  ces  imperfections, 
—  largement  compensées  parles  grandes  qualités  que  nous  avons 
sigoalées, — ne  témoignent,  en  définitive,  que  d'une  exubérance 
de  verve. 

H.  Regnault  débute  comme  tieaucoup  de  peintres  voudraient 
pouvoir  finir.  11  y  a  deux  mois,  nous  avons  eu  l'occasion  d'ad- 
mirer un  portrait  de  femme  exposé  par  lui  au  Salon.  Son  Automédon 
est  venu  confirmer  et  agrandir  les  espérances  que  ce  portrait  noua 
avait  Mt  concevoir.  J'ai  dit  que  certaines  parties  de  cette  nouvelle 
peinture  faisaient  songer  à  Delacroix;  je  ne  sais  si  H.  Regoault 
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aura  jamais  l'imagiDalion  poétique  de  ce  grand  maître;  mais,à 
coup  aùr,  il  eu  a  naturellement  le  tempérament  fougoeui; 
comme  lui,  il  possède  k  un  degré  émiaent  le  aenliment  de  la 
couleur,  de  la  lumière,  du  mouvemeiit,  de  la  vie.  Il  n'en  est  pas 
moins  très-original,  trëa-personnel;  car,  si  j'ose  exprimer  toute 
ma  pensée,  il  s'annonce  comme  voulant  être  à  la  fois  dessinateur 
et  coloriste. 

L'Angélique,  de  M.  Machard,  élève  de  deuxième  année,  con- 
traste avec  VAutomédon,  par  l'élégance  et  la  pureté  des  contours, 
la  délicatesse  du  modelé,  la  pileur  tendre  des  carnations.  Ici  la 
force  est  remplacée  par  la  grice,  l'énergie  par  la  douceur.  L'hé- 
roïne de  l'Arioste,  enchaînée  au  rocher  de  l'Ile  des  Plaintes  et 
suspendue  au-dessus  de  l'abîme,  renverse  en  arrière  sa  belle  tète 
éplorée  ;  son  corps,  aux  lignes  souples  et  coulantes,  a  une  blan- 
cheur  idéale  dont  l'éclat  est  avivé  par  le  voisinage  de  draperies 
rouge,  jaune  et  blanche.  Il  y  a  beaucoup  de  poésie  dans  le  tableau 
de  M.  Machard,  et  l'exécution  est  des  plus  distinguées. 

M.  Maillard,  élève  de  troisième  année,  n'a  pas  été  heureoz  dans 
sa  Néréide  :  cette  figure,  étendue  à  plat  ventre  sur  les  vagues,  a 
des  formes  gui  n'ont  rien  de  gracieux  ;  elle  voudrait  nous  rap- 
peler la  Vénus  Gallipyge,  elle  ressemble  à  la  Vénus  hottentote. 

La  copie  de  la  Vierge  au  saint  Jérôme,  du  Corrége,  exécutée  par 
le  même  artiste,  reproduit  les  lignes  de  l'original,  mais  n'en 
rend  pas  la  suave  harmonie:  les  couleurs  se  juxtaposent  dure- 
ment et  le  modelé  des  chairs  manque  complètement  de  morbi- 
desse.  Le  titre  donné  à  cette  composition  par  une  inscription 
placée  en  bas  du  cadre  est  :  Saint  Gérôme.  Bst-ce  une  Ûatterie  à 
l'adresse  de  l'auleurdu  Maréchal  Ney^ 

Si  réaliste  qu'il  puisse  paraître,  le  Caravage  n'a  ni  la  grossièreté 
de  dessin ,  ni  la  lourdeur  de  coloris  que  M.  Layraud ,  élève  de 
quatrième  année ,  s'est  plu  à  lui  attribuer  dans  la  copie  qu'il  a 
^te  d'un  fragment  de  lEmevelissement  du  Christ.  Bien  que  ce 
ne  soit  là  qu'une  étude,  je  ne  m'explique  guère  le  motif  gui  a 
décidé  l'artiste  k  couper  i  la  hauteur  du  front  tes  deux  figures 
de  disciples  qui  portent  le  cadavre  de  l'Homme-Dleu.  Il  seraitbon 
que  les  copies  exécutées  par  les  élèves  de  Rome,  d'après  les  che&- 
d'œuvre  des  anciens  maîtres,  fussent  faites  d'une  manière  assez 
consciencieuse  et  assez  intelligente,  pour  que  l'Etat  à  qui  elles 
appartiennent  pût  en  disposer  en  faveurdea  musées  ou  des  églises 
de  province. 

M.  Layraud  a  reproduit  d'un  crayon  un  peu  pesairt,  un  fr^- 
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ment  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  le  groupe  du  possédé  et 
de  ses  parente.  Ici  eacore  l'un  des' personnages  a  la  tête  coupée 
par  la  moitié. 

Pour  ce  qui  est  du  Supplice  de  Marsya$,  compositioa  originaU 
du  mdme  artiste,  ce  qu'on  y  trouve  le  mcius,  c'est  précisémeot 
roriginalité.  Le  vieux  Marsyas,  attaché  à  ua  arbre  et  sur  le  point 
d'être  écorché  vif  par  ordre  d'Apollon,  ressemble  à  tons  les  Saint 
André  et  k  tous  les  Saint  Barthélémy  connus  des  écoles  bolo- 
naise et  napolitaine.  C'est  une  bonne  académit.  L'esclave,  age- 
nouillé derrifere  le  tronc  d'arbre  auquel  il  assujettit  les  pieds  de  la 
victime,  apporte  à  sa  besogne  l'indiOërence  bestiale  que  le  bour- 
reau met  à  dépecer  saint  Barthélémy,  dans  la  superbe  eau-forte 
de  Ribera  ;  comme  ce  bourreau,  il  tient  entre  les  dents  le  couteau 
qui  va  lui  servir  à  écorcher  Marsyas.  Le  fond  du  tableau  est  tout 
k  fait  manqué  :  ou  y  voit,  sous  les  arbres  d'une  forôt  privée  d'air, 
—  à  une  distance  très-éloignée  si  l'on  en  juge  d'après  les  dimen- 
sions des  figures,  très-iapprochée  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  pers- 
pective, —  Apollon  et  un  autre  personnage  qui  se  retournent  pour 
regarder  de  notre  côté. 

Le»  Funéraillet  de  Jfoïte,  par  M.  Monchablon,  élbve  de  cin- 
quième année,  sont  une  œuvre  d'un  caractère  et  d'un  sentiment 
élevés.  L'archange  qui  ouvre  le  flanc  du  mont  Horeb  pour  que 
les  anges  y  déposent  le  corps  du  législateur  des  Hébreux ,  est 
une  figure  du  style  te  plus  noble  ;  il  écarte  les  roches  énormes 
avec  une  tranquillité  majesteuse ,  et  son  beau  visage  garde  une 
sérénité  vraiment  céleste.  Sa  robe  blaucbe,  drapée  avec  élégance 
et  origiuaUld,  est  d'un  ton  trë»-fin,  très-harmonieux.  L'ange,  vêtu 
de  rose,  quisoutient  la  tète  deMo'lse,  n'est  pas  dépourvu  de  beauté 
et  de  poésie  ;  mais  celui  qui  tient  les  jambes,  donne  simplement 
l'idée  d'une  femme  bien  portante.  La  tête  de  Moïse  n'a  pas  non 
plus  un  caractère  assez  saisissant  ;  la  mort  seule  a  laissé  son  em- 
preinte sur  la  face  livide  ;  on  voudrait  y  trouver  un  reflet  du 
rayonnement  divin  qui  illuminait  le  législateur  sur  le  Sinai. 

Ces  réserves  foitea ,  ou  ne  peut  qu'applaudir  k  la  sévérité  et  k 
la  grandeur  de  la  composition  ;  l'ordonnance  a  quelque  chose  de 
symétrique  qui  rappelle  les  œuvres  des  préraphaélites.  L'exécu- 
tion est  digne  du  sujet  ;  le  dessin  a  de  l'élégance  et  de  la  simpli- 
cité ;  la  couleur  est  pleine  de  finesse  dans  sa  pâleur  un  peu  froide. 
Les  envois  des  élèves  de  sculpture,  quoique  moins  remarqua- 
bles que  ceux  des  peintres,  sont  satisfaisants  pour  la  plupart. 
Plusieurs  ont  figuré.au  dernier  Salon.  De  ce  nombre  est  le  P^co- 
raro,  de  U.  DeUplanche,  qui  a  mérité  une  médaille. 
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Outre  uo  buste  très-reasemblant  de  Robert-Fleury,  qui  a  été 
exposé  aussi  au  Salon,  M.  HioUe,  élbve  de  cinquième  année,  a 
envoyé  un  autre  buste-portrait  en  bronze  d'un  caractère  énergi- 
que etune  statue  en  marbre  représentant  le  beau  Nardste  étendu 
au  bord  de  la  fontaine  où  il  se  mire,  et  sur  le  point  d'y  tomber. 
L'exécution  de  cette  statue  est  assurément  digne  d'éloges,  le  mo- 
delé est  savant,  les  détails  sont  traités  avec  finesse  ;  mais  la  pose 
n'a  pas  cette  tranquillité  imposante  que  réclame  la  statuaire:  on 
croit  voir  le  p&le  Narcisse  glisser  du  bant  du  piédestal  où  il  est 
coucbé.  Une  pareille  illusion,  qui  ferait  merveille  dans  un  tableau, 
est  tout  à  fait  déplacée  dans  un  morceau  de  sculpture. 

La  Pileuse  de  M.  Barrias ,  élève  de  deuxième  année ,  est  ac- 
croupie, les  jambes  croisées,  et  regarde  son  fuseau  qu'elle  tient 
de  la  main  droite,  tandis  que,  de  la  main  gaucbe ,  elle  élève  la 
quenouille.  Le  mouvement  du  corps,  qui  est  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture, est  d'une  grande  vérité;  les  mains  sont  fines  et  spirituelles; 
la  tête  quoique  un  peu  lourde,  n'est  pas  sans  cbarme. 

Le  même  artiste  a  envoyé  une  léle  en  marbre  de  Paysan  romain 
étudiée  avec  soin  sur  nature. 

M.  Degeoi^e,  élève  de  première  année,  a  envoyé  deux  bas- 
reliefs  assez  faibles,  l'un  copié  d'après  l'antique,  l'autre  représen- 
tant un  jeune  berger  jouant  avec  un  chien. 

M.  Chaplain,  élève  de  quatrième  année,  a  gravé  une  médaille 
commémorative  de  l'Exposition  universelle  de  1867.  Voici  l'allé- 
gorie qu'il  a  imaginée  :  un  génie  ailé,  tenant  un  fiambeau  à  la 
main,  dirige  ses  regards  et  son  vol  vers  le  ciel  ;  à  sa  droite  et  à  sa 
gaucbe  sont  placées  deui  belles  femmes,  drapées  à  l'antique  : 
l'une  représente  l'Industrie,  elle  a  poiur  symbole  un  marteau  ; 
l'autre,  tenant  une  palette  et  des  pinceaux,  personnifie  les  Beaux- 
Arts.  Au-dessouB  de  ces  trois  figures  s'étend  l'immense  palais  du 
Gbamp-de-Hars,  entouré  des  édicules  les  plus  remarquables  du 
parc.  A  bien  prendre,  ces  constructions,  représentées  dans  des 
proportions  microscopiques,  sont  la  seule  partie  commémorative 
de  la  médaille  ;  la  génie  n'a  aucune  signification,  et  les  deux  au- 
tres figures  peuvent  convenir  à  la  représentation  de  la  plupart 
des  solennités  publiques. 

Le  besoin  de  renouveler  le  matériel  du  symbolisme  se  fait 
véritablement  sentir. 

La  médaille  de  M.  Chaplain  se  recommande  d'ailleurs  par 
l'élégance  du  dessin  et  la  délicatesse  du  relief.  Le  même  artiste  a 
envoyé  plusieurs  dessins,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué 
une  charmante  étude  au  crayon,  représentant  une  Jeunt  Italienne. 
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has  élèves  de  la  section  de  gravure  en  taille-douce  oDt  fourni 
de  bons  dessins,  à  défaut  de  bonnes  gravures. 

M.  Huol  [cinquième  année]  a  grsvé,  avec  mollesse,  le  fameax 
Suonatore  di  violino,  du  palais  Schiarra,  et  ébauché  la  gravure 
d'une  Terpsichore,  de  Le  Sueur.  Parmi  a.»  dessins,  nous  avons 
distingué  les  portraits  du  Dante,  de  CAme  de  Médicis  et  de  Filip- 
plno  Lippl . 

Le  Polyphème,  d'Annibal  Carrache,  a  été  gravé  par  M.  Jacquet, 
qui  a  dessiné  un  fragment  de  l'Incendie  du  Bourg  et  un  fragment 
du  ChdtimetUd'Héliodore. 

H.  Laguillermie  (première  année)  a  fait  une  gravure  très  tra- 
vaillée, mais  un  peu  trop  noire,  du  superbe  portrait  d'Antonello 
de  Messine,  qui  de  la  galerie  Pourtalës  est  passé  au  Louvre.  11  a 
envoyé,  en  outre,  diverses  éludes  d'après  Raphaël  et  Michel-Ange, 
et  un  dessin  dee  Cariatides  de  l'Erechlkeion. 

Les  envois  des  élèves  de  la  «tection  d'architecture  sont  très  nom- 
breux et  très-intéressants.  Comme  toujours,  les  représentations 
des  monuments  gréco-romains  sonten  majorité  :  il  y  en  a  de  fort 
belles  et  qui  n'ont  qu'un  tort,  celui  de  reproduire  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  cent  fois.  Le  Portique  d'Octavie,  le  Temple  delà 
Concorde,  le  Temple  de  la  Fortune,  à  Palestrine,  le  Forum  de 
Trajan ,  le  Palatin ,  le  Parthénon,  les  Ruines  de  Pompéi  ont  fourni 
à  HU.  Pascal,  Gerhardt,  Dutert,  Noguet,  l'occasion  de  savantes 
études  et  de  dessins  remarquables  ;  mais  ces  types  de  l'antiquité, 
si  beaux  qu'ils  soient,  devraient-ils  préoccuper  presque  exclnsi- 
vement  des  artistes  qui  seront  un  jour  appelés  à  bdtir  dans  des 
pays  où  les  mœurs,  les  usagée,  le  climat,  sont  tout  différeots  de 
ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italieî 
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DeG  circonstances  qui  soot  expliquées  ci-après  nous  ont  conduit  à 
publier  deux  études  sur  le  Salon  de  1869,  l'une  dans  l'Iitdépmdanoe 
Belge,  l'autre  dikns  la  Presse.  Bien  qu'ils  soient  relatifs  aux  mêmes  œuvres, 
ces  deux  comptes-rendus  para&èles  se  répètent  aussi  peu  que  possible  et 
sont  mâmes  rédigés  de  façon  à  se  compléter  l'un  l'autre  sur  beaucoup 
de  poinu.  C'est  ce  qui  nous  décide  h.  les  réimprimer  ici  loua  deux. 
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WILLIAM  BURGBR 

Le  30  avril,  au  momeat  mâme  où  les  artistes  et  les  journalistes 
étaient  admis  à  visiter  le  Saloa  dont  les  portes  ne  devaient  s'ou- 
vrir au  public  que  le  lendemain,  la  critique  d'art  faisait  une 
perte  irréparable:  William  Burger,  Théoptiile  Thoré,  rendait  le 
dernier  soupir. 

Nous  étions  sept  personnes,  sept  amis  groupés  autour  du 

lit  du  mourant.  Le  cœur  brisé,  noua  contemplions  cette  face  hon- 
nête qui  gardait  jusqu'à  la  fin  une  imposante  sérénité,  ce  front 
large  dont  la  pdleur  faisait  mieux  ressortir  la  puissante  structure. 
Comprenant  que  tout  allait  bientôt  ânir,  nous  épiions,  nous  con- 
voitions un  dernier  regard  de  cet  œil  ami,  nous  cherchions  à  re- 
cueillir un  dernier  serrement  de  cette  main  loyale. 

Hélasl  il  n'était  déjà  plus  avec  nous... 

Ses  mains  étaient  froides,  inertes.  De  sa  poitrine  s'exhalaient, 
à  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés,  des  soupirs  qui  n'avaient 
plus  rien  d'humain.  Ses  yeui,  grands  ouverts,  semblaient  fixer 
un  point  brillant  dans  le  vague  de  l'infini. 

Involontairement,  je  suivis  la  direction  de  ces  regards  et  je  via 
qu'elle  aboutissait  à  une  superbe  peinture  de  Rembrandt,  un 
Temps  d'orage,  sinistre  amoncellement  de  nuées  noires  et  pe- 
santes, étendant  leurs  ailes  de  chauves-souris  sur  un  paysage 
frappé  à  l'horizon  d'un  coup  de  soleil  étincelant. 

J'aperçus  une  relation  mystérieuse  qui  me  fit  frissonner,  entre 
le  sujet  représenté  par  ce  tableau  et  l'état  actuel  de  notre  ami, 
dont  la  belle  et  radieuâe  intelligence,  après  avoir  jeté  de  si  vives 
lueurs,  s'enveloppait  pour  toujours  de  ténèbres  épaisses. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  lorsqu'on  eut  dû  renon- 
cer à  le  porter  jusqu'à  son  cabinet,  Burger  avait  demandé  que 
l'on  accrochât  cette  page  du  grand  maître  hollandais  au  pied  de 
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son  lit,  au-dessous  d'une  magnifique  Litière  de  forêt,  de  Théo- 
dore Rousseau. 

n  avait  voulu  avoir  sous  les  yeux,  jusqu'au  dernier  moment, 
les  deux  maîtres  qu'il  avait  le  plus  aimés  :  Théodore  Rousseau, 
avec  qui  il  avait  passé  les  vaillantes  années  de.  sa  jeunesse,  com- 
battant les  mêmes  combats,  soufirant  les  mêmes  douleurs,  jouis- 
sant des  mêmes  triomphes  ;  Rembrandt,  dont  il  avait  fait  le  com- 
pagnon inséparable  de  sou  fige  mûr  ;  Rembrandt,  dans  l'intimité 
duquel  nul  n'a  jamais  pénétré  aussi  avant  que  lui,  que  nul  n'asi 
bien  compris,  si  intelligemment  admiré. 

Près  de  lui  encore,  U  avait  fait  placer  trois  ou  quatre  tableaux 
de  ce  Van  der  Meer  de  Delft,  qui  lui  doit  d'être  compté  aujoui^ 
d'hui  panni  les  plus  habiles  peintres  de  la  Hollande.  Que  de  fois 
il  avait  pris  plaisir  à  nous  montrer  ces  tableaux  représentant  de 
gracieuses  jeunes  âUes  occupées  à  leur  toilette  ou  faisant  de  la 
musique!  Et  maintenant,  tandis  que  nous  recueillions  les  der- 
niers soupirs  de  notre  ami,  il  nous  semblait  que  du  haut  de  leurs 
cadres,  ces  charmantes  jeunes  Slles  se  penchaient  vers  lui,  avec 
de  gentils  sourires,  comme  pour  l'exhorter  h  franchir  sans  crainte 
le  seuil  de  l'autre  monde  et  pour  lui  promettre  une  part  de  cette 
renommée  impérissable  qu'il  a  donnée  lui-môme  à  leur  auteur. 

Oui,  le  nom  de  Thorê,  le  pseudonyme  de  Bûrger,  vivront  aussi 
longtemps  que  la  gloire  des  maîtres  dont  le  vaillant  critique  a  été 
le  prophète,  le  champion,  l'interprète,  le  révélateur. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  passer  eu  revue  les  travaux 
considérables  dont  Thoré-Burger  a  enrichi  la  critique  et  l'histoire 
de  l'art,  dui-ant  un  espace  de  près  de  quarante  ans,  ni  de  raconter 
les  luttes  qu'il  a  si  brillamment  soutenues  pour  l'honneur  de  la 
nouvelle  école  dont  ses  amis  ,  Delacroix,  Decamps,  Rousseau, 
étaient  les  corypbéee.  Dès  1832,  il  était  sur  la  brèche,  et  depuis, 
—  sauf  quelques  rares  interruptions  occasionnées  par  les  entraî- 
nements et  les  disgrâces  de  la  politique, — il  ne  cessa  d'ôtre  l'apd- 
tre  ardent,  convaincu,  de  la  régénération  de  l'art  par  le  sentiment 
humain,  par  l'amour  de  la  nature. 

Il  exhorta  les  jeunes  artistes  à  briser  les  formules  étroites,  su- 
rannées, où  secantenuait  aveuglément  l'enseignement  officiel;  il 
cribla  de  ses  sarcasmes  les  poncifs  académiques,  protesta  sans 
relâche  contre  la  reproduction  servile  de  types,  de  symboles  de- 
venus inintelligibles,  et  réclama  avec  éloquence  des  œuvres  con- 
formes au  génie  moderne.  Ennemi  de  la  théorie  égo'iste  de  t  l'art 
pour  l'art,  s  il  souhaitait  que  l'on  fit  «  l'art  pour  l'homme,  • 
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c'est-ft-dlre  ^'au  lieu  d'dtre  seulement  une  distiaction  de  raffinés 
etd'âmdits,  une  sorte  de  cuiîoBité  aristocratique,  comme  il  a 
toujours  été  depuis  la  Renaissance,  l'art  dertot  une  monnaie  cou- 
rante pour  l'échange  et  la  transmission  des  sentiments,  ime  lan- 
gue usuelle  à  la  portée  de  tous,  nsentait  qu'à  une  société  nouvelle 
il  fallait  nécessairement  un  art  nouveau;  que  l'humanité,  déga- 
gée des  préjugés  philosophiques,  religieux,  politiques,  littéraires, 
qui  l'avaient  si  longtemps  enlacée  et  paralysée,  éprouvait  le  be- 
soin de  secouer  aussi  le  joug  des  préjugés  artistiques.  Et,  selon 
lui,  la  révolution  à  faire  ne  concernait  pas  seulement  la  forme, 
le  style,  la  manière,  i'eipression,  mais  plus  directement  encore 
la  pensée  et  le  sujet  même  des  arts. 

C'est  la  même  idée  qu'exprimait ,  l'autre  jour,  Victor  Hugo , 
dans  le  passage  suivant  de  sa  lettre  au  Rappel  : 

■  Nous,  issus  des  nouveautés  révolutionnaires,  flU  de  ces  ca- 
tastrophes qui  sont  des  triomphes,  nous  préférons  au  cérémonial 
de  la  tragéiûe  le  pôle-méle  du  drame,  an  dialogue  alterné  des 
majestés  le  cri  profond  du  peuple.  L'art,  en  même  temps  que  la 
société,  est  arrivé  au  but  que  voici  :  Omnia  et  amnes.  > 

En  demandant  à  l'art  de  marcher  et  de  se  métamorphoser  en 
même  temps  que  la  société,  Thoré  n'entendait  pas  dire  qu'il  dût 
se  faire  l'apôtre  de  telle  ou  telle  doctrine  Uttéraire,  philosophique 
ou  politique.  II  savait  trop  bien  que  rartiate  véritable  est  essen- 
tiellement naïf,  spontané,  indépendant;  qu'il  a  une  répugnance 
invincible  pour  les  systèmes  préconçus,  pour  les  théories  toutes 
faites,  pour  les  spéculations  pures  ;  qu'il  est  impressionné,  non 
par  des  idées,  mais  par  des  images,  et  que  ses  conceptions  se  tra- 
duisent subitement  sous  une  forme  animée,  vivante,  comme  la 
MineHe  antique  s'élançant  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Thoré  voulait  donc  que  la  préoccupation  du  sujet  ne  flt  pas 
perdre  de  vue  au  peintre  et  au  sculpteur  la  beauté  plastique,  qui, 
pour  parler  la  langue  des  philosophes,  est  la  véritable  caractéris- 
tique de  l'art.  S'il  aimait,  s'il  préconisait  l'innovation,  il  avait 
bien  soin  de  uignaler  aux  novateurs  les  dangers  de  l'exagération 
et  du  parti  pris  :  selon  lui ,  l'artiste  ne  devait  avoir  d'autre  sys- 
tème que  d'étudier  la  nature  avec  passion  et  de  la  reproduire  avec 
franchise.  Toute  œuvre  qui  ne  lui  paraissait  pas  née  d'une  émo- 
tion sincère,  d'une  étude  naïve  de  la  réalité,  il  la  déclarait  mau- 
vaise, l'auteur  fût-il  de  ses  amis. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  eu  des  préférences  exclusives  pour 
certains  groupes  d'artistes.  La  vérité  est,  comme  il  l'a  dit  lui- 
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méme,  qu'il  aimait  tout  en  général,  si  ce  a'est  qu'il  abhorrait 
«  les  vieilles  routines.  »  Doué  du  goût  la  plus  délicat,  l«  plus  sûr, 
il  se  montra  également  sévère  pour  les  dévergondages  de  coaleur 
des  ultraromantiques  et  pour  la  raideur  compassée  des  prérapha^ 
lites,  pour  les  trivialités  d'un  certain  réalisme  et  pour  les  créations 
subtiles  des  abstracteurs  d'idéal ,  pour  les  niaiseries  des  peintres 
de  chic  et  pour  les  restitutions  minutieuses,  pédantes,  des  peintres 
archéologues. 

Il  n'élait  pas  de  ces  critiqiies  qui  érigent  en  système  la  bien- 
veillance et  qui,  sous  prétexte  que  l'art  est  difficile,  témoignent  à 
tout  venant  une  mansuétude  infatigable.  Il  croyait  être  plus  utile 
aux  artistes  en  leur  disant  toujours  la  vérité.  Et  en  cela  il  avait 
bien  raison.  D'ailleurs,  s'il  lui  est  arrivé  parfois  de  traiter  un  pen 
rudement  certaines  réputations,  on  n'a  jamaispu  lui  faire  le  re- 
proche de  n'être  pas  sincère,  loyal  et  parfaitement  désinléreasé. 
Pour  ce  qui  est  des  révolutionnaires  de  l'art  dont  il  s'est  fait,  enveis 
et  contre  tous,  l'ardent  apologiste,  son  enthousiasme  ne  trouve-t-U 
pas  aujourd'hui  sa  justiScation  dans  l'admiration  raisonoée,  ré- 
néchie,  qu'excitent  partout  ces  mêmes  révolutionnaires,  les  Dela- 
croix, les  Decamps,  les  Rousseau,  les  Ary  Scheffer,  les  Rude,  les 
David  d'Angers? 

M.  Henri  Martin  a  dit  de  Thoré,  —  dans  un  éloquent  discours 
prononcé  sur  sa  tombe,  —  qu'  n  il  fut  un  des  très-rares  écrivains 
qui  eurent  le  secret  de  la  critique  vivante  dans  les  beaux-arts,  de 
la  critique  qui  ne  dissèque  ni  ne  décompose,  mais  qui  s'identiâe 
avec  les  œuvres  qu'elle  interprète  et  en  manifeste  pour  ainsi  diw 
l'âme.  >  Et  l'éminent  historien  a  ajouté:  «On  peut  dire  que  Thoré 
ressaisit,  pour  écrire  ses  Salons,  ses  notices,  ses  articles  de  revue, 
la  plume  de  Diderot,  avec  qui  il  avait  tantd'affînité  morale,  mais 
en  ajoutant  à  la  critique  du  dix-huitième  siècle  ce  que  lui  décou- 
vraient les  horizons  plus  larges  du  dix-neuvième.  ■ 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  comparé  Théophile 
Thoré  à  Diderot  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  ana- 
logies qui  existent  entre  les  deux  critiques.  Même  verve,  même 
sève,  même  humour  ;  même  délicatesse  de  goût  et  môme  origi- 
nalité de  vues  ;  même  fantaisie  et  même  profondeur  ;  même  sen- 
sibilité et  même  fougue;  mêmes  attendrissements  à  l'endroit  de 
l'humanité,  et  mêmes  indignations  contre  tout  ce  qui  est  injuste, 
tyrannique,  hautain  ou  rampant.  Il  n'est  pas  jusqu'au  style  de 
l'un  qui  ne  se  rapproche  du  style  de  l'autre  par  la  netteté,  la  vi- 
gueur, la  rapidité,  les  saillies  imprévues  et  les  éclats  soudains,  la 
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fraDchise  et  le  sans-façon.  Ce  sans-bçon,  Thoré  l'a  poussé  parfois 
un  peu  loin,  surtout  dans  ses  derniers  écrits,  où,  —  pour  me 
servir  d'une  allusion  littéraire  dont  il  n'eût  pas  manquéde  rire, — 
il  ne  sacrifiait  pas  suffisamment  aux  Grâces.  Il  avait  une  horreur 
insurmontable  pour  les  anaa,  les  mots  consacrés,  les  citations 
ressassées,  les  périodes  ronflantes,  les  métaphores  surannées  et 
tout  ce  qui  sent  la  rhétorique.  Il  voulait  que  l'écrivain  fût  naturel 
et  simple  dans  sa  manière  d'écrire  comme  l'artiste  dans  sa  ma- 
nière de  peindre.  Dans  son  amour  extrême  de  la  concision,  il  eût 
volontiers  admis  une  sorte  de  style  télégraphique,  ce  conservaut 
du  langage  que  les  mots  sous  lesquels  peuvent  se  placer  des  idées. 
Aussi  n'avaitr-il  rien  de  commun  avec  les  critiques  qui  dissimu- 
lent la  pauvreté  de  leurs  connaissances  en  art  sous  les  brillants 
pompons  de  leurs  phrases.  II  ne  croyait  pas  qu'il  fût  bon  de  faire 
de  la  poésie  descriptive  à  propos  d'un  tableau,  de  se  substituer  au 
peintre  et  de  refaire  au  besoin  avec  des  mois  une  peinture  maa- 
quée.  Une  pareille  méthode  lui  semblait  de  nature  à  causer  un 
réel  préjudice  à  l'art,  en  ce  qu'elle  induit  en  erreur  le  public  sous 
les  yeux  duquel  elle  tait  passer  des  images  de  pure  fantaisie  et  en 
ce  qu'elle  enlle  démesurément  la  vanité  du  peintre,  toujours  dis- 
posé à  accep'er  les  éloges  les  plus  outrés,  bien  étonné  sans  doute 
qu'on  aperçoive  dans  son  œuvre  ce  qu'il  n'a  pas  songé  ày  metire, 
mais  se  croyant  d'autant  plus  de  génie,  qu'il  ptoduit,  naturelle- 
ment et  avec  une  sorte  d'inconscience,  de  telles  merveilles. 

Il  suffisait  à  Thoré  de  quelques  phrases  courtes  et  rapides  pour 
apprécier  un  tableau,  pour  en  indiquer  le  sujet,  pour  en  fixer  les 
traits  saillauls,  pour  en  faire  ressortir  tes  qualités  ou  les  défauts. 
Ses  descriptions  n'élaienL  que  des  esquisses,  mais  des  esquisses  de 
maître,  lumineuses  et  mouvementées.  S'il  dédaignait  les  fioritures 
et  les  orfèvreries  du  style,  il  n'en  avait  pas  moins  l'âme,  la  sensi- 
bilité, la  chaleur,  l'enthousiasme  du  poète.  Nous  n'en  donnerons 
pour  preuve  que  cette  belle  et  touchante  apostrophe  qu'il  adres- 
sait à  la  jeunesse,  en  1857,  dans  une  étude  sur  les  nouvelles  ten- 
dances de  l'art:  t  0  jeunesse  immortelle,  c'est  toi  qui  as  l'audace 
et  la  conviction.  C'est  toi  qui  te  hasardes  résolument  vi^rs  l'inconnu. 
C'est  toi  qui  passes  A  la  nage  le.s  fleuves  et  les  torrents  pour  aller 
sur  l'autre  rive  cueiUir  des  ileursd'un  parfum  étrange  et  d'une 
couleur  innommée.  C'est  toi  qui  escalades  les  montagnes  et  les 
glaciers  pour  aller  regarder  d'en  haut  ce  qui  resplendit  tout  au- 
tour. C'est  toi  qui  cours  après  les  chimères,  qui  les  apprivoises  et 
finis  par  les  asservir  au  foyer  domestique.  C'est  de  toi  qu'il  faut 
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attendre  toute  initiative  et  tonte  pénétration,  toat  entralDemeot 
salutaire  vers  la  dëetinée. 

i  Ornes  cheis  artistes,  que  je  ne  donnais  pas,  et  qui  ambition- 
nez la  Beauté  et  la  Vérité,  toume^vous  vers  ce  qui  est  jeune 
comme  vous,  et  qui  demeure  éternellement  jéuhe,  etqui  ne  meurt 
point,  vers  la  Nature.  C'est  par  l'amour  et  l'étude  de  la  Nature  que 
se  sont  renouvelés,  comme  elle  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  tous 
les  arta  et  touteâ  les  poésied.  Attachez-vous  à  la  pensée  qui  em- 
brasse «  le  genre  humain.  >  Car  l'art  est  comme  le  chèrrefeuiUe  ; 
il  a  besoin  de  s'accrocher  à  quelque  tige  ferme  et  vivacô,  qui  ne 
dépende  point  des  saisons,  de  s'enrouler  autour  d'une  idée  résis- 
tante ;  et  quand  le  chèvrefeuille  a  trouvé  ce  tuteur  complaisant 
que  lui  préparent  les  buissons  et  les  halliersj  alors  ne  grimpe-t-îl 
pas  en  toute  liberté,  souvent  jusque  parmi  les  branches  des  chft- 
nés  ;  alors  il  s'enfeuille,  il  boutonne  et  il  fleurit. 

«  0  mes  jeunes  amis,  que  je  n'ai  jamais  vus,  votre  divination 
mieux  que  l'expérience,  votre  expérience  mieux  que  la  sagesse, 
vous  crient,  n'est-ce  pas,  que  ce  qui  est  ne  doit  pas  être,  par  la 
seule  raison  que  cela  est  ;  car  ce  qui  est  le  présent  n'est  pas  l'ave- 
nir, et  sera  le  passé  demain.  Ce  qui  doit  être,  —  le  mol  indique  à 
la  fois  l'avenir  et  le  devoir,  —  c'est  k  vous  de  le  réaliser.  Chaque 
génération  a  charge  d'idées;  comme  on  a  dit  du  poëte  qu'il  avait 
charge  d'&mes. 

«  Pensez,  parlez,  agissez.  En  vieillissant,  on  se  reproche  tou- 
jours de  n'avoir  point  assez  fait.  Faites.  Il  n'ja  rien  d'indifférent. 
11  n'y  a  pas  un  de  vos  gestes  qui  ne  se  répercute  à  rinfloi.  Tout 
homme  est  un  dieu  dont  le  froncement  de  sourcils  agite  l'univers. 

«  Quand  on  jette  le  moindre  caillou  dans  un  lac,  tout  en  est 
émouvé  jusqu'au  fond  des  abîmes.  Chaque  molécule  d'eau  en  est 
déplacée  et  s'engage  dans  une  série  nouvelle.  Et  si,  aprëe  le  plis- 
sement de  la  sur&ice,  qui  a  glissé  d'un  bord  à  l'autre,  tout  semble 
comme  auparavant,  le  niveau  du  lac  n'en  est  pas  moins  exhaussé 
d'un  degré  imperceptible  et  incalculable.  L'ancien  ordre  a  été 
bouleversé  —  par  un  caillou.  ■ 

Qui  donc  a  jamais  tenu  un  langage  plus  poétique,  plus  élevé 
par  le  style,  plus  élevé  surtout  par  les  idées? 

On  a  eu  raison  de  le  dire  :  les  Salons  de  Théophile  Thoré  et  ceux 
de  William  Biirger  resteront  des  modèles  du  genre.  Les  premiera, 
écrits  au  Constitutionnel,  à  VArtiste,  au  Réformateur,  au  Joamat 
du  Peuple,  au  Siècle,  à  la  Revue  de  Paris,  ont  été  réunis,  en  partie 
du  moins,  sous  ce  titre  piquant  :  les  SeUon*  de  T.  Thoré  avec  une 
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préface  par  W.  BUrger  (1868).  Les  seconds,  publiés  bu  Tempt  et 
à  l'Indépendance  belge,  ont  été  groupés  auad  et  parutront  pro- 
chaineinent. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  études  de  Thoré  sur  l'art 
contemporain,  il  nous  resterait  à  examiner  ses  travaux  sur  l'art 
ancien,  —  noUcea  historiques,  biographies,  descriptions  de  mu* 
sées  et  de  galeries,  —  qui  lui  ont  valu  la  réputation  bien  méritée 
d'ôtre  le  connaisseur  le  plus  fin,  le  plus  compétent,  le  plus  sûr, 
en  ce  qui  concernait  du  moins  les  maîtres  des  écoles  du  Nord. 
Nous  nç  donnerons  pas  la  liste  de  ces  travauz  qui  sont  considé- 
rables: la  plupart  ont  été  publiés  dans  la  Gatette  des  beaux-arts 
et  dans  Vlndépaulance,  sous  le  pseudonyme  de  W.  Bûrger,  et  ont 
paru  ensuite  en  volumes  qui  sont  entre  les  mains  de  quiconque 
s'intéresse  à  l'histoire  de  l'art. 

Ce  fut  pendant  les  onze  années  de  son  exil  (1849-1860)  que  le 
citoyen  Thoré,  —  W.  Biirger,  —  acquit  cette  connaissance  pro- 
fonde des  maîtres  anciens.  Il  visita  et  étudia  successivement  les 
galeries  publiques  et  particulières  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique.  U  avait  fait  autre- 
fois un  voyage  en  Italie,  il  alU  plus  tard  k  Madrid.  Partout  il  se 
livra  à  un  examen  approfondi  des  cheis-d'œuvre  de  l'art,  appor- 
tant à  cette  étude  le  sentiment  qui  s'imprègne  de  poésie,  l'amour 
du  vrai  et  du  naturel  qui  détourne  des  exagérations  mystiques  et 
des  raffinements  d'idéal,  la  sagacité,  la  pénétration,  la  puissance 
et  la  sûreté  du  coup-d'œil  qui  perçoivent  les  beautés  matérielles 
de  l'exécution,  débrouillent  les  analogies  de  style  et  tes  flliatious 
d'école,  saisisBent  lesfraudes  des  copistes  etles  méCûts  des  restav- 
rateiui. 

Sensible  à  toute  poésie,  à  toute  beauté,  il  eut  des  admirations 
ardentes  pour  les  maltresde  tonales  temps,detoutâslesécoles.  lia 
cpnsacréàHaph4ël,AVichet-Ange.auGorrége,au  Titien,  à  Murillo, 
a  Velazqucz,  des  pages  empreintes  du  plus  vif  euthousiasme  ;  et 
nous  lui  avons  entendu  dire  que  de  toutes  les  œuvres  du  génie  de 
l'homme,  celles  qui  l'avaient  remué  te  plus  fortement  étaient  les 
sculptures  du  Parthônon  recueillies  au  firitish  Muséum.  U  eut 
toutefois  une  prédilection  constante  pour  les  peintres  néerlan- 
tais.  It  saluait  en  eux  les  historiens  consciencieux  et  naïfs  des 
mœurs  et  des  actions  de  leurs  compatriotes,  tes  interprètes  de  la 
nature,  de  la  vie,  de  l'humanité.  Et  au-dessus  de  tous,  au  sommet 
même  de  l'art,  il  plaçait  Rembrandt,  te  plus  grand  des  poètes  et  le 
plus  grand  des  peintres,  le  plus  exact  t  et  pourtant  le  plus  bi- 
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zarre,  le  plus  chimérique,  le  plus  origioal  de  tous  les  iaventeun 
d'images.  » 

Est-il  besoin  d'inaister  sur  des  travaux  de  une  érudition  et  de 
critique  sagace  qui  soat  connus  de  toute  l'Europe  et  dont  les  lec- 
teurs de  VIndépendance  ont  eu  ai  souvent  la  primeur?  W.  Biirger 
avait  le  plus  grand  attachement  pour  ce  journal  qui  lui  a  servi, 
pendant  plus  de  dix  ans,  à  propager  ses  idées,  ses  impressions. 

Des  la  an  de  mars  dernier,  il  se  préoccupait  vivement  de  l'ap- 
proche de  l'Ëxpositioa.  Bien  que  la  maladie  dont  11  souffrait 
cruellement  parût  à  ce  moment  entrer  daus  une  phase  de  décrois, 
sauce,  il  sentait  bien  qu'il  ne  serait  guëre  en  état,  au  mois  de  mai, 
de  parcourir  les  galeries  du  Salon  et  d'adresser,  en  temps  utile, 
un  compte-rendu  à  l'Indépendance.  Il  s'en  désolait,  lorsqu'il  lui 
vint  tout  à  coup  à  l'espnt  la  peusée  de  charger  celui  qu'il  se 
plaisait  à  appeler  son  élève  du  soin  d'écrire  les  premiers  articles  . 
d'une  revue  des  œuvres  esposées,  revue  qu'il  terminerait  lui- 
même  par  des  considérations  générales. 

Quelques  jours  plus  tard,  rejeté  par  la  souffrance  sur  le  lit 
d'où,  hélas  I  il  ne  devait  plus  se  relever,  brisé  à  jamais,  épuisé,  à 
demi-mort  déjà,  il  montra  la  joie  la  plus  vive  en  apprenant  que 
la  combinaison  dont  nous  venons  de  parler  avait  été  agréée  par  le 
directeur  de  l'Indépendance:  «  Tout  va  bien,  noua  dil-il;  vous 
commencerez  le  feu  et,  sitôt  que  j'aurai  repris  mes  forces,  j'arri- 
verai à  la  rescousse.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois,  ajouta-t-il 
gaiement,  qu'on  se  sera  mis  à  deux  pour  faire  un  Salon.  » 
Adeuxt...  Il  croyait  encore  à  l'avenir... 
Plût  à  Dieu,  cher  maître,  que  l'honneur  redoutable  de  travailler 
côte  &  cota  avec  vous  m'eût  été  réservé  I  Mais,  au  Ueu  d'une  colla- 
boration dont  j'eusse  été  si  fier,  c'est  votre  succession  même  que 
je  suis  appelé  à  recueillir  dans  ce  journal.  Lourd,  bien  lourd  héri- 
tage que  je  n'eusse  certainement  pas  osé  briguer  et  que  je  n'ac- 
cepte qu'en  tremblant  I 

Qui  donc  ne  se  sentirait  pas  troublé  en  venant  parler  d'art  & 
cette  place  ob  vous  avez  jugé  les  écoles  anciennes  et  les  écoles 
modernes  avec  une  profondeur  de  science,  une  lai^up  de  vues, 
une  sûreté  de  goût  qui  donnaient  à  vos  arrêts  une  autorité  sou- 
veraine? 

Si  quelque  chose  pouvait  m'enhardir,  ce  serait  de  penser  que, 
pendant  près  de  sept  ans,  dans  nos  conversations  fréquentes,  en 
présence  des  chefs-d'œuvre  du  génie  moderne  ou  devant  ceux  des 
ni^tres  anciens,  vous  avez  pris  la  peine  de  m'expliquer  les  véri- 
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tables  beautés  de  l'art;  voua  avez  cherché  àm'initier  à  la  coa- 
uaiBsance  des  différentes  manières  et  des  différents  procédés 
d'exécution;  vousm'avez  communiqué  votre  amour  pour  les  vieux 
Flamands  et  les  Uollaadais,  ces  vaillants  traducteurs  de  la  réalité; 
vous  avez  combattu  mes  préjugés  classiques  eu  faveur  de  ce  que 
les  académiciens  nomment  le  style  et  l'idéal  :  vous  m'avez  appris 
qu'il  y  a  autant  d'espèces  de  style  et  d'idéal  qu'il  y  a  d'artistes 
originaux  ;  vous  m'avez  montré  enfin  que  l'art  ne  peut  grandir, 
se  développer,  se  régénérer  que  par  la  liberté,  et  à  la  condition 
d'être  de  son  temps,  d'en  exprimer  les  passions  et  les  aspirations, 
d'ôiro  vivant  et  humain. 

Cesleçonsque  j'ai  écoutées  avec  respect,  avec  enthousiasme, 
resteront  à  jamais  gravées  dans  ma  mémoire.  Puisse  le  lecteur, 
habitué  à  votre  parole,  —  maître,  —  reconnaître  en  moi  un  dis- 
ciple ffdëlel  Je  n'ambitionne  rien  de  plus. 
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U.  Tbien  critique  d'art.  —  L'industrie  des  imairefl  et  les  traités  de  commerce. 

—  Les  rtvélaUonB  de  la  statistique.  —  Les  douaniera  de  M.  de  NiaaweAerke. 
— L'art  est  devenu  un  métier.  —  LesfUts  accomplis,  l'avenir.— Renouveau. 

—  Décrépitude  des  genres  mystagogiques.  —  H.  Bouguereeu,  candidat  au 
sénat  des  beaux-arts.  —De  l'influence  de  l'esthétique.  —  Un  concert  k  la 
cour  de  Sa  Majesté  Jupiter.  —  Hieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escrire.  —  Pla- 
fonds perpendiculaires.  —  Un  païen  de  la  critique  d'art.  —  GiAca  pour  l«a 
poncifs  I  —  Les  utopies  de  H.  Chenavard.  —  Le  Dniàmm  PandMiontiini.  — 
Le  frométhéf  emci/U  de  U.  Gustave  Moreau  et  le  Prom^tWi  foctoM  de 
H.  Bin.  —  La  Dwcmils  d*  la  Vitrgt  par  U.  Bonnat.  —  La  froNdi  pûntun 
est  morte,  vive  la  pitU*  peinture  1 

Ceci  n'est  pas  une  réclame  électorale  ;  H.  Thiers  gui  s'occupait 
autrefois  avec  succès  de  critigne  d'art,  qui  s'occupe  aujourd'hui, 
—  et  depuis  longtemps  —  de  critique  politique ,  ou ,  ce  qui  est 
souvent  la  mâme  chose,  de  politique'  critique,  M.  Thiers  s'en  va 
répétant  à  qui  veut  rentendie  que  les  traités  de  commerce  ont  tué 
l'industrie  en  France. 
H.  Pouf  er-Ouertier  applaudit,  M.  de  Forcade  proteste. 
Ce  que  nous  pouvons  certifier  ,  —  cous  qui  ne  possédons  ni 
hauls-foumeaux,  ni  filatures ,  et  qui  ne  sommes  pas  payé  pour 
voir  tout  en  noir  ou  tout  en  rose ,  —  c'est  qu'il  nous  reste  au 
moins  un  genre  d'industrie  très-florissant. 

Jamais  la  fabrication  des  images  peintes,  sculptées  ou  autres  n'a 
été  plus  prospère. 

Comme  il  n'est  pas  permis  d'avancer  un  fait  économique,  sans 
faire  manœuvrer  immédiatement  tout  un  peloton  de  dùOies,  nous 
nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeuz  des  lecteurs  ta  statis- 
tique suivante  des  objets  exposés  au  Salon  de  1869  : 

Peinture»  à  l'huila 2,458 

Dessins,  aquarelles,  miniatures,  émaux, etc..         758 

Sculptures  (bustes,  statues,  bas-reliefs) SU 

Gravures  en  médailles  et  en  pierres  fines. ...  27 

Plans  et  projets  d'architecture 93 

Gravures  et  lithographies 346 

ToUl 4,230 

Quatre  mille  deux  cent  trente  images  pour  une  seule  année  I 
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Ajoutez  tout  ce  qu'ont  arrêté  aux  barrières  du  Palais  de  l'In- 
dustrie [si  bien  nommé)  les  douaniers  de  M.  de  Nieuwerkerke  ; 
tout  ce  qui  se  dessine ,  se  grave,  se  colorie  et  se  débite  à  la  grosse 
dans  la  librairie;  tout  ce  qui  se  fabrique  de  copies,  de  pastiches  et 
de  croûtes  pour  l'exportation  ;  tout  ce  qui  s'exécute  et  se  con- 
■omme  sor  place,  —  dans  les  ^lises ,  dans  les  théâtres ,  dans  les 
hdtelsde  préfecture,  dans  les  cafés,  dans  les  cercles...  et  vous 
auret  une  bien  belle  idée  de  la  puissance  productive  de  la  France 
dans  l'industrie  des  images. 

Cela  peut  consoler  du  repos  forcé  des  broches  et  de  l'extinction 
des  hauta-fcnirneaux.  .. 

Hais  l'art?  Qu'est  donc  devenu  l'art,  cette  libre  reproduction  de 
la  beauté  morale  etde  la  beauté  physique,  ce  langage  élevé  de 
l'âme  interprétant  pour  d'autres  âmes  la  poésiede  la  nature,  cette 
expreesion  sensible  d'un  idéal ,  cettd  concentration,  cette  synthèse 
des  éléments  en  apparence  les  plus  disparates  et  les  plus  insaisis- 
sables, cette  fantaisie  ardente  qui  parcourt  le  champ  illimité  de 
l'esprit  et  qui  s'asservit  volontairement  à  des  règles  presque  ma- 
thématiques,  nette  force  qui  fait  de  l'homme  un  créateur  et  qui, 
chez  les  peuples  les  plus  barbares  comme  chez  les  plus  civilisés , 
a  toujours  été  l'objet  d'un  culte  enthousiaste  et  religieux! 

L'art  est  devenu  un  métier  pour  ceux  qui  l'exercent ,  un  luxe 
pour  le  pubhc  qui  en  jouit. 

On  a  persuadé  à  la  nation  française  que  le  premier  de  tous  les 
intérêts  était  l'intérêt  matériel,  que  la  satis^tion  des  appétits 
brutaux  donnait  le  véritable  bonheur,  qu'il  importait  dès  lors  de 
réaliser  au  plus  vite  les  moyens  d'obtenir  cette  satisfaction ,  et 
que,  dans  ce  but,  il  fie  fallait  pas  hésiter  à  s'alléger  des  sentiments 
gênants,  des  scrupules  trop  lourds ,  des  aspirations  superflues. 
Comment  l'&me  humaine  n'auraitrelle  pas  sombré  en  se  livrant  à 
oe  courant  mauvais?  L'esprit,  l'imagination,  la  passion  du  beau, 
l'amour  du  vrai,  l'enthousiasme,  les  élans  généreux,  tout  ce  qui 
faisait  notre  grandeur,  notre  force,  notre  vitalité ,  tout  a  disparu 
dans  le  gou^  du  positivisme. 

La  tyraimie  de  l'argent  a  courbé  toutes  les  intelligences ,  pé- 
trifié tous  les  cœurs. 

Les  artistes  ne  sont  plus  ces  amants  désintéressés  de  la  Beauté 
et  de  la  Vérité,  vivant  au  jour  le  jour,  oublieux  des  souffrances 
de  la  veille,  dédaigneux  desmisëresdu  lendemain,  n'ayantqu'une 
préoccupation ,  réaliser  un  idéal ,  qu'un  but ,  devenir  célèbres. 
Gomme  tout  le  monde,  ils  sontatiÏLmés  de  jouissances  matérielles; 
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ils  unt  besoin  de  rëuasir  vi  le  et ,  satisfaits  d'ua  succès  éphâmbre, 
mais  productif,  ils  s'inquiètent  moins  de  l'arenir  que  du  présent, 
de  radmiratioQ  de  la  postérité  que  des  bénéfices  immédiats.  Et 
tandis  que  leurs  devanciers  aspiraient  à  imposer  leur  idées ,  à 
dominer,  à  diriger ,  à  régénérer  la  société ,  ils  subissent ,  eui ,  le 
joug  des  laits  accomplis  et  s'abandonnent  complaisamment  à 
toutes  les  excentricités,  à  toutes  les  bassesses  où  il  plaît  au  mau- 
vais goût  du  public  de  les  entratner  I 

Qui  réagira  contre  cet  abaissement  de  l'artî  Qui  relèvera  l'école 
contemporaine  de  cette  chute  dont,  api-ès  tout,  elle  n'est  pas  res- 
ponsable i  Qui  nous  rendra  les  hautes  pensées  ,  les  pures  jouis- 
sances? Qui  lavera  les  souillures  dont  la  matière  a  enveloppé 
l'esprit  î  Qui  donc,  si  ce  n'est  la  liberté? 

Déjà  circulent  dans  l'air  des  souffles  vivifiants.  La  société  se 
ranime,  se  redresse  et  veut  se  remettre  à  marcher.  L'esprit  a 
rompu  ses  entraves  et  essaie  son  aile  que  les  orages  avaient  brisée, 
qu'un  peu  de  liberté  a  suffi  pour  raffermir;  bientôt,  il  aura  repris 
son  essor  et,  —  remonté  vers  les  hautes  sphères  d'où  il  a  été 
précipité,  —  il  planera  de  nouveau  dans  les  lumineuses  riions 
de  l'idéal. 

A  la  chaleur  de  ce  renouveau ,  l'art  semble  vouloir  renaître , 
lui  aussi.  Il  renaîtra,  soyez-en  sur,  et,  comme  la  Belle  au  boit 
dormant,  il  reparaîtra  à  nos  yeux  plus  jeune,  plus  radieux  ,  plus 
séduisant,  plus  passionné  que  jamais. 

Le  Salon  de  1869  vaut  beaucoup  mieux  que  les  Salons  des 
quinze  dernières  années.  Sans  doute,  la  très-grande  majorité  des 
ouvrages  exposés  accuse  encore  la  décadence  par  la  Mvohlé  du 
sentiment,  la  plate  vulgarité  du  sujet,  la  recherche  minutieuse  , 
puérile,  de  l'exécution.  MaiSj  au-dessus  de  ce  marais  immense,  où 
grouille  la  nullité,  on  voit  surnager  quelques  fines  fleurs  de  poésie, 
se  dresser  des  tiges  robustes  ,  amoureuses  du  soleil ,  el  voltiger , 
libellules  aux  ailes  d'azur,  de  gracieuses  fantaisies. 

Ce  qu'il  importe  de  constater  tout  d'abord  à  cette  exposition  , 
c'est  la  décrépitude  des  genres  qui  ont  si  longtemps  occupé  le  pre- 
mier rang  dans  l'art  et  qui ,  en  certains  pays  même,  ont  absorbé 
complètement  le  génie  national.  C'en  est  fait  à  tout  jamais  de  la 
représentation  des  mythes,  des  légende.^  sacrées  ou  profanes ,  des 
all^ories  païennesou  bibliques.  J'en  atteste  t' Apollon  et  Us  Muses, 
peints  par  M.  Bouguereau  avec  un  talent  irréprochable,  mais  avec 
une  froideur  glaciale.  J'en  atteste  la  Divina  Tragedia,  de  H.  Che- 
uavard,  imbroglio  colossal  où  la  science  des  Florentins  se  marie 
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à  l'eaprit  nébuleux  des  Allemands.  J'eo  atteste  le  Prometkeus  ei 
l'Europa,  types  sufanaés  que  la  puissante  originalité  de  M.  Gus- 
tave Moreau  n'a  pu  rajeunir  et  rendre  intéressants.  J'en  atteste 
enfin  l'Assomption  de  M.  Bonnat,  la  moins  mauvaise  des  peintures 
religieuses  du  Salon. 

Bzaminoas,  s'il  tous  plait,  ces  cinq  tableaui  que  chacun  cite 
parmi  les  plus  importants  et  qui  attirent  certainement  l'atten- 
tion du  public  par  l'ampleur  de  leurs  proportions,  —  sinon  par 
le  charme  du  sujet.  Les  figures  y  sont  de  grandeur  naturelle 
pour  le  moins  et  se  comptent  par  douzaines  dans  les  trois  pre- 
miers. 

C'est  là  de  la  grande  peinture,  sans  doute ,  et  nous  sommes  tenu 
d'en  parler  avec  le  plus  profond  respect. 

Chaîné  de  peindre  un  plafond  pour  la  salle  des  concerts  au 
Grand  Théâtre  de  Sordeaus,  M.  Bouguereau,  artiste  nourri  des 
saines  traditions,  a  compris  tout  de  suite  qu'il  ne  pouvait  pas 
décemment  prendte  pour  thème  un  Hallali  de  cerf,  comme 
H.  Courbet,  ni  uneScèna  iVinondation ,  comme  M.  Leullier.  Il  a 
consulté  l'esthétique ,  cette  rhétorique  de  l'art  qui  a  la  prétention 
de  dévoiler  les  secrets  du  génie  de  Michel-Ange  ,  comme  la  rhé- 
thorique  de  l'éloquence  dévoile  les  secrets  du  génie  de  Mirabeau. 

Interrogée  par  M.  Souguereau ,  l'esthétique  a  répondu  qu'il 
fallait  chercher  un  sujet  qui  eût  du  rapport  avec  la  destination 
du  heu  où  le  plafond  devait  prendre  place. 

H.  Bouguereau  a  cherché,  et  il  a  Uni  par  trouver. 

Il  a  trouvé  que  le  sujet  le  mieux  approprié  à  une  salle  de 
concert  était...  un  concert. 

—  A  merveille  !  Mais  quel  concert  ?  M.  Bouguereau  peindra-t- 
il,  comme  Gioi^one,  un  Concert  champêtre,  où  de  superbes  fem- 
mes nues  se  mêlent  aux  musiciens?  comme  Annlbal  Garrache , 
un  Concert  sur  Peau,  où  l'amour  tient  plus  de  place  encore  que 
la  musique?  comme  le  Valentin  ou  Leonello  Spada,  un  Concert 
exécuté  par  des  cavaliers  richement  vêtus?  comme  Watteau ,  un 
Concert  gatatU  dans  un  parc  ?  comme  Pannini,  un  Concert  au 
milieu  des  ruines?  comme  Jordaens,  un  Concert  de  famille  après 
le  repos,  ou,  comme  Oslade,  un  Concert  de  payions  dans  une  cui- 
sine?... 

—  Fi  douci  tout  cela  estd'un  réalisme  odieux.  Autântvaudrait 
représenter  un  concert  à  l'Alcazar  :  ne  voyez-vous  pas  le  bel  effet 
que  produirait  Thérésa,  plafonnant  au-dessus  des  dilettanti  bor- 
delais, en  costume  de  nourrice  ou  de  déesse  du  bœuf  gras?... 
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M.  Bouguereau,  sachez-le,  a  eu  l'honoeur  d'être  grand  prix  de 
Home.  Il  sait  à  quoi  oblige  cette  noblesae-là  :  elle  impose  le  culte 
des  poncifs  et  la  foi  à  la  légitimité  de  l'enseigaeinent  académique; 
elle  recommande  le  décorum  du  style ,  l'usage  des  symboles ,  la 
fréquentatioa  de  l'Olympe  ;  elle  interdit  les  mésalliances  avec  la 
réalité  et  honnit  tout  commerce  avec  l'humble  nature.  M.  Bou- 
guereau est  un  pur.  11  n'a  jamais  rôvé  la  fusion  des  théories 
surannées  et  des  pratiques  révolutionnaires.  C'est  un  conservateur 
enragé-  On  lui  donnera  une  place  à  l'Académie  des  beaux-arts,  ce 
Sénat  dont  M.  de  Nieuwerkerke  a  si  despotiquement  limité  les 
pouvoirs. 

Le  concert  de  M.  Bouguereau,  —  on  devait  s'y  attendre,  —  est 
un  concert  mythologique,  symbolique,  allégorique  et  atmosphé- 
rique, donné  aux  majestés  de  l'Olympe  par  Apollon  et  les  Muses. 
N'est-ce  pas  là  un  sujet  neuf,  original,  piquant,  bien  fait  pour 
distraire  les  masses  occupées  à  chanter  la  Marsetllaise  à  la  porte 
des  réunions  électorales  ?  —  Vous  allei  en  juger. 

La  scène  se  passe,  —  je  parle  du  concert  de  M.  Bouguereau ,  — 
à  vingircinq  ou  trente  mètres  au-desaus  du  sol.  Dans  la  partie  la 
plus  élevée,  sur  une  estrade  de  nuages,  le  chœur  des  Muses  accom- 
pagne en  faux-bourdon  le  ténor  ApoUo-Phcebus  qui,  la  tête  scin- 
tillante et  laurée,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  rose,  ime 
main  sur  le  cœur  et  l'autre  sur  sa  lyre ,  roucoule  une  romance 
sentimentale. 

A  droite,  dans  une  loge  d'avant-scèue,  le  souverain  de  céans, 
le  grand  Zeus ,  veut  bien  laisser  dormir  un  instant  son  tonnerre 
pour  regarder  des  danseuses  qui  viennent  répandre  des  fleurs 
jusque  sur  sa  tête.  Accoudée  sur  les  genoux  de  son  royal  époux  , 
dans  une  attitude  pleine  d'abandon ,  la  belle  Héré ,  aux  yeux  de 
génisse  et  aux  bras  blancs,  prend  plaisir  à  étaler  une  magnifique 
robe  jaune  d'or.  A  la  droite  du  fauteuil  où  Leurs  Majestés  sont 
assises ,  se  tient  S.  Ëxc.  Vulcain ,  qui  cumule  les  fonctions  de 
ministre  d'Etat  avec  celles  de  ministre  des  travaux  publics  ;  à  la 
gauche,  S.  Exe.  Dionysios,  ministre  de  la  lislecivile.  Par  derrière, 
se  pressent  les  princesses  du  sang  :  Pallas,  la  beUiqueuae  ;  Diane, 
la  chasseresse  ;  Cérès,  la  charitable  ;  Aphrodite,  la  voluptueuM  : 
celle-ci  semble  quelque  peu  maussade  ;  elle  ne  conçoit  pas  sans 
doute  que  Ton  puisse  s'occuper  d'autre  chose  que  de  sa  beauté  ; 
elle  entend  dominer  partout  oit  elle  parait,  même  dans  le  palais 
de  Zeus. 

La  loge  qui  fait  face  à  celle  du  souverain, — derrière  les  Muaes, 
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—  est  occupée  par  h  préfet  de  police,  Plvton,  et  le  miniitre  de  la 
manne,  Neptune,  tous  deux  accompftgnés  de  leurs  épouses, 
comme  il  àed  à  d'aussi  graves  fonctioanaires.  Aux  fauteuils  d'or- 
cbestre,  ou  remarque  trois  autres  EzceilenceB  :  Mars,  ministre  de 
la  guerre  ;  Hercule ,  ministre  de  l'intérieur ,  et  Pao ,  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes.  Les  deux  premiers ,  placée 
aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  salle,  paraissent  s'inté- 
resser médiocrement  à  la  romance  d'Apollon  :  ils  ont  tant  d'autres 
préoccupations  I  II  n'en  est  pas  de  même  de  Pan  ;  sa  pose  non- 
chalante et  son  sourire  malin  lui  donnent  un  faux  air  de  jour- 
naliste assistant  à  une  première. 

Au  parterre,  euân,  dans  des  attitudes  familières  qui  trahissent 
leur  nature  inférieure,  sont  groupés  les  représentants  du  peuple  : 
les  Fleuves ,  députés  de  la  majorité,  gens  de  l'humeur  la  plus 
coulante  ;  les  Satyres,  députés  de  l'opposition ,  et  les  Faunes ,  dé- 
putés du  tiers  parti. 

Par  une  porte  ouverte  sur  un  couloir  au  fond  duquel  on  aper^ 
mit  un  souverain  détrAné,  —  ce  pauvre  Hidas ,  aux  longues 
oreilles,  —  accourt  Mercure,  ministre  des  relations  extérieures, 
apportant  dans  ses  bras  Psyché,  une  noble  étrangère  qui  ne  parait 
pas  très  enchantée  de  son  annexion  à  l'Olympe... 

Qui  doncaosédireque  le  tableau  de  M.  Bouguereau  était  banal, 
insignifiant?  Insignifiant  I  Vous  voyez  bien  qu'on  peut  y  décou- 
vrir tout  ce  que  l'on  veut  et  autre  chose  encore.  Insignifiant  ! 
Jamais  machine  de  guerre  plus  infernale  n'a  été  admise  dans  une 
expoiition. 

Nous  entendons  d'ici  les  érudits,  les  amateurs  de  l'idéal ,  nous 
accuser  de  chercher  à  tourner  en  ridicule,  à  parodier  cette  œuvre 
grave.  Vaudrait-il  doue  mieux  en  pleurer?Nous  sommes  de  l'avis 
de  Rabelais  : 

Mieulx  est  de  ris  qae  de  lennes  ewrire. 
Pour  ce  qae  rire  est  le  propre  (le  rhomme. 

Ce  sera  déjà  trop ,  du  reste ,  que  de  nous  apitoyer  au  sujet  de 
l'exécution  de  cette  peinture.  Mais  on  doit  la  vérité  aux  savants  I 
Noua  demanderons  donc  d'abord  â  H.  Bouguereau  s'il  a  bien 
entendu  faire  là  un  plafond ,  comme  le  prétend  le  catalogue  ,  ou 
s'il  n'aurait  pas  voulu  peindre  plutôt  une  toile  destinée  à  être  ac- 
crochée à  la  paroi  perpendiculaire  d'une  muraille. 

L'idée  qu'ont  eue  les  malti'ea  italiens  de  simuler  une  ouverture 
dans  les  voûtes  plates  ou  convexes  des  édifices  et  d'y  peindre  des 
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figures  se  culbutant  et  tournoyant  dans  l'espace  ne  nous  paraît 
pas  très-heureuse.  Il  a  fallu  tout  le  géoie  déployé  par  le  Corrége 
pour  faire  admirer  et  adopter  de  pareilles  supercheries  :  les  per- 
sonnages de  VAssomplioR,  du  Dûme  de  Parme ,  et  de  VAtcauion, 
de  San-Giovanni,  paraissent  véritablement  se  mouvoir ,  planer, 
monter  dans  l'espace.  Mais  combien  d'artistes  ont  approché  dn 
Corrége  pour  la  science  de  la  perspective  verticale ,  l'audace  des 
raccourcis,  l'art  d'envelopper  de  lumière  et  de  rendre  intéres- 
santes des  figures  vues  de  bas  en  haut  ?  La  plupart  des  coupoles 
et  des  plafonds ,  qui  sont  revêtus  de  peintures ,  —  au  lieu  d'étie 
allégés  par  elles ,  en  sont  comme  écrasés,  et  pour  peu  que  l'eié- 
cution  atteigne  un  certain  d^ré  de  trompe-I'oail ,  le  spectateur 
s'attend  à  voir  tomber  sur  sa  tête  les  personnages  qui  y  sont 
représentés.  Au  reste ,  les  peintres  de  ce  temps-ci  ne  prennent 
môme  plus  la  peine  de  dessiner  les  sujets  de  leurs  voûtes  suivant 
les  règles  de  la  perspective  verticale  ;  Us  font  comme  Ingres  pour 
l'Apothéose  d'HotnÈre,commeîi.'Bo\igaeTed.Ti'pouT  son  0/yfn^,ils 
peignent  comme  si  leurs  plafonds  étaient  destinés  à  être  vus  par 
des  gens  conchés.  Ce  qui  est  tout  simplement  ridicule. 

Si  noua  l'envisageons  comme  un  tableau  ordinaire,  l'Olympe  de 
M.  Bouguereau  nous  frappe  par  le  décousu  de  la  compoàtion. 
Les  différent»  groupes  présentent  entre  eux  de  grands  vides  et  ne 
se  rattachent  pas  même  les  uns  aux  autres  par  la  communauté 
des  sentiments  et  des  expressions.  Les  divinités  terrestres,  par 
exemple,  paraissent  tout  à  fait  étrangères  à  ce  qui  se  passe  sur  les 
nuages  et,  ici  même,  certains  personnages  ont  bien  plus  l'air  de 
poser  pour  le  public  que  d'écouter  Apollon-Soleil.  La  lumière  qui 
rayonne  de  la  tête  de  ce  dernier  et  qui  éclaire  toute  la  scène  a  la 
blancheur  froide  et  crue  de  la  lumière  électrique.  —  Après  cela , 
noQS  ne  pouvons  nous  dispenser  de  louer  la  correction  du 
dessin  et  la  tournure  élégante  de  certainesflgures,  entre  autres  de 
Mercure  et  de  Psyché,  groupe  dont  l'élan  vers  le  ciel  ^t  plein  de 
hardiesse  et  pour  lequel  M .  Bouguereau  a  su  s'inspirer  de  Raphaâ 
sans  se  faire  copiste. 

Un  des  paliens  les  plus  convaincus  de  la  critique  d'art,  M.  Paul 
de  Saint- Victor,  a  remarqué,  non  sans  chagrin,  que  H.  fiougue- 
reau,  en  peignant  les  dieux  de  son  Olympe  ,  s'était  contenté  de 
reproduire  les  effigies  courantes  du  poncif,  au  lieu  de  se  pénétrer 
des  travaux  de  la  science  moderne  sur  les  mystères  et  les  origines 
de  la  mythologie  grecque.  Nous  avons  pour  les  opinions  et  pour 
le  talent  de  M.  de  Saint-Victor  la  plus  grande  déférence,  la  plus 
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■vive  sympathie  :  aussi  regrettonB-nous  d'fitre  d'an  avis  tout 
opposé  au  sien  sur  le  point  dont  il  s'agit.  Les  tableaux  mytholo- 
giques sont  déjà  suffisamment  inintelligibles  pour  nous  autres 
profanes;  si  tous  les  surcliargez  des  gloses  et  des  commentaires 
de  l'érudition,  nous  perdrons  à  les  déchiffrer  le  peu  de  latin  qui 
nous  reste.  Voyez  plutfit  ce  qui  nous  arrive  avec  M.  Cbenavard  et 
sa  Divina  Tragedia. 

M.  CbenavEU-d  est,  au  su  de  chacun,  l'artiste  le  plus  érudît ,  le 
pins  lettré,  le  plus  philosophe  de  l'école  française.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  imaginé  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  ;  il  semble  ne 
s'être  fait  peintre  ou  dessinateur  que  pour  exprimer  d'une  ma- 
nière plastique  ses  idées  philosophiques  et  politiques ,  pour  pro- 
pager ses  doctnoes ,  ses  rêves ,  ses  utopies.  Car  il  est  utopiste  au 
premier  chef:  il  ne  s'en  cache  pas,  il  s'en  vante,  et  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  l'en  blâmer.  Un  utopiste  est  un  amant  de  l'idéal 
qui,  indifférent  à  ce  qu'il  laisse  derrière  lui,  tourne  sans  cesse 
ses  regards  vers  le  but  suprême  de  la  société,  —  la  perfection,  — 
et  qui ,  pressé  de  l'atteindre  et  d'y  conduire  ses  semblables,  ne 
s'aperçoit  pas  que  l'ambition,  l'égoïsme  creusent  sans  relâche  des 
abimes  où  tombent  péle-méle  les  bons  et  les  méchants.  Nobles 
aspirations,  généreux  empressement,  aveuglement  causé  par  une 
lumière  trop  vive  pour  les  yeux  de  l'homme  I 

Comme  tous  ceux  qui  ont  rêvé  l'avènement  impossible  de  la 
Vérité  absolue,  M.  Chenavard  a  éprouvé  biendes  désillusions,  subi 
bien  des  défaillances,  sondé  tes  théories  les  plus  contradictoires, 
tenté  les  routes  les  plus  divergentes,  pour  s'égarer  en  définitive 
dans  l'inextricable  labyrinthe  du  scepticisme.  Et  depuis,  ce  .lion 
captif  n'a  plus  eu  de  repos,  cet  affamé  d'idéesa  rempli  sa  prison 
de  ses  rugissemenls,  ce  champion  de  la  vérité  s'est  fait  l'apôtre 
du  doute. 

Depuis  la  grande  croisade-qu'il  prêcha  au  Panthéon  ,  un  peu 
après  1848,  et  qui  fut  comme  le  résumé  do  ses  doctrines  sur  la 
palingénésie  sociale,  M.  Chenavard  s'était  lu.  On  supposait  qu'il 
avait  été  épuisé  par  cet  effort  gigantesque  et  effrayé  de  sa  propre 
audace.  Mais  les  athlètes  de  sa  trempe  se  croient  toujours  invain- 
cus. Il  nous  revient  aujourd'hui  plus  hardi ,  plus  téméraire  que 
jamais,  et  nous  apporte  la  conclusion,  l'épilogue  de  l'épopée  phi- 
losophique qu'il  a^att  déroulée  sur  les  murailles  du  Panthéon. 
Cet  épilogue  qui  veut  éLre  k  lui  seul  un  poëme  et  que  l'auteur 
iutitule  :  Divina  Tragedia,  —  sans  doute  en  commémoration  de 
la  Z>itnna  Comedia  de  Dante,  —est,  k  no3  yeux,  la  démonstration 
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la  plus  éclatante  de  l'inanité  des  léreries  métaphyaiiiueB,  de  l'eb- 
surdité  des  visions  myslagogiques,  de  rimpoisBance  das  ByslènieB 
religieux.  La  conclosion  qu'a  cru  découTiir  M.  Ghenavard ,  n'est 
qu'une  confosion;  sa  Divrna  Tragedia  n'estqu'une  force  colossale 
et  lugubre. 

Ânalyserai-je  ce  cauchemar  ob  tourbillonnent  le  Christ  ex- 
pirant, les  bras  en  croix  :  sur  les  genoux  du  Fëre  étemel,  Satan 
luttant  contre  l'archange,  Prométhée  dévoré  par  le  vautour,  Har- 
syas  écorcbé  par  Apollon,  Thor  aux  prises  avec  le  monstre  Jor- 
moungardour,  Vénus  portée  par  Bacchus et  Cupidon ,  Minerve 
agitant  la  léte  de  la  Méduse ,  Hercule  chevauchant  Pégase ,  Mer- 
cure emportant  Pandore,  Ma!a  pleurant  sur  les  restes  de  Jupiter- 
Anunon  et  d'isis  a  à  tête  de  vache  et  aux  nombreuses  mamelles,  > 
Typhon  l'Egyptien  et  Démiurge  le  nègre  vaincus  par  la  Mort , 
l'Ange  et  l'Esprit,  les  Parques  faisant  pendant  à  la  Viei^e,  et,  — 
brochant  sur  le  tout,  —  ocrétemelleAndPogyne,8ymbole  des  prin- 
cipes contraires,  »  assise  sur  la  Chimère  ? 

Une  page  entière  du  livret  a  été  consacrée  par  M.  Chenavard 
lui-même  à  l'explication  de  ce  Pandémonium.  Cette  explication, 
qui  n'expligue  rien,  est  la  meilleure  critique  qu'on  puisse  fùre 
d'une  œuvre  si  ambitieuse  et  si  vide. 

Il  est  inutile,  après  cela,  de  parler  de  l'exécution.  Tout  le  monde 
sait  que  M.  Chenavard  n'est  pas  un  peintre  ;  il  se  contente  d'dtre 
un  dessinateur  extrêmement  érudit,  si  érudit,  qu'il  lui  eirrive  de 
s'approprier ,  à  son  insu ,  les  dépouilles  des  maîtres  anciens  dont 
nul  n'a  étudié  et  copié  les  œuvres  plus  activement  que  lui. 

M.  Gustave  Moreau  est  un  rêveur  ,  lui  aussi ,  mais  il  s'égare 
moins  que  M.  Chenavard  et  il  a  de  plus  que  lui  une  qualité  gui  a 
bien  son  prix  en  peinture  :  il  sait  peindre.  Nous  désapprouvons 
complètement  sa  persistance  à  vouloir  rééditer  sous  des  formes 
nouvelles  les  types  Mistes  et  les  symboles  usés  de  la  Fable  ;  mais 
nous  sommes  bien  obligé  de  reconnaître  qu'il  dépense  beaucoup 
de  talent  à  cette  tâche  stérile.  Son  Prométhée ,  à  tête  de  Christ , 
plongeant  dans  les  lointains  de  l'avenir  un  regard  brillant  de  foi 
et  d'espérance,  est  une  figure  d'une  tournure  énergique  et  Ûère. 
Le  vautour  qui  se  goi^e  de  sang  est  d'une  férocité  saisissante. 
Malheureusement ,  les  rochers  qui  occupent  le  fond  du  tableau 
ont  l'inconsistance  du  liège  et  sont  illuminés  par  un  feu  de  Ben- 
gale.—  L'Europe  enlevée  par  Jupit^  est  d'une  exécution  plus 
pénible,  d'une  invention  plus  bizarre  :  la  jeune  fille  est  modelée 
en  pUtre  teinté  en  rose  ;  le  taureau  à  face  humaine  est  la  bête  la 
plus  grotesquequ'aitjamais  enfantée  le  cerveau  d'un  mystagogue. 


.y  Google 


Le  type  de  Prométbée  a  trouvé  en  M.  Bin  un  interprète  moins 
fantaisiste  que  M.  Moreau.  M.  Bin  s'est  inspiré  d'^hyle ,  un 
guide  excellent ,  sans  doute ,  pour  q»i  est  de  force  à  le  suivre. 
La  poésie  du  vieux  tragique  a  quelque  chose  d'imposant ,  de 
terrible,  comme  la  fatalité  qu'elle  célèbre.  M.  Bin  n'a  cru  pouvoir 
mieux  la  traduire  sur  la  toile  qu'en  adoptant  des  proportions  tita- 
nesques  et  en  imitant  le  style  de  Micbel-Ange.  Mais  ses  forces  l'ont 
trahi.  Fn  voulant  atteindre  a»  giandiose ,  il  a  failli  tomber  dans 
le  grotesque.  Son  Prométhée  enchainé  est  d'une  lourdeur  mouu- 
mentale.  Peut-ôtre  gagiierait^il  à  être  exposé  à  une  plus  grande 
hauteur.  La  figure  de  Vulcain  rivant  la  chaîne  du  Titan,  est  d'un 
caractère  robuste  et  vraiment  mickelangenpte ,  comme  dirait 
T.  Gautier. 

L'Assomption  de  la  Vierge ,  de  M.  Bonnat,  donne  plutôt  l'idée 
d'une  chute  que  l'idée  d'une  ascension.  La  madone,  paysanne 
aux  traits  vulgaires  et  aux  formes  épai88eB,lève  vainement  vers  le 
ciel  des  bras  suppliants  :  les  anges  qui  la  soutiennent  en  roidis- 
sant  leurs  biceps  et  tendant  leurs  jarrets,  vont  la  laisser  tomber 
sur  les  apôtres  groupés  autour  dusépulcre.  Ceux-cile  compren- 
nent bien,  si  nous  en  jugeons  à  leurs  gestes  désespérés  et  à  leurs 
visages  frappés  d'épouvante. 

M.  Bonnat  a  colorié  cette  Z)efcen(e  delà  Ticrje  avec  une  bruta- 
lité de  touche  qui  rappelle  un  peu  le  style  du  Garavage.  Cette 
manière  violente  qui  trouverait  sans  doute  son  emploi  dans 
l'exécution  de  certaines  scènes  de  la  vie  réelle,  est  tout  à  fait  dé- 
placée dans  une  peinture  religieuse. 

Parmi  les  tableaux  de  cette  catégorie,  on  distingue  encore  les 
PunéraiUes  de  Moïse ,  de  M.  Houchablon  ;  une  Prédictaion  de 
Jésus,  de  H.  Meynier.  Hais  à  quoi  bon  insister  sur  des  œuvres 
dont  la  signification  véritable  échappe  au  génie  moderne. 

Oh  donc  va  l'art  nouveau  ?  Il  va  vers  la  vie,  vers  la  vérité.  Il 
r^arde  autour  de  soi  et  s'intéresse  à  l'humanité  dont  l'art  ancien 
s'est  si  obstinément  isolé.  Il  jette  les  idoles  en  bas  de  leurs  pié- 
destaux et  les  remplace  par  une  divinite  unique,  toujours  belle, 
toujours  jeune,  étemelle  et  immuable,  la  Nature,  source  de  toute 
vérité  et  de  toute  poésie. 

Scènes  de  mœurs,  comédies  sociales,  drames  historiques,  por- 
traits d'hommes,  portraits  de  bétes,  portraits  de  fleurs,  paysages, 
marines,  voilà  les  genres  qui  attirent  et  qui  inspirent  les  artistes 
de  la  génération  nouvelle. 
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Un  Messie  noua  est  nâl  —  Les  lefons  de  la  vieille  Académie  et  ceUes  de  T»- 
lazquez.  —  M.  Henri  Regnault.  —  Jwm  Prim  faiiant  ton  entrM  à  Madrid, 
It  S  oelcbre  186S.  —  César  ou  Washington  ?  —  Le  Rubicon  et  la  roche  Tar- 
pèieone.  —  Un  coursier  andalous.  —  Une  adorable  comtesse.  —  Un  prince 
dôtriné,  un  souverain  endormi,  un  démocrate  éveillé.  —  Une  collection  de 
diptomales.  —  Après  vous,  messieurs  les  Anglais, —Le  portrait  deU.  Duruv, 
par  H"'  Néiie  Jacquemart.— Les  victimes  deM.  Lebmann  :  H.  Eaussmann 
et  U.  Pelletier.  —  Un  Hégésippe  qui  n'ira  pas  mourir  à  l'bépilal.  —Quel 
dommage  queU.  de  Nieuwericerke  n'ait  pas  vécu  du  temps  où  Titien  peignait! 
—  Unardiitectesuccombant  sous  le  poids  de  son  monument  ;  M.  Gamier,  par 
M.  Baudry.  ~-  Exhibition  d'hommes  et  de  Temmes  célèbres,  sous  la  direc- 
bon  de  H.  Lazerges,  Grtat  attraction  l' — H.  Pils,  coliaboreteur  d]i  Journal 
itt  CItauturi.  — A  quelles  extrémités  sont  réduits  les  peintres  de  batailles; 
UM.  Pils,  Prêtais,  Détaille. 


Voici  en&ii  une  œuvre  originale,  énergique,  saisissante,  pleine 
de  fougue  et  de  science,  de  spontanéité  et  d'observation  profonde, 
une  de  ces  pages  qui  frappent  tout  d'abord  par  leur  audace  et  dé- 
concertent par  leur  nouveauté,  qui  excitent  la  colère  des  uns  et 
arrachent  aux  autres  des  cris  d'admiration,  devant  lesqu^les  nul 
ne  passe  sans  se  sentir  remué  1  Le  portrait  équestre  du  général 
Juan  Prim,  par  M.  Henri  RegnauU,  est,  de  tous  les  tableaux  du 
Salon,  celui  qui  donne  les  plus  hautes  espérances,  qui  éveille  le 
mieux  l'idée  de  la  grande  peinture,  de  la  peinture  passionnée  et 
vivante. 

M.  Regnault  est  un  jeune  homme,  presque  un  inconnu.  Il  a 
remporté,  il  7  a  trois  ans,  le  grand  prix  de  Rome  et,  aujourd'hui 
encore,  il  est  élève  à  la  villa  Medici.  Ce  jeune  homme  a  marché  à 
pas  de  géant  ;  cet  inconnu  est  en  train  de  ixinquérir  la  célébrité  ; 
cet  élève  sera  demain  le  chef  de  l'école  française.  Il  prendra  la 
place  restée  vide  depuis  la  mort  d'Eugène  Delacroix. 

Au  dernier  Salon  déjà,  M.  Regnault  avait  exposé  un  portrait  de 
femme  d'nne  tournure  originale  et  tlËre,  d'une  couleur  hardie  et 
puissante.  Depuis,  parmi  les  envois  de  l'école  de  Rome,  od  a  vu 
de  lui  un  Aulomédon  maitrisant  deux  chevaux,  figures  de  gran- 
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deur  naturelle,  largement  dessinées  et  peintes  avec  une  vigueur 
peu  commune.  Dans  le  temps  où  elle  avait  la  haute  direction  de 
l'école  de  Rome,  l'Académie  des  beaux-arts  n'eût  pas  manqué 
d'accueillir  cet  Aulomédon  avec  la  plus  grande  sévérité.  Elle  se 
serait  empressée  de  tancer  l'auteur  pour  aea  négligences  de  dessin, 
de  le  chapitrer  pour  ses  audaces  de  coloria,  de  le  morigéner  pour 
son  dédain  du  style  et  de  l'idéal.  Elle  aurait  tant  &it  qu'elle  serait 
parvenue  &  refroidir  sou  ardeur,  à  paralyser  l'élan  de  son  imagi- 
nation, k  étouffer  sa  supériorité  oaiasante,  à  en  faire  un  Bougue- 
reau,  un  Schopin  ou  un  Norbliu . . .  Grâce  à  Dieu  et  à  M.  de  Nieu- 
werkerke,  lea  pensionnaires  de  la  villa  Hedict  sont  délivrés  de  la 
tutelle  académique;  ils  peuvent  suivre  l'impulsion  de  leur  génie, 
se  développer  dans  le  sens  où  les  entraînent  leur  goût,  leurs  apti- 
tudes, étudier  les  maîtres  pour  lesquels  ils  se  sentent  le  plus  d'af- 
finité, et,  après  quelque  temps  passé  à  Rome,  aller  chercher  des 
modèles,  des  inspirations,  partout  où  ils  pensent  pouvoir  en 
trouver. 

Je  soupçonne  H.  Regnault  de  s'être  rendu  en  Espagne  pour  y 
étudier  Velazquez,  ce  maître  peintre  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre,  ce  coloriste  qui  a  trouvé  le  moyen  de  fixer  le  mouvement 
sur  la  toile  et  d'y  faire  ondoyer  la  lumière,  ce  réahste  qui  s'est 
élevé  à  la  poésie  la  ^us  haute  par  la  seule  force  de  la  vérité,  ce 
portraitiste  qui,  avec  une  netteté  énergique  et  vibrante,  a  saisi  et 
traduit  les  caractères  apparents  et  la  physionomie  intime  desper> 
sonnages  qui  lui  ont  servi  de  modèles.  M.  Regnault  ne  pouvait 
choisir  un  meilleur  guide  que  le  peintre  de  Philippe  iV  et  d'Oli- 
varès  pour  représenter  Juan  Prim  faisant  son  entrée  à  Madrid,  le 
8  octobre  1868. 

Le  berça  de  la  révolution  eap^nole  vient  à  nous,  monté  sur  un 
superbechevalbaibmn,  qu'il  arrête  subitement,  comme  pour  en- 
visager un  obstacle  imprévu,  sonder  un  abtme  et  se  préparer  à  le 
franchir.  Le  corps  penché  en  arrière,  la  tête  haute,  le  visage  pile, 
le  front  soucieux,  l'œil  étincelant,  il  retient  de  ses  deux  mains  les 
rênes  de  sa  monture.  Sur  ses  pas  se  presse  le  peuple  émancipé, 
qui  mêle  les  vivais  en  son  honneur  aux  accents  patriotiques  de 
l'hymne  de  Riego.  Le  cavalier  prête-t-il  l'oreille  à  ces  acclama- 
tions enthousiastes  où  n'écoute-t-il  pas  plutôt  une  voix  intérieure 
qui  lui  crie,  au  milieu  de  ce  triomphe  :  «  Juan  Prim,  ton  courage, 
ton  énergie,  ton  intelligence  ont  fait  de  toi  l'arbitre  des  destinées 
de  l'Espagne.  Les  flots  que  tu  as  soulevés  ont  renversé  la  royauté, 
purifié  la  nation,  lavé  des  souillures  séculaires.  Demain  ces  flots 
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s'apaiseront;  ce  fleuve,  qui  a  tout  eul)mei^  pour  tout  féconder, 
rentrera  dans  son  lit.  Le  peuple  régénéré  le  glorifiera  comme  un 
sauveur  et  mettra  toute  sa  conOance  en  toi.  La  terre,  redevenue 
fertile,  voudra  reverdir  et  te  réclamera  des  semences...  Alors  Juau 
Prim,  que  feras-tu?  Imposeras-tu  à  ce  noble  peuple  un  joug  nou- 
veau ou  le  pousserae-tu  plus  avant  dans  la  voie  du  progrès?  Lais- 
seias-tu  briller  sur  cette  terre  généreuse  la  liberté,  ce  soleil  dont 
la  cbaleur  vivifiante  réconforte  les  nations  et  permet  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  à  l'industrie,  £  tous  les  arts  de  se  développer 
al  de  fleurir?  Ou  bien,  ramèneras-tu  le  flAau  du  despotisme  qui 
flétrit  les  races  les  plus  robustes,  les  pousses  les  plus  vivaces,  qui 
stérilise  les  sols  les  plus  féconds  et  détruit  tout  germe  de  prospé- 
rité ?  Abuseras-tu  de  ton  prestige  militaire  et  du  pouvoir  que  les 
circonstances  t'ont  donné,  pour  te  substituer  aux  tyrans,  ou  te 
contenteras-tu  de  l'honneur  insigne  d'être  le  premier  citoyen 
d'un  pays  libre?  Seras-tu  César?  Seras-tu  Wasbinglon?  a 

Inquiet  et  troublé,  Juan  Prim  s'arrête  subitement  dans  sa 
marche  triomphale. . .  Qui  l'oblige  à  contenir  ainsi  sa  monture  et 
h  se  rejeter  en  arrière  ?  Eat4l  donc  arrivé  au  bord  du  Rubicon  ? 
Ou,  déjà  sur  la  voie  qui  mène  au  Capitole,  a-t-il  entrevu  la  roche 
Tarpéienne  ? 

Ce  portrait  si  émouvant,  si  poétique,  vaut  le  plus  beau  tableau 
d'histoire.  M.  Regnault  l'a  exécuté  avec  une  verve,  une  ampleur 
et  une  solidité  de  touche  vraiment  admirables,  La  tête  du  cava- 
lier, vivement  éclairée  et  vue  de  fac« ,  s'enlève  sur  un  ciel  d'un 
gris  argentin.  Le  corps,  dans  une  attitude  Sère  et  hardie,  s'accuse 
vigoureusement  sous  l'uniforme.  Les  accessoires  sont  traités  avec 
un  soin  presque  minutieux,  mais  tous  les  détails  se  notent  dans 
l'harmonie  vigoureuse  de  l'ensemble.  Le  cheval  est  superbe  :  il 
se  présente  de  trois  quarts,  prêt  à  bondir  hors  de  la  toile,  sitôt  que 
son  cavalier  lui  aura  lÂché  la  bride  ;  l'œil  en  feu,  les  naseaux  pal- 
pitants, il  baisse  la  tête,  blanchit  son  mors  d'écume,  roidit  see 
jambes  de  devant,  ploie  ses  jarrets  d'arrière  et  se  ramasse  comme 
s'il  allait  se  cabrer.  Sa  crinière  flotte  au  gré  du  vent  et  sa  queue 
est  une  avalanche  decrins  noirs  qui  tombe  jusqu'à  terre.  Il  appar^ 
tientà  cette  race  robuste  de  l'Andalousie  qui,  selon  la  pompeuse 
expression  de  Palomino,  aspire,  en  buvant  les  eaux  du  Betis,  non- 
seulement  la  légèreté  de  ses  ondes,  mais  encore  la  majesté  de  son 
cours,  —  que  bebio  del  Betis,  no  solo  la  ligerezxa  con  que  corren 
SHi  aguat  sino  la  magettad  con  que  caminan.  Ceux  qui  ont  cri- 
tiqué dans  ce  cheval  les  formes  arrondies,  la  tête  busquée  et  l'a- 
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bondance  des  crina,  en  ont  jugé  d'après  l«s  chevaux  français  et 
anglais.  M.  Heguault  a  mis  à  fiaîadre  la  robe  une  énergie  et  une 
conacienee  extrêmes  :  au  lieu  de  se  turoer,  comme  U  plupart  des 
peintres  d'histoire,  à  indiquer  par  dea  gUcis  et  des  épaisseurs  de 
patâ  IflB  r«fl«(8  du  pefôge  et  sou  plus  qu  moiitB  de  finesse,  il  s'est 
appliqué  à  marquer,  d'après  nature,  comme  faisait  Géricault,  les 
eo^rw^oùlepoUest  couché  et  cetii  oîiil  se  relève  pour  changer 
de  dire(^n. 

La  foule  qui  s'agite  confusément  derrière  le  cavalier,  un  peu 
en  contr&-bâs,  forme  un  fond  des  plus  animés,  des  plus  pittores- 
ques. Les  gens  du  peuple,  les  ouvriers,  portant  des  drapeaux 
rouges,  se  mêlent  fraternellement  aux  soldats.  Quelques  belles 
tètes  de  chevaux,  une  grise  entre  autres,  émergent  au-dessus  de 
cette  marée  humaine  qui  s'avance  vers  nous  en  ondoyant  bruyam- 
ment. Tout  ce  fond  est  légèrement  touché  et  of^  un  bariolage 
de  couleurs  vif,  gai,  spirituel,  provenant  de  la  variété  des  cos- 
tumes. 

Nous  n'avons  signalé  jusqu'ici  que  des  qualités  :  l'œuvre  est- 
elle  donc  sans  débuts?  ~  Non,  sans  doute.  M.  Regnault  a  l'ar- 
deur, la  témérité,  l'exubérance  des  tempéraments  généreux  ;  il 
est  jeune,  inexpérimenté,  il  cède  volontiers  aux  entraînements  de 
sa  nature  fougueuse.  Mais  comme  son  instruction  est  solide,  son 
esprit  ferme  et  vjgoureus,  il  parviendra  aisément  à  maîtriser,  ii 
diriger,  à  régler  son  imagination  et  son  pinceau  ;  sans  rien  perdre 
de  son  originalité,  il  se  corrigera  de  ses  emportements.  Le  por- 
trait de  Juan  Prim  accuse  déjà  un  très-grand  progrès  sur  Vàuto- 
médon  :  ce  dernier  ouvrage  se  ressentait  un  peu  trop  de  l'in- 
Quencede  Delacroix;  le  JuonPnm  parait  se  rapprocher  davantage 
de  Velazquez  et  aussi  de  Géricault,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'a- 
voir un  caractère  trËs-libre,  unaccent  très-personnel.  M.  Regnault 
aspire  évidemment  à  réconcilier  ceadeux  frères  ennemis,  le  dessin 
et  la  couleur,  —  le  dessin  qui  fixe  les  apparences  linéaires  des 
objets,  la  couleur  qui  reproduit  la  lumière,  le  mouvement.  Réus- 
sira-t-il  dans  cette  entreprise  où  tant  d'hommes  habiles  ont 
échoué?  Nous  ne  pourrions,  dès  aujourd'hui,  le  prévoir;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  adéjà  ^t  un  grand  pas  vers  le  but  où 
tendent  ses  efi'orts,  et  qu'il  possède  toutes  les  quahtés  nécessaires 
pour  continuer  cette  marche  ascendante.  Doué  d'une  organisation 
vraiment  privilégiée,  il  joint  la  délicatesse  à  la  force,  la  grâce  à 
la  véhémence.  En  regard  de  son  tableau  épique  de  Juan  Prim,  il 
a  exposé  un  petit  portrait,  dusentimdnt  le  plus  fin,  de  l'exécution 
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la  plus  vive,  la  plus  «Mouette,  la  plus  spirituelle  :  ce  portrait  est 
celui  d'une  jeune  comtesBe  espagnole,  en  robe  rose  et  mantille 
noire  ;  il  produit  l'impression  délicieuse  que  produiraient  la  fraî- 
cheur et  la  parfum  d'un  bouquet,  l'épanouissement  d'an  sourire 
de  femme,  le  frâlemeat  d'un  baiser,  l'éclair  d'un  r^ard  amou- 
reux. 

H.  Regnault  est  sans  doute  un  artiste  trop  obscur  et  le  général 
Prim  une  autorité  trop  contestée,  pour  que  le  portrait  de  ce 
triumvir  ait  été  admis  à  figurer  dans  le  salon  d'honneur  réservé 
aux  images  ofBcielles.  n  eût  été  par  trop  cruel,  d'ailleurs,  de  placer 
le  chef  de  la  révolution  espagnole  en  Éoce  de  sa  victime,  —  Juan 
Prim,  en  face  de  Son  Altetse  royale  le  prince  de*  Atturies.  Il  n'ap- 
partient qu'à  la  diplomatie  de  fkire  de  tels  rapprochements  :  cette 
rouée  est  sans  pitié. 

Le  jeune  âls  d'Isabelle  nous  regarde  avec  la  mine  hautaine  et 
quelque  peu  morose  qui  est  particulière  à  sa  race.  Il  descend  en 
droite  Ugne  de  Philippe  IV,  dont  il  a  la  mâchoire  volumineuse. 
Vêtu  d'un  costume  de  velours  noir,  sur  lequel  se  détadie  la  Toison 
d'or  suspendue  à  un  ruban  rouge,  il  tient  ses  gants  de  la  nmin 
gauche  et  appuie  la  main  droite  sur  une  carabine  richement  ci- 
selée et  incrustée.  Près  de  lui  est  accroupi  un  grandlévrier,  syni- 
bole  ironique  de  la  Qdélité. 

C'est  une  femme,  M"*  Cécile  Ferrère,  à  qui  est  échu  l'honneur 
de  représenter  ce  jeune  souverain  sans  couronne  :  elle  s'est  ac- 
quittée de  cette  tâche  non  sans  talent  ;  le  portrait  est  bien  posé, 
les  accessoires  sont  soigneusement  peints,  le  coloris  a  de  la  vi- 
gueur. Halheuieusement  il  n'y  a  pas  d'air  dans  le  tableau ,  la 
ègure  se  découpe  durement  sur  le  rideau  qui  sert  de  fond. 

Un  portrait  équestre  de  Sa  Hmttesie  le  Sultan,  par  H.  Tabar, 
fait  pendant  à  l'image  du  princedes  Asturiee.  Monlësur  un  cheval 
blanc  qui  marehe  au  pas,  le  successeur  de  Mahomet  a  l'air  de 
dormir,  les  yeux  ouverts. . . 

Uais  quel  est  donc  le  roturier  qui  se  prélasse  à  la  place  d'hon- 
neur qu'occupait  justement,  l'an  dernier.  Sa  Majesté  Isabelle,  alors 
souveraine  de  toutes  les  ÎBspagnes?  —  Vêtu  d'un  uniforme  assez 
semblable  à  celui  d'un  officier  de  marine,  sans  insignes  particu- 
liers, sans  décorations,  sans  crachats,  assis  sur  un  canapé  d'étoffe 
grossière,  une  jambe  placée  sur  l'autre,  ce  roturier,  cet  intrusest 
le  général  Grant,  président  de  la  république  des  Etats-Unis.  Il  n'y 
a  vraiment  qu'un  démocrate  pour  avoir  eu  l'idée  de  se  faire  pein- 
dre dans  un  équipage  si  vulgaire,  dans  une  attitude  si  peu  nuyes- 
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tueuse.  Encore  un  peu  et  ce  brave  Américain  allait  s'offlir  à  nous, 
les  pieds  posés  eur  le  dossier  de  son  canapé  ou  unr  l'appui  de  sa 
cheminée  I  Le  sans-façon  et  la  nonchalance  de  ses  manières  n'em- 
pécbent  pas  ce  petit  homme  d'avoir  la  mine  trës-éveillée  :  son 
visage,  bAlé  par  le  soleil  et  par  l'air  marin,  a  le  caractère  de  la 
fermeté  et  de  l'obstination;  ses  yeux  bleusL  nous  lancent  un  re- 
gard acéré,  pénétrant  ;  sa  bouche  âne,  légèrement  sardonique, 
n'a  pas  ce  sourire  banal  Qgé  sur  les  lèvres  accoutumées  aux  pa- 
roles pompeuses,  aux  protestations  mensongères  ;  on  deviueiiu'il 
ne  doit  en  sortir  qu'un  langage  mile,  ôncère,  fait  pour  des 
hommes  libres. 

L'exécution  de  ce  portrait  n'est  pas  des  plus  correctes,  des  plus 
précises,  mais  elle  a  quelque  chose  de  simple,  de  large,  de  naïf, 
qui  nous  plaît  fort  en  un  pareil  sujet.  L'auteur  est  M.  Georges 
Healy,  de  Boston,  qui  avait  envoyé  à  l'exposition  universelle  de 
1867  un  portrait  du  général  Sherman. 

Uu  autre  portrait  de  ârant  a  été  exposé  cette  année  par  Ifi*  Es- 
Iher  Wilson,  de  Richmond.  Un  Français,  M.  Etienne  Haro,  élève 
d'Ingres,  nousoSrele  portrait  de  Jeff^«on  Davis.  H.  Edwai-d  May, 
de  New-York,  a  peint  son  compatriote,  M.  Aoson  Burlingama, 
envoyé  extraiH^natre  et  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur 
de  la  Chine.  Nous  devons  enfin  à  M.  Nicolas  Xydias,  de  Géphalo- 
nie,  le  portrait  de  H.  Rangabé,  cet  ambassadeur  grec  si  spirituel, 
si  habile,  que  l'on  aurait  pu  surnommer  le  Fabius  Cunctator  de 
la  diplomatie. 

Et  maintenant  que,  fidèle  aux  traditions  de  politesse  de  nos  an- 
cdtres  de  Footenoy,  nous  avons  permis  aux  illustrations  étran- 
gères de  défiler  les  premières,  noua  pouvons  laisser  venir  k  nous 
les  grands  hommes  de  notre  monde  officiel.  Le  premier  qui  se 
présente  est  S.  Exe.  H.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique. 

H,  Duniy  préfère  aux  splendeurs  du  costume  ministériel  le 
simple  appareil  d'un  honnête  bourgeois.  C'est  de  la  modestie  ; 
c'est  aussi  du  bon  goût  lorsqu'il  s'agit  de  se  faire  peindre.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  insipide  que  ces  portraits  de  personnages  pom- 
ponnés, chamarrés,  constellés,  qui  ressemblent  aux  étalages  du 
Palais-Royal  :  les  brinborions  et  les  dorures  dont  la  vitrine  est 
encombrée  vous  empêchent  de  voir  le  boutiquier  qui  est  par  der- 
rière et  qui  a  les  yeux  braqués  sur  vous.  M.  Duruy  a  cru  pouvoir 
se  dispenser  aussi  de  prendre  l'attitude  compassée,  l'air  solennel, 
le  sourire  protecteur  qu'adoptent  si  aisément  les  parvenus.  Il  est 
assis,  dans  une  pose  &jnilière,  le  coude  appuyé  sur  le  bras  de  son 
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fauteuil,  la  main  droite  à  demi-enfoncée  dans  la  fente  de  sa  re- 
dingote, la  gauche  posée  bot  la  cuisse. 

Ce  portraits!  expressif  est  l'undes  plusgiands  succès  duSalon. 
L'auteur,  H"*  Nélie  Jacquemart,  s'eet  révélée,  l'an  derniar,  par 
un  portrait  de  jeune  Me  d'une  tournure  gracieuse  et  d'une  exé- 
cution pleine  de  finesse.  En  peinant  H.  Duruy,  elle  a  Eut  preure 
d'une  fermeté,  d'one  énergie  toute  virile.  Ïa  tète,  finement  éclai- 
rée, est  étudiée  dans  ses  moindres  détails,  mais  sans  que  cette 
précision  tomlie  dans  la  sécheresse  ;  tes  mains  sont  largement  et 
vigoureusement  modelées  ;  le  mouvement  du  corps  est  indiqué 
avec  uue  remarquable  justesse.  Je  n'ai  qu'un  reproche  —  peu 
grave  d'ailleurs  —  à  faire  à  cette  peinture:  la  redingote  est  d'une 
couleur  dure  et  taneaë  ;  on  ne  sent  pas  assez  le  moelleux  de  l'é- 
toETe.  Il  serait  peut-^re  à  désirw  aussi  que  le  ton  des  chairs  fût 
moins  jaunâtre  dans  les  parties  éclairas. 

Le  portrait  de  M.  Haussmann,  par  H.  Lehmann,  p&Iit  Bingnlife> 
rement  à  côté  de  celui  de  H.  Duruy,  auquel  il  fait  pendant.  Ileet 
d'un  dessin  plus  habile,  je  le  reconnais,  d'un  modelé  plus  ferme, 
jet'acccode;  mais  quelle  couleur  terne,  violacée,  blaùirde  I  Si  le 
cimetière  de  Héry-euivOise  existait,  on  pourrait  croire  que  H .  le 
préfet  de  la  Seine  en  revient. 

Eh  quoi  I  ce  serait  là  ce  terrible  mangeur  de  millions,  ce  démo- 
lisseur et&éué,  ce  puissant  chef  des  nomades?  Âh  I  monsieur 
Lehmann,  vous  avez  pensé  nous  faire  prendre  le  change.  Hais 
nous  ne  serons  pas  vos  dupes.  L'honmie  que  vous  avez  peint  est 
quelque  honnête  entrepreneur  de  bâtisse  retirédes  affiûres,  et  qui 
vous  a  commandé  son  portrait  pour  faire  vis-à-vis  à  celui  de 
M"  son  épouse.  Il  a  mis  son  habit  noir,  son  gilet  blanc,  sa  cravate 
blanche.  Son  foulard  de  soie  rouge  le  gênait,  il  l'a  logé  entre  son 
gilet  et  sa  chemise.  N'ayant  pas  l'habitude  de  se  présenter  dans 
le  grand  monde,  il  est  fort  embarrassé  de  ses  bonnes  grosses  mains, 
il  voudrait  bien  les  cacher,  mais  les  tailleurs  d'aujourd'hui  fbnt 
les  poches  d'haïtit  si  étroites  I  Et  ses  jambes!  Ahl  del,  quelle 
torture  1  Le  lit  de  Procuste  était  un  lit  de  roses  en  comparaison 
du  fauteuil  ott  ce  malheureux  est  assis.  N'importe,  ce  supplicié 
sait  faire  contre  fortune  bon  cœur;  il  nous  adresse  son  plus  gra- 
cieux sourire,  comme  s'il  reconnaissait  en  nous  d'anciens  clients. 

M.  Pelletier,  présideut  de  chambre  à  la  cour  des  comptes,  est 
une  autre  victime  de  M.  Lehmanu  :  à  la  raideur  de  son  cou,  à  sa 
mine  efiarée,  on  devine  que  le  peintre  n'a  pas  craint  d'infliger  à 
cet  honnête  magistrat  le  supplice  du  carcan. 


.y  Google 


-  217- 

M.  le  conseiller  d'Etat  Flandio  oe  se  plaindra  pas  de  M.  Hégé- 
sippe  Vetter'.'M.Hégésippe  Vetterl'a  représenté  tout  aimable,  tout 
guilleret,  preiiant  un  air  penché  et  faisant  la  bouche  en  cœur. 

M.  Vetter  n'a  de  commun  avec  Hégésippe  Moreau  que  le  pré- 
nom r  ses  œuvres  ne  le  conduiront  pas  à  l'bOpital.  On  n'a  pas 
oubhé  que  cet  artiste  a  vendu  25,000  fr.  son  tableau  dn  Bernard 
Pàlissy  exposé  en  1861. 

H.  Bonaegrâce  nous  offre  un  assez  bon  portrait  eo  buste  de 
M.  Bussy,  directeur  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  ;  M .  Sé- 
bastien Gorou.  un  portrait  en  pied  du  duc  de  Luynes,  très-soigné 
dans  tes  accessoires. 

Vous  connaissez  la  belle  tête  et  la  superbe  prestance  de  H.  le 
comte  de  Nieuwerkerke.  Quel  chef-d'œuvre  le  Titien  ou  le  Tïn- 
toret  auraient  exécuté  d'après  un  pareil  modëlel  M.  Dubufe,  qui 
n'est  pas  un  Vénitien,  —  nous  ne  le  savons  que  trop,  —  M.  Du- 
bufe a  fait  du  surintendant  des  beaux-arts  l'image  la  plus  lourde, 
la  plus  vulgaire,  la  plus  prosaïque  qui  se  puisse  imaginer .  Le 
portrait  du  général  Fleury,  exécuté  par  le  même  peintre,  est, 
dit-on,  d'une  ressemblance  frappante.  Je  n'en  veux  rien  croire. 
H.  Dubufè  a  le  don  d'enlaidir  tout  ce  qu'il  touche,  —  sans  doute 
pour  faire  contraste  avec  son  père  qui  avait  le  don  d'embellir,  d'o- 
doniser  tous  ses  modèles. 

Est-il  possible  que  l'enfantement  de  l'Opéra  ait  été ,  pour 
M.CharlesOaroier,au8si  douloureux  que  paraît  l'annoncer  le  por- 
trait de  cet  architecte,  peint  par  M.  Baudry.  Les  yeux  rouges  de 
sang,  les  paupières  battues  et  ridées,  les  joues  enfoncées,  tes  pom- 
mettes saillantes,  tes  lèvres  plissées  par  le  dédain  ou  le  dégoût, 
les  cheveux  épars  sur  un  front  pdie,  H.  tiamier  a  l'air  d'un  homme 
épuisé  par  les  veilles,  ravagé  par  les  soucis,  écrasé  par  le  poids 
de  son  œuvre. . .  Tête  originale,  quelque  peu  étrange  mémo,  et, 
malgré  tout,  trfas-sympathique. 

Les  camarades  ont  fait  beaucoup  de  bruit  à  propos  de  la  toile 
de  M,  Lazerges,  intitulée  :  le  Foyer  de  VOdéon,  un  jour  de  pre- 
mière représentation.  Les  attroupements  qui  sa  renouvellent  cons- 
tamment  devant  ce  tableau  sembleraient  justifier  les  réclames 
dont  il  a  été  l'objet.  Quand  vous  saurez  que  cette  toile  représente 
une  trentaine  de  journalistes,  quelques  peintres,  H"'  Agar,  H"*  A.n- 
tonioe,  M'"  Damain,  M"*  Ferraris,  les  deux  Alexandre  Dumas,  Ro- 
chefort  et  M.  Laierges,  vous  comprendrez  la  curiosité  du  public . 
Du  mérite  de  l'œuvre,  d'ailleurs,  il  ne  saurait  pas  plus  étra 
question  pour  nous  que  pour  les  badauds. 
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Quand  uu  peintre  de  sujets  religieui  comme  H.  Lazei^es  en  est 
réduit  à  demander  le  succès  à  des  moyens  aussi  étrangers  à  l'art, 
il  ue  faut  pas  s'étonner  qu'un  peintre  de  batailles  comme  H.  Pils, 
soit  condûnné  à  faire  de  méchaales  illustrations  pour  le  Journal 
des  Chasseurs. 

Le  Retour  d'une  battue  au  château  de  B"*  est  une  vignette  co- 
loriée,  aussi  mal  réussie  que  possible.  Chasseurs,  cbiens,  gibier, 
château,  voiture,  chevaux,  tout  est  de  la  même  couleur. 

Le  métier  va  très-mal  pour  les  peiutres  de  tableaux  militaires 
et  de  tableaux  religieux  :  on  ne  se  bat  plus  et  on  croit  si  peu! 
C'est  bien  triste. . .  pour  ceux  qui  ont  usé  leur  jeunesse  àpeiudre 
des  pantalons  rougea  et  des  crucifli. 

MM.  Protais  et  Betaille  se  vengent  des  soldats  en  les  réduiaaotà 
des  dimensions  hlliputieunes  et  en  les  représentant  dans  des  fonc- 
tions aussi  peu  belliqueuses  que  possible.  M.  Protais  nous  montre 
des  chasseurs  de  Vîncemies  se  précipitant  vers  une  Mare  pour  s'y 
désaltérer  et  de  simples  tonrlourous  exécutant  le  Percement  d'une 
roule.  Ce  dernier  tableau  est  charmant  d'ailleurs,  uo  peu  maigre 
de  touche,  mais  finement  éclairé  et  plein  de  mouvement. 

Le  Bepos  pendant  la  manœuvre,  de  H.  Détaille,  est  peint  avec  la 
pointe  d'une  aiguille.  Les  âgures  ont  d'ailleurs  des  mouvements, 
des  attitudes,  des  expressions  d'une  justesse  extraordinaire.  Le 
malheur  est  que  le  tableau  reçoit  partout  la  même  lumière,  ce 
qui  est  très-favorable  pour  que  chaque  troupier  fasse  valoir  ses 
I,  mais  ce  qui  est  tout  k  fait  contraire  aux  règles  de  l'art. 
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Les  peintures  décoloretivea  de  M.  PuvisdQCbavBnnes  :  Mattatia,  uAotiiipka- 
eétmt»  :  ManMIt.  port»  d'Ortent.—  Les  amoureux  de  la  lune.—  Le  Vtrcingé- 
torim.  de  M.  Ebrmaan.—  La  Révolution  française  caricaturée  par  HH.  Huiler 
etDauban.— BareDgafraiB.  harengs  nouveauil  —  LaLâgeDdenapoléoaieime 
miaa  en  madrigaui  par  MM.  Patrois,  Vigier,  Maignan  et  Jacquand,—  Vau- 
devilles et  mélodrames.  —  Les  Ihcéties  de  M.  Biard.  --  ia  Mort  àt  Dupttit- 
Thoaars.—  Un  trio  de  fléaux  :  l'/hondotioit,  par  M.  Leullier  ;  la  PumfiM,  par 
H.  Guillaumel  :  la  pttU.  par  H.  Delaunay.  —  Le  parti  des  coloristes  se  ren- 
force—  La  Ftntmtau  vtntn  jaune,  de  M.  Humbôrt.  et  ta  FtmntÊ  ouMotr* 
grU ,  de  H.  Heimer.—  Le  Musée  secret.—  Une  banalité  de  M.  Lecomte-Ou- 
nouy.—  Une  eicentricité  de  M.  Lambron. 


M.  Puvia  de  Chavannes  s'est  posé  le  problème  suivant  :  «  Etant 
donné  tout  l'attirail  nécessaire  pour  exécuter  une  peinture  à 
l'huile  mouTementée,  lumineuse,  vivante,  imiter  une  vieillefres- 
que.» 

M.  deChavannes  est  un  habile  homme  :  il  est  parvenu  à  résou- 
dre ce  singulier  problème.  Sa  méthode  est  d'ailleurs  à  la  portée 
de  tout  le  monde  :  employer  les  teintes  les  plus  ternes  ,  les  plus 
mates;  simplifier  l'ejécution;  ne  dessiner  que  les  contours  des  Ûgu- 
rea;  atténuer  autant  que  possible  le  relief  et  la  perspective;  étouf- 
fer la  lumière,  supprimer  l'expression,  immobiliser  la  vie. 

On  n'a  pas  oublié  le  très-grand  succès  d'estime  qu'obtinrent  au 
salon  de  1861  les  deux  premières  toiles  —  la  Pake  et  la  Guerre  — 
dans  lesquelles  M.  de  Chavannes  ât  l'application  de  son  système. 
Une  composition  savante,  d'heureuses  réminiscences  des  maîtres, 
quelques  figures  d'un  dessin  élégant ,  des  détails  ingénieux ,  re- 
commandaient ces  vastes  peintures  où  le  sentiment  de  la  réalité 
était  remplacé  par  je  ne  sais  quel  idéal,  solennel  et  imposant,  qui 
plongea  les  esthéticiens  dans  l'admiration.  L'auteur  fut  proclamé 
un  homme  de  style,  un  poète,  un  héritier  des  pures  traditions,  un 
continuateur  du  grand  art. 

A  dire  viai ,  la  masse  du  puhhc,  la  foule ,  s'intéressa  médiocre- 
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ment  aux  guerriers  homériques  et  aux  pâtres  virgiliens  de  ces 
deux  tableaux;  les  troupiers  d'Horace  Vernet  et  les  paysansde  Jules 
Breton  eussent  bien  mieux  fait  son  affaire.  Mais  ce  qui  la  dérouta 
et  la  dégoûta  tout-à-fait  fut  la  coloration  plate  et  blafarde  que 
l'artiste  avait  cru  devoir  donner  à  ses  figures  et  à  ses  paysages  ; 
les  Aristarques  du  feuilleton  eurent  beau  expliquer  que  c'était  là 
une  des  couveations  de  la  peinture  décorative,  la  foule  ne  roulât 
pas  admettre  qij'uii  peintre  eût  la  faculté  de  représenter  ses  héros 
dans  un  milieu  privé  d'air  et  de  lumière. 

Dieu  merci,  M.  Puvis  de  Chavannes  est  du  petit  nombre  des  ar- 
tistes qui  ,  suivant  les  nobles  traditions  de  l'ancienoe  poétique  , 
méprisent  les  sympathies  du  vulgaire  et  ne  travaillent  que  pour 
quelques  initiés.  Aussi  a-t-il  continué,  avec  un  recueillement  pro- 
fond, avec  une  gravité  sereine,  à  déployer  sur  d'énormes  toiles  ses 
rêveries  allégoriques,  —  mortifiant  de  plus  en  plus  ses  couleurs, 
châtiant  rigoureusement  son  dessin,  employant  les  indications  les 
plus  sommaires  pour  exprimer  sa  pensée  ,  au  risque  de  tomber 
dans  la  consomption  à  force  d'ascétisme,  de  s'atropbier  par  la  ma- 
cération, de  devenir  inintelligible  par  excès  de  laconisme.  Toutes 
les  œuvres  exposées  par  lui,  depuis  1861,  attestent  la  persévérance 
infatigable  avec  laquelle  il  s'est  efforcé  d'atteindre  à  l'idéalisation 
la  plus  raffinée ,  par  la  sobriété  de  l'effet  et  l'appauvrissement  vo- 
lontaire de  l'exécution.  Dans  le  Repos  et  le  Travail  du  Salon  de 
1863  ,  dans  VAutomne  de  1864  ,  dans  l'Ave  Picardia  nutrix  de 
1865 ,  l'élégance  des  lignes  et  le  bel  arrangement  des  groupes  ra- 
chetaient encore ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  froideur  du  coloris 
et  le  manque  de  réalité  ;  la  poésie  du  sentiment  voilait  l'indigence 
de  la  forme.  Mais  la  Fantaisie,  le  Sommeil  et  le  Jeu,  qui  parurent 
successivement  aux  salons  de  1866  ,  1867  et  1868,  n'étaient  plus 
que  des  ombres  impalpables ,  de  vagues  silhouettes ,  sans  carac- 
tère, sans  tournure,  sans  charme.  Le  fantôme  que  l'artiste  avait 
pris  pour  l'idéal  s'était  emparé  de  son  imagination  et  l'avait  para- 
lysée. Le  mort  avait  saisi  le  vif. 

M.  Puvis  de  Chavannes  a-t-il  pensé  qu'il  était  temps  de  s'arra- 
cher à  cette  terrible  étreinte  et  de  revenir  à  la  vie  T . . .  Les  deux 
toiles  qu'il  expose  cette  année  semblent  révéler  un  effort  en  ce 
sens,  mais  le  but  est  loin  encore  d'être  atteint.  Ces  tableaux  desti- 
nés à  décorer  le  grand  escalier  du  nouveau  musée  de  Marseille  . 
représentent ,  —  d'une  façon  moitié  historique ,  moitié  allégori- 
que, —  l'humble  origine  de  la  grande  cité  commerciale  et  la  bril- 
lante prospérité  dont  elle  jouit  aujourd'hui. 
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Manalia ,  colottU  grecque ,  et  MarteilU,  porte  d'Orient ,  —  tels 
sont  les  titres  de  ces  deux  peintures. 

Les  colons  phocéens  sont  à  l'œuvre  ;  de  blanches  constructions 
commencent  à  s'élever  sur  le  sommet  d'une  colline ,  en  face  de  la 
mer  aux  flots  d'azur.  Au  premier  plan  ,  sur  une  aire  disposée  eu 
forme  de  terrasse,  des  femmes  déploient  des  étoffes  ;  d'autres,  assi- 
ses autour  d'un  foyer  creusé  en  terre ,  font  griller  des  poissons  ; 
un  en&ot  nu,  couché  à  plat  ventre  et  accoudé ,  contemple  grave- 
ment cet  apprêt  culinaire.  A  gauche  ,  au  bas  de  la  terrasse ,  une 
jeune  femme,  en  tunique  rose,  cueille  des  fruits.  Plus  loin,  deux 
jeunes  filles  reviennent  de  la  fontaine ,  l'une  tenant  sa  cruche  à 
la  main,  l'autre  portant  la  sienne  sur  la  té  te,  k\a  façon  des  cané- 
phores.  Au  bas  de  la  colline ,  sur  la  plage ,  on  dislingue  des  gens 
(jui  vont  et  viennent ,  débarquant  et  transportant  des  matériaux. 
Sur  les  eaux  bleues^  toutes  moirées  de  lumière,  glissent  quelques 
barques  de  pécheurs,  aux  blanches  voiles.  Les  trois  Ilots  gui  s'ap- 
pelleront plus  tard  If ,  Pomëgue  et  Ralonneau ,  découpent  à  l'ho- 
rizon leur  silhouette  grisâtre.  Déjà,  elles  sont  unes  et  pelées 
comme  f^ujourd'hui.  En  revanche,  les  hauteurs  du  Pharo,  des  Ca- 
talans et  d'Ëndoume  nous  apparaissent  couvertes  d'un  manteau 
de  verdure. 

Deux  mille  cinq  cents  ans  sont  révolus.  La  petite  colonie  pho- 
céenne est  devenue  l'opulente  métropole  du  commerce  fiançais  ; 
Massalia  a  été  remplacée  par  Marseille.  Des  marchands,  venus  de 
tous  les  points  de  l'Orient ,  des  Grecs ,  des  Turcs ,  des  Egyptiens , 
des  Arméniens,  des  Persans ,  des  Indiens ,  des  Chinois ,  des  Japo- 
nais, apportent  à  ce  vaste  entrepôt  leurs  denrées  les  plus  précieu- 
ses. Encore  quelques  instants ,  et  leur  navire  pénétrera  dans  l'un 
des  ports.  Groupés  sur  le  pont ,  ils  voient  se  dérouler  devant  eux 
cette  magnifique  cité  que  Lamartine  a  si  justement  appelée  :  <  la 
façade  de  la  France  sur  laMéditerranée.D  A  gauche  se  déploient 
les  jetées  énormes  des  nouveaux  bassius  d'où  émerge  une  forêt  de 
mâts  et  que  domine  la  cathédrale  hâtie  à  l'endroit  même  où  les 
Phocéens  avaient  jadis  élevé  leur  modeste  bourgade.  Au  centre 
s'ouvre  l'entrée  du  vieux  port,  protégée  par  deux  forteresses,  muet- 
tes depuis  bien  des  années,  le  fort  Saint-Jean ,  dont  les  murailles 
de  granit  rougeatre  prennent  au  soleil  les  tons  les  plus  licbes ,  et 
le  fort  Saint-Nicolas  placé  au  pied  de  la  colline  escarpée  que  cou- 
ronne le  superbe  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Plus  à 
droite ,  sur  les  hauteurs  du  Pharo ,  s'élève  la  résidence  impériale 
qui  n'a  pas  encore  eu  l'honneur  d'ôlie  habitée  par  le  souverain 


.y  Google 


pour  lequel  elle  a  été  construite,  Lee  montagnes,  aux  crAtea  eacap- 
pées ,  aux  flancs  assombris  par  les  pinèdet ,  serrent  de  fond  à  ce 
splendide  panorama  sur  lequel  le  soleil  épanche  des  flots  de  lu- 
mière. 

Il  semble  que  ce  généreux  soleil  du  Midi  ait  ranimé  M.  Puvis  de 
Cbavanaes ,  réchauffé  son  imagination ,  excité  sa  verve  :  les  deux 
toiles  que  nous  venons  de  décrire  ont  beaucoup  plus  d'éclat  que 
celles  qui  ont  été  exposées  précédemment  par  cet  artiste,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elles  en  aient  assez.  La  vérité  est  que  la  nuit  noire 
où  M.  de  Chavannes  avait  fini  par  s'égarer ,  a  été  égayée  tout-i~ 
coup  par  un  clair  de  lune  Cette  bienheureuse  clarté  ne  brille  en- 
core que  dans  les  fonds  :  les  personnages  placés  en  avant,  —  entre 
nous  et  la  lune,  —  ne  nous  montrent  ainsi  que  leurs  faces  restées 
dans  l'ombre.  Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  pas  les  voir 
de  l'autre  cdté  !  Quand  la  lune  aura  tourné  ,  nous  apprécierons 
mieux  les  œuvres  de  M  de  Ghavaunes. 

M  Ëhrmann  est  un  styliste  lui  aussi  :  it  a  pour  la  ligne  une 
passion  très-prononcée ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  quelque 
amitié  pour  la  couleur;  peut-être  n'est-il  pas  très  au  fait  des  révo- 
lutions du  soleil ,  mais  il  connaît  toutes  les  phases  de  la  lune  et  U 
en  profite  pour  éclairer  ses  personnages  du  cAté  ob  il  lui  plaît. 
Au  reste,  il  a  un  défaut  qui  lui  est  commun  avec  M.  PuvisdeGha^ 
vannes  et  les  autres  amants  plus  ou  moins  favorisés  de  la  pftie 
Phœbé  1  il  ignore  l'art  d'obtenir  la  perspective  par  la  dégradation 
des  tons.  Ce  défaut  est  très-saillant  dans  le  tableau  ob  il  a  voulu 
représenter  Vercingétoria:  appelant  les  Gaulois  à  la  défense  d'A  lesta. 
Il  a  groupé  là,  —  sur  les  premiers  plans,  —  une  douzaine  de  Qgu- 
res  qui  ne  pourraient  pas  faire  un  pas  sans  se  heurter,  bien  qu'en 
réalité  ,  —  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  perspective  linéaire ,  —  elles 
soient  assez  distantes  les  unes  des  autres.  Le  sujet  comportait  sans 
doute  un  peu  de  confusion, mais  c'était  le  cas  ou  jamaisde  rendre 
ce  désordre  avec  art.Le  tableau  de  M.  Ehrmann  ne  répond  guère  à 
son  titre  ;  on  y  voit  un  guerrier  debout  sur  un  tertre ,  levant  les 
bras  au  ciel  et  poussant  des  cris  ;  autour  de  lui ,  des  vieillards  qui 
gesticulent ,  des  femmes  qui  se  désespèrent,  des  soldats  qui  grim- 
pent. Tout  ce  monde  paraît  saisi  d'une  folle  panique  :  il  ne  s'agit 
pas  d'une  luth),  d'une  défense.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  dé- 
bâcle ,  le  dernier  épisode  d'un  siège.  Le  personnage  qui  occupe 
le  sommet  du  tertre  n'est  pas  l'intrépide  Vercingéloriz,  dirigeant 
ses  troupes  avec  une  habileté  égale  à  son  audace  ;  c'est  quelque 
moine  fanatique  prêchant  la  croisade  à  des  gens  qui  ne  l'écou- 
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tent  pas.  Je  reconnais  volontiers,  après  cela ,  que  le  deisin  de 
cette  figure  est  énergique  et  élégant. 

Aien  n'est  difficile  en  peinture  comme  de  traiter  un  sujet  émou- 
vant sans  tomber  dans  le  mélodrame;  les  physionomies,  les  atti- 
tudes que  la  passion  modifie  sans  cesse,  pai-aissent  violentes,  0U7 
trées ,  du  moment  où  elles  sont  en  quelque  sorte  immobilisées  sur 
la  toile;  le  pathétique,  en  ce  cas,  est  très-voisin  du  grotesque;  l'ex- 
pression de  la  colère  ou  de  la  douleur  ressemble  à  une  grimace. 
En  pareils  sujets  ,  les  moindres  détails  prennent  parfois  une  im- 
portance capitale  qui  achève  de  jeter  du  ridicule  sur  la  scène.  On 
se  souvient  du  rôle  que  joue  un  simple  chapeau  à  la  Bolivar  dans 
\a  Mort  du  général  ffey  ,  de  M.  Gérome  ;  pour  justifier  l'impor- 
tance donnée  à  ce  couvre-chef ,  un  critique  n'a  pas  craint  de  dire 
qu'il  datait  le  tableau.  Il  y.  a  auâsi  un  chapeau  et  surtout  une 
chaise  renversée  qui  tiennent  une  très-grande  place  dans  la  fa- 
meuse toilede  M. Millier  représentant  l'j4ppe/cieïconc/amn^.  M. Hui- 
ler incline  d'ailleurs  volontiers  à  la  charge  mélodramalique  : 
il  sait  que  le  public  se  laisse  prendre  facilement  aux  grands  ges- 
tes, aux  grands  cris,  aux  yeux  écarquillés,  aux  contorsions  et  aux 
larmes.  Le  succès  de  V Appel  l'a  décidé  à  exploiter  spécialement  les 
scènes  de  la  révolution  française  ,  qui  prêtent  si  btcUement  à  la 
déclamation.  Cette  année  il  nous  montre  Lonjuinais  à  la  tribune, 
le  4  juin  1793.  C'est  le  triomphe  de  la  peinture  commune,  préten- 
tieuse et  mollasse.  Entouré  de  Montagnards  qui  veulent  le  jeter  en 
bas  de  la  tribune  et  qui  lui  mettent  littéralement  le  pistolet  sur  la 
gorge ,  Lanjuinais  n'a  de  remarquable  que  son  habit  gris  ,  son 
gilet  blanc  ,  sa  culotte  noire  et  sa  perruque  à  marteaux.  Les  gens 
du  peuple  qui  emplissent  la  salle  ,  brandissant  des  fourches,  des 
sabres,  des  piques,  et  agitant  des  bonnets  rouges,  agissent  comme 
agirai>;nt  des  comparses  au  théâtre  ;  au  lieu  de  regarder  Lanjui- 
nais qu'ils  menacent  de  la  voix  et  du  geste ,  ils  regardent  presque 
tous  de  notre  côté  pour  voir  si  nous  sommes  contents  de  la  ma- 
nière dont  ils  jouent  leurs  personnages.  Au  premier  plan,  on  dis- 
tingue un  Gavroche  qui  se  fait  un  porte-voix  de  ses  mains  pour 
hôler  un  camarade  qu'il  a  aperçu  au  paradis ,  et  une  harengère 
qui,  les  poings  sur  les  hanches,  la  tête  relevée,  le  visage  empour- 
pré, semble  crier  sa  marchandise  :  harengs  frais  1  harengs  nou- 
veaux 1 

Nous  ne  disons  rien  de  l'exécution  :  il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  inconsistant  et  de  plus  fade.  Mais  que  M.  Miiller,  membre  de 
l'Institut ,  y  prenne  garde  '■  il  pourrait  bien  ôtre  dépassé  dans  le 
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mauvais  par  H.  Jules  Daubaa ,  à  qui  nous  devons  une  si  jolie  ca- 
ricature de  M"  Boland  se  rendant  au  tribunal  révolutionnaire. 

Ils  sont  quatre  qui  ont  entrepris  de  mettre  en  madrigaux  la  lé- 
gende napoléonienne.  H.  Patrois  célèbre  le  général  Bonaparte  fai- 
sant sa  première  visite  à  JU"  de  Beauhamais  et  accordant  au  l^t 
de  cette  dame  la  permission  du  conserver  le...  sabre  de  sonpère; 
H.Viger  nous  raconte  lesLoisirs  de  la  Malmaison;  M.Âlb.  tfaigoan 
nous  montre  Napoléon  et  Marie-Louise ,  le  jour  de  leur  mariage , 
parcourant  la  grande  galerie  du  Louvre  où  avait  trouvé  place  toute 
la  population  opulente  de  Paris  (sic)  ;  M.  Ctaudius  Jacquand  nous 
fait  voir  Bonaparte  à  Nice  soignant  son  nègre  malade  Qu'on  dise, 
apifes  avoir  vu  cea  scènes  touchantes,  que  Bonaparte  n'était  pas  le 
plus  galant  des  hommes,  le  plus  aimable  des  épouz ,  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  humain  des  guerriers  I 

Nous  oe  manquons  pas  d'autres  épisodes  sur  la  vie  du  «  grand 
homme.  >  M.  fieaume  l'a  représenté  à  Toulon,  M.  Leduc  à  Boulo- 
gne, M.  Huysmans  à  Anvers ,  H.  Armand  Dumaresq  à  Âusterlitz, 
M.  Brown  à  Waterloo. 

C'est  une  justice  à  rendre  aux  peintres  de  la  légende  napoléo- 
oienne  :  qu'ils  fassent  des  madrigaux  ou  qu'ils  tentent  de  s'élever 
au  style  épique,  leurs  peintures  sont  détestables. 

Chose  singulière,  la  scène  de  guerre  la  plus  émouvante  que 
nous  offre  le  Salon ,  —  La  Mort  de  Dupetit-Tkouars ,  —  est  l'ceu- 
vre  d'un  caricaturiste ,  M.  Biard,  qui  a  exposé  en  même  temps  on 
tableau  sur  cet  étrange  sujet  :  Passagers  incommodés  par  une  ïnva- 
$ion  de  moustiques,  de  cancrelas  et  de  maringouins  /  /  M.  Biard  es^ 
un  peintre  des  plus  médiocres  :  il  n'entend  absolument  rien  à  la 
peinture  et  n'obtiendrait  pas  même  un  accessit  de  dessin  dans  la 
classe  de  M.  Gabanel.  Il  se  contente  d'être  un  croquiste  plein  de 
verve,  moins  profond  mais  presque  aussi  amusant  que  Daumier. 
n  a  obtenu,  —  il  y  a  uae  trentaine  d'années,  —  d'éclatants  succès 
de  fou  rire ,  avec  des  charges  comme  celles-ci  :  le  Bon  gendarme , 
le  Suisse  dans  f  exercice  de  ses  fonctions ,  le  Bain  en  famille ,  la 
Garde  nationale  de  la  banlieue ,  les  Demoiselles  à  marier,  le  Gros 
péché,  le  Triomphe  de  l'embonpoint ,  etc.  11  a  pris  ensuite  la  fan- 
taisie de  voyager  :  il  est  allé  en  Suède;  il  a  visité  le  Spitzberg,  il  a 
parcouru  d'un  bout  à  l'autre  les  deux  Amériques ,  croquant  par- 
tout les  scènes  les  plus  bizarres ,  les  types  les  plus  grotesques  qui 
s'ol&aient  à  lui .  faisant  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde  des 
caricatures  qu'il  nous  a  présentées  depuis  comme  étant  des  ima- 
ges d'une  exactitude  irréprochable.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'estqu*un 
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photographe  nous  e&t  moins  Men  renseignés  que  lui  sur  les  bx- 
centricités  américaines,  sur  les  bizarreries  physiologiques  et  mo- 
rales des  peuplades  sauvages,  sur  les  incidents  plus  ou  moins  plai- 
sante des  longues  traversées.  Les  Passagers  incommodés,  —  véri- 
table scène  k  la  Paul  de  Kock  ,  —  pourraient  faire  pendant  au 
Baptême  sous  {a  ligne  ,  l'une  des  plus  désopilantes  facéties  que 
M.  Biard  ait  rapportées  dé  ses  voyages.  Libre  à  l'amateur  délicat  de 
condamner  de  pareils  sujets  comme  éUtnt  indignes  de  la  majesté 
de  l'art.  Pour  noua  ,  '  si  l'artiste  eût  mis  à  les  peindra  autant  de 
verve  qu'à  les  croquer ,  noiis  les  accepterions  volontiers  à  titre  de 
délassements.  On  peut  prendre  plaisir  à  voir  les  bambochades  de 
Brauwer  après  avoir  admiré  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange. 

M.  Biard  a  tenu,  d'ailleurs,  à  prouver  qu'il  était  capable  de  con- 
cevoir et  de  traiter  les  sujets  les  plus  sérieui,  les  plus  pathétiques. 
Sa  Mort  de  Dupelit-Thouars  donne  le  înaaoa  :  la  composition  est 
bien  ordonnée,  pleinedemouvement  et  d'épouvante.  Il  est  vrai- 
ment dommage  que  la  couleur  en  soit  si  lourde,  si  opaque. 

Nous  l'avons  déjà  constaté  :  les  peintres  d«  sujets  militaires  font 
triste  figure  à  l'exposition.  La  Guerre  est  reléguéeàl'arrière-plan. 
Hais  nous  avons  trois  autres  fléaux  dont  on  parle  beaucoup  à  l'ex- 
.  position  :  l'Inondation,  la  Famine  et  la  Peste. 

H  Leullier  s'est  chargé  de  nous  présenter  l'Inondation  et  il  a 
obtenu  pour  elle  une  place  d'hoaaeur  dans  le  salon  réservé  aux 
peintures  officielles.  Sous  prétexte  de  représenter  les  Inondés  de  la 
Loire  ,  il  a  couvert  une  toile  gigantesque  d'une  boue  noirâtre  où 
s'agitent,  gesticulent  et  se  lamentent ,  —  suivant  toutes  les  règles 
de  la  stratégie  académique ,  —  des  hommes  roulaat  des  yeuz  en 
boules  de  loto ,  des  femmes  en  chemise ,  le  sein  au  vent  el  la  che> 
velure  ôparse,  de  généreux  sauveteurs  tendant  les  bras  aux  noyée. 

Gageons  que  H.  Leullier  a  rêvé  de  faire  un  pendant  au  Badeaa 
de /aJtf^duse...  Si  jamais  un  marchand,  embarrassé  de  son  énorme 
toile ,  a  l'idée  de  la  couper  en  morceaux  ,  —  commis  cela  a  failli 
s'exécuter  pour  l'oeuvre  de  Géricault ,  —  j'offre  de  payer  vingt- 
cinq  francs  le  fragment  contenant  la  femme  aux  jambes  violettes 
qui  se  pàmo  sur  le  toit.  C'est  la  llgurante  la  moins  sinistre  de  ce 
sinistre  mélodrame. 

M.  Guillaumet  a  peint  la  Famine;  le  catalogue  officiel  ne  dit  pas 
quelle  famine  ,  mais  les  costumes  nous  font  supposer  qu'il  â'agit 
de  celle  qui  a  décimé  dernièrement  les  misérables  populations  de 
l'Algérie. 

Accroupie  sur  le  sol ,  une  vieille  femme  à  la  face  hâve  et  ridée, 
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aux  yeaz  allumés  par  La  fièvre ,  aux  épaules  et  &  la  poitrine  dé- 
charnées ,  soutient  sur  ses  genoux  une  femme  jeune  encore  ,  sa 
fille  sans  doute ,  prête  à  rendre  le  dernier  soupir.  Celle-ci ,  ayant 
pour  tout  vélemeut  une  jupe  de  toile  blanche ,  est  hideuse  à  voir; 
son  corps  a  déjà  la  lividité  et  la  maigreur  du  cadavre  ;  à  ses  ma- 
melles videset  flasques  se  suspend  un  enlkni.  A  droite,  un  vieillard, 
envcloppéd'unedraperiegrise,  attend,  résigné,  impassible,  qu'Allah 
vienne  mettre  un  terme  à  ses  souffrances.  Un  autre  vieillard,  de- 
bout et  s'appuyant  à  la  muraille  ,  soulève  par  le  bras  un  jeune 
homme  demi-nu  et  cherche  à  l'entraîner  vers  le  fond  du  tableau 
oti  l'on  aperçoii  une  main  de  femme  sortant  d'une  fenêtre  et  je- 
tant du  pain  a  un  groupe  d'affamés. 

Cette  scène  a&euse  a  été  rendue  parM.Guillaumet  d'une  façon 
trés-énei^ique,  très-saisissante.  Le  groupe  de  la  vieille  femme  et 
de  sa  fille  est  ce  qu'on  peut  appeler  une  belle  horreur.  Le  jeune 
homme  demi-nu  est  trop  disloqué ,  peut-être  ;  mais  la  tdte  du 
vieillard  qui  le  soulève  est  des  plus  expressives.  L'exécution  rap- 
pelle la  manière  passionnée  et  puissante  d'Eugène  Delacroix  ;  la 
couleur  est  riche  et  harmonieuse,  dans  une  gamme  assez  sembla- 
ble à  celle  du  Massatre  de  Scio. 

U.  Delaunay  s'est  inspiré  à  la  fois  du  Poussin  et  de  Delacroix 
pour  peindre  la  Peste  à  Rome,  mais  il  ne  les  a  pas  imités  sei-vile^ 
ment.  —  Le  sujet  de  sou  tableau  est  tiré  de  la  Légende  dorée.  La 
Peste  est  personnifiée  par  un  Génie,  enveloppé  de  sombres  drape- 
ries que  guide  et  stimule  l'archange  Michel ,  ministre  des  vengean- 
ces divines.  Oelui-ci ,  soutenu  en  l'air  par  ses  ailes  blanches ,  armé 
d'un  glaive  et  vôtu  d'une  robe  flottante,  d'un  rouge  pâle,  désigne 
du  doigt  la  porte  d'un  temple  qu'encadre  de  riches  colonnes  co- 
rinthiennes. Le  Qénie  -ie  la  Peste  enfonce  violemment  un  épieu 
dans  cette  porte ,  impuissante  à  défendre  les  p^ens  abrités  der- 
rière elle.  Les  dieux  aux  pieds  d'ai^iLe  ne  prévaudront  pas  contre 
Jéhovah.  Une  femme  qui  s'était  agenouillée,  à  l'entrée  du  temple, 
se  renverse  et  meurt  en  montrant  le  poing  à  la  statue  d'Esculape. 
Près  d'elle,  un  jeune  homme,  assis  et  grelottant  la  fièvre,  regarde 
devant  lui  avec  une  fixité  farouche.  A  gauche,  des  gens,  épouvan- 
tés à  la  vue  du  génie  exterminateur ,  s'enfuient  en  s'enveloppant 
de  leur  manteau.  De  nombreux  cadavres  jonchent  le  sol.  Au  fond, 
une  procession  de  chrétiens  descend  les  degrés  d'un  vaste  esca- 
lier, au  pied  duquel  s'élève  la  statue  équestre  de  Constantin. 

Ce  tableau,  petit  par  les  dimensions ,  est  grand  par  le  style.  Le 
dessin  est  élégant  et  souple  dans  sa  précision.  Les  figures  idéales 
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de  l'Archange  et  du  Génie  de  la  Peste  sont  origiDales.  Les  autres 
personnages  ont  des  attitudes  et  des  expressions  pleines  de  natu- 
rel. Le  drame  est  sobrement ,  fortement  traduit,  te  coloris,  som- 
bre et  riche  à  la  fois,  est  admirablement  approprié  au  sujet. 

Après  avoir  commencé  par  peindre  gris,  suivant  la  méthode  de 
son  maître  Flaodrin ,  M.  Delaunay  a  fiai  par  comprendre  que  le 
succès  était  du  côté  des  coloristes.  Il  n'a  encore  mis  qu'un  pied 
dans  leur  camp ,  mais  son  succès  de  cette  année  le  décidera  à  j 
passer  résolument  avec  armes  et  bagages. 

M.  Ferdinand  Humbert  est  une  nouvelle  recrue  sur  laquelle  on 
peut  compter.  H  est  encore  plein  d'inexpérience,  mais  il  a  de  l'au- 
dace. La  fortune  lui  sourira.  En  attendant,  les  rafSnés  criblent  de 
sarcasmes  sa  Mesiaoûda,  mauresque  absolument  nue ,  étalée  sur 
un  divan  rouge  à  ramages  d'or ,  le  torse  relevé ,  les  bras  jetés  à 
droite  et  à  gauche  comme  ceux  d'un  cruci&x,  la  tête  appuyée  sur 
un  coussin  violet.  Elle  a  quelque  chose  de  terrible  dans  son  im- 
pudique nonchalance,  cette  odalisque  aux  cheveux  roux,  aux  yeux 
cernés  de  bistre ,  aux  laigee  hanches ,  A  la  poitrine  robuste.  Tout 
son  corps  tressaille  de  désirs  inassouvis.  On  croirait  voir  une 
lionne  en  rut.  La  peau,  la  robe  de  cette  fllle  du  désert  a  la  couleur 
fauve,  ardente,  des  sables  du  Sahara.  Nos  blanches  Parisiennes  en 
sont  scandalisées. 

Que  l'on  critique  tant  qu'on  voudra  le  réalisme  brutal  de  ce 
tableau,  l'inélégance  des  formes,  la  trivialité  de  l'attitude,  je  vous 
le  dis  en  vérité ,  il  n'y  a  pas  un  membre  de  llnstitutqui  soit  ca- 
pable de  peindre  un  morceau  de  catle  couleur.  Les  accessoires 
sont  traités  avec  une  habileté  et  une  énergie  extrêmes.  Le  divan , 
le  collier  de  perles  qui  s'enroule  autour  de  la  main  droite,  le  cof- 
fret à  bijoux,  les  carreaux  vernissés  à  dessins  verts  qui  garnissent 
le  pourtour  de  l'appartement,  offrent  une  richesse  de  tons  qui  ne 
nuit  en  rien  à  l'éclat  de  la  figure  couchée.  Je  regrette  seulement 
que  la  pénombre  du  foud  soit  si  noire  et  je  voudrais  supprimer  la 
suivante  accroupie  dans  ce  fond  ténébreux. 

En  face  de  cette  redoutable  mauresque,  que  la  pudeur  du  jury 
a  relouée  au  sommet  d'un  panneau;  la  Femme  courJtée,  de  M.  Hen- 
ner,  se  prélasse ,  à  portée  de  la  vue  ,  sur  un  canapé  noir.  Celle- 
ci  est  une  Parisienne,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  Andalouse.  Elle 
a  la  taille  souple,  les  reins  cambrés,  les  seins  délicats,  les  jambes 
fines,  les  bras  flexibles,  la  chevelure  brune,  les  chairs  d'une  blan- 
cheur d'ivoire.  Elle  est  nue ,  elle  ne  demande  pas  mieux  qu'on  la 
voie  ainsi ,  mais  elle  ne  veut  pas  s'apercevoir  qu'on  !a  r^arde  : 


ly  Google 


-ÎSS8  — 

elle  retourne  la  t£te  et  nous  dérobe  une  partie  de  son  visBge.  H 
n'j-  a  qu'une  femme  dtfilisôe  pour  avoir  cette  pudique  indécence. 

M.  Henner  a  foit  preuve  d'une  graode  délicateese  et  d'une 
science  consommée  dans  leimodelé  de  ce  coi^  chennaot.  H  a  en 
recours ,  il  est  vrai ,  à  un  artifice  assez  grossier  pour  aoceotuer  le 
relief.  Cet  artifice  n'était  pas  sans  inconvénleatsd'aiUeurs.  Les 
carnations  reçoivent  du'  divan  noir  qui  les  avoisine  des  reflets  gri- 
sAti-esqui  leur  donnent  ane  apparence  morbide.  Ce  n'est  qu'àdls- 
tance  que  ces  reflets  mdeqoontreoz paraissent  s'éteindre. 

Q^st  sans  donte  au  grand  snocës  qn'a  obtenu  ,  l'an  dernier ,  la 
PemAie  couchée  de  H.  Jules  Lefevre ,  qne  nous  sommes  redevables 
de  celles  de  HM.  Henner  et  Humbert  et  de  beaucoup  d'autres  fem- 
mes nues,  parmi'lesqoeiles  nous  citerons  '  /a /ttiitce  de  M.  Jac- 
quet, —  dont  le  minois  provoquant  fait  excuser  les  vilaines  jam- 
bes ;  r Ariane  abandonnée  de  M.  UUmann,  belle  désolée,  anx  formes 
souples  et  moelleuses  ;  —  'la  Nymphe  Scha  de  M.  Cordier ,  et  la 
niane  ié'H.  U-  Dubois ,  diviaitée  d'une  tournure  peu  idéale,  mais 
bien  Ëiites  pour  charmer  d'hurablee  mortels  ;  —  la  naïade  aux 
chairs  transparentes  comme  le  cristal,  que  M.  de  Foulongne  nous 
montre  cachée  Au  bord  iPwie  source;  la  Velleda  de  M.  Voillemot, 
qui  s'est  affublée  d'une  tunique  de  tulle  noir  peu  propre  à  la  ga- 
rantir contre  la  bise,  mais  trbs  propre  à  nous  laisser  voir  des  for- 
mes jeunes  et  délicates. 

Puisque  je  parle  de  nudités ,  il  tant  bien  que  je  signale  la  pré- 
tentieuse et  plate  allégorie  que  H.  Lecomte-Dunouy  a  peinte  sur 
ce  sujet  banal  :  l'amour  qui  passe  et  l'Amour  qui  reste.  Un  éphëbe 
(il  faut  parler  grec  avec  M.  Lecomte-Dunouy)  demande  à  sa  vieille 
mère  de  le  consoler  du  départ  de  sa  Calypso  :  celle-d ,  trop  laide 
vraiment  pour  être  regrettée ,  s'esquive  dans  les  airs ,  portée  par 
des  amours.  La  peinture  est  &  la  hauteur  de  l'idée.  C'est  lisse , 
c'est  froid,  c'est  terne. 

Allégorie  pour  allégorie,  je  préfère  l'excentricité  que  M.  Lam- 
bron  intitule  :  l'Amour  et  la  Veuve.  Une  jeune  Parisienne  ,  pour 
se  distraire  de  son  veuvage  et  voir  à  eUe  ne  pourra  pas  prendre 
dans  ses  filets  quelque  nouvel  époux,  est  allée  se  promener  sur  les 
bords  de  la  Seine ,  en  compagnie  de  son  caniche.  Celui-ci ,  un 
havanais  de  la  plus  belle  espèce,  a  trouvé  dans  l'herbe  un  arc  qu'il 
porte  triomphalement  entre  ses  dents.  Mais  cet  arc  a  uu  proprié- 
taire ,  —  un  collégien  qui  profilait  d'un  jour  de  congé  pour  faire 
uue  pleine-eau.  Sitôt  qu'il  s'aperçoit  du  larcin  dont  il  est  vic- 
time ,  notre  jouvenceau  s'élance  hors  de  la  rivière  et  court  aprte 
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la  veuve  pour  réclamer  son  arc.  La  veuve  foit  la  sourde  oreille  , 
non  sans  jeter  un  regard  de  côté  à  l'adolescent  qui  se  présente  à 
elle  sans  caleçou  et  qui  n'est  vraimeut  pas  mal  découplé. 

—  Celte  scène  est  grotesque,  allez-vous  vous  écrier. —  Ou»  vous 
dît  le  contraire  T  M.  Lambron  n'en  fait  jamais  d'autres.  Malben- 
reusemeut  il  sait  peindre. 
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Femmes  dteoUetAes.  — M.  Cabanel,  Magftt*r  tUgattUarum;  portreiU  de 
M**  Carrette  et  de  la  marquise  de  B.  —  Un  portraitiste  marseillais.  — 
H.  Lecomte-Dunour, U.  Giacomotti  et  ÎP"  Jacquemart.  — Une  Partsimne. 
par  M.  Carolus  Duran.  —  Mil.  Jules  Lefebvre,  Cet,  Landelle,  de  Pom- 
mayrac.  —  La  parUunerle  de  M.  Winlerhalter.  —  Les  (gracieux  mensoDgee 
de  N.  GhapliQ  et  la  plâlade  fémjniae  qui  gravile  dans  son  système.  !!■•*  H. 
Browne.  G.  Ferrëre,  A,  Oubos,  H.  Nicolas. — Les  lithographies  de  HU,  Jour- 
dan  et  Perrault.  —  Les  terres  cuites  de  H.  F.  Hillet.  —  Un  cbef-d'ceuvra 
de  H.  Courbet  :  VHalMi  du  ctrf.  —  M.  Manet  :  U  Balam  et  le  Diimamr. 
~  M.  Ribot  :  Ombra  cAiiiomm  ,-  PhUotoph**  «té  grand'routt.  —  Les  intniies 
de  MU.  Legros.  Uuraton,  Liodenschmidt,  Gile,  Pinelli,  Zacamcds,  Vibert, 
et  tes  moines  de  Babelais.  —  Une  Sœur  d*  chariU,  par  U.  Bonvin.  — 
RiMim*.  par  MH.  Hoyse  et  Brandon.  —  Mylht,  par  MM.  Heilbulh.  E.  Lâvy 
etj.  Bertrand.  —  H.  de  Beaumont  :  Pourquoi  potP—  I>es  gros  cadeaux 
entretiennent  l'amour:  BitHvtnuqui  apport»,  dit  M.  Worms.  — Li  Bibtlot, 
(wnsidird  au  point  de  vue  moral.  —  Japonaiseries,  par  MM.  Tissot  et  Toul- 
mouche.—  Antithèses,  par  M.  Sainlin.  —  M.  J.  Goupil.  —  Les  poissons 
rouges  de  M.  Gaume  —  Scènes  de  chasse,  par  MM.  Bem»-Bellecour  et 
HaximeClaude.— Lesimilateursde  Meissooier.  — Lesarchéalogues^HM.  G. 
Boulanger,  H.  Le  Roux,  etc.  —  Les  petits  cochons  savants,  de  M.  Comte. 


Les  nuditâs  mythologiques  ou  autres  dont  l'exposition  regoi^ 
soat  beaucoup  moins  provocantes  et  séduisantes  que  les  portraits 
de  femmes  habillées.  Les  femmes  se  vêtissent  si  peu  aujourd'hui 
pour  aller  dans  le  monde  et  pour  se  faire  peindre  1  Les  toilettes 
les  plus  élégantes,  les  plus  gracieuses,  ne  semblenlr^Iles  pas  fat- 
tes  tout  exprès  pour  mettre  mieux  en  évidence  ce  qu'elles  ont 
l'air  de  vouloir  cacher?.,. 

L'exiguïté  des  corsages  n'ayant  rien  qui  nous  effarouche,  nous 
allons  passer  en  revue  les  effigies  féminines  les  plus  remarqua- 
bles du  salon. 

H.  Cabanel,  le  peintre  des  grAces  mondaines,  le  maître  des 
élégances  aristocratiques,  a  exposé  deux  portraits,  celui  de  la 
belle  M"  Carrette,  lectrice  de  l'Impératrice,  et  celui  de  la  jolie 
marquise  de  B.,. 

M"'  Carrette  est  vue  Jusqu'aux  genoux,  la  tête  de  face ,  le  corps 
de  trois  quarts ,  les  bras  nus  tombant ,  les  mains  réunies.  Elle  est 
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vèLue  d'ime  robe  d'étoffe  bleu&tre  boiâée  de  libeline  et  laissant  à 
découvert  de  superbes  épaules.  De  sa  chevelure  blonde  se  déta- 
chent deux  repentirs  qui  tombent  sur  la  nu(^e.  Les  yeux  pleins 
de  vie,  sous  les  sourcils  bruns  finement  arqués ,  ont  une  eipree- 
sion  de  tranquillité  quelque  peu  hautaine.  Un  grain  de  beauté 
placé  soua  l'oeil  droit,  comme  une  mouche  assassine,  bit  ressor- 
tir la  blancheur  lég^ment  rosée  du  visage  aux  contours  délica- 
tement arrondis. 

On  ne  peut  nier  que  H.  Cabanel,  sans  rien  perdre  de  la  précision 
savante  de  son  dessin,  n'ait  modelé  cette  belle  tête  avec  une 
souplesse  à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  accoutumés.  La  figure 
tout  entière  ne  se  détache  pas  aussi  vigoureusement  que  nous  le 
souhaiterions  sur  le  fond  de  tapisserie  d'un  bleu  dur  et  lourd  ; 
elle  n'est  pas  franchement  éclairée  et  ne  tourne  pas  assez  ;  mais 
n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  M.  Cabanel  ait  tenté  d'infuser  un 
peu  de  sang  dans  ses  carnations  jadis  inertes  et  d'adoucir  la  sé- 
cheresse de  son  dessin  ?  Il  devra  veiller ,  d'ailleurs ,  s'il  continue 
de  suivre  cette  voie,  à  ne  pas  tomber  dans  un  excès  contraire  à 
celui  que  nous  lui  reprochions  autrefois,  à  ne  pas  adopter  un  faire 
inconstant  et  /lou,  aussi  fade  que  la  dureté  est  froide.  Le  portrait 
en  buste  de  la  marquise  de  B...  est  vaporeux,  léger  et  délicat 
comme  un  pastel  de  Rosalba  Carriera  ;  c'est  charmant  à  première 
vue,  mais  on  tremble  que  le  moindre  soufile  ne  fasse  disparaître 
cette  gracieuse  apparition.  Le  modèle  est  une  blonde  ravissante , 
aux  cheveux  frisottants ,  à  la  bouche  mignonne ,  aux  yeui  bleus 
légèrement  cernés ,  doux  et  profonds  conmie  ceux  des  Italiennes 
d'Hébert,  Elle  est  vêtue  de  rose  et  ramène  sur  ses  épaules  nues 
us  burnous  blanc. 

Un  artiste  marseillais,  M .  Lagier,  a  exécuté  dans  cette  manière 
subtile,  diaphane,  d'une  fausseté  séduisante,  un  portrait  de 
femme  qui  est  d'un  ton  fin,  distingué  et  d'une  tournure  originale. 

M.  Lecomte-Dunouy  est  aussi  creux,  aussi  terne,  aussi  banal, 
dans  son  portrait  de  Jf""  £.  T...,  que  dans  son  allégorie:  l'amour 
9111  poste  et  1^ Amour  qui  reste  ;  jamais  disciple  d'Ingres  et  de 
Flandrin  n'a  fait  aussi  scrupuleusement  abstraction  de  la  vie. 

M.  Qiacomotti ,  —  mou  et  indécis  dans  le  portrait  en  pied  de  la 
jeune  marquise  de  V...,  —  a  fait  preuve  de  franchise,  de  laideur, 
de  fermeté,  dans  le  portrait  à  mi-corps  de  la  comtesse  douairière 
de  J.  S...  :  les  mains  sont  belles,  le  visage,  vu  de  face  et  que 
couronnent  deux  larges  bandeaux  de  cheveux  blancs ,  est  bien 
éclairé,  très-^pressif,  trèe-vivant. 
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Le  portrait.de  M"*  Q...,  par  H*!'  Nélie  Jacquemart,  ne  vaut  pas 
le  portrait  de  M.  D^ruf  :  la  pose  ^t  originale,  la  physionomie 
parlante;  içais  le  coi^pa,  eaveloppé  d'une  lube  de  velours  noir, 
s'aplatit  trop  api  le  food  qui  est  de  couleur  sombre. 

Le  portrait  de  feoiuie.le  plus  remarqué,  le  plus  admiré  du  sa- 
lon ,  est  celui  qu'a  ezpoaé  M.  Carolus  Duran.  Jamais  Parisienne 
n'a  été  mieux  saisie  dans  sa  désinvolture  coquette,  dans  son  aban 
don  charmant,  dans  sa  grâce  exquise.  Celle-ci  est  jeune,  élancée, 
johe  sans  être  belle,  d'une  élégance  parlaite,  d'une  séduction 
irrésistible.  Bile  vient  de  rentrer  de  la  promenade ,  elle  se  dé- 
gante, elle  marche ,  elle  semble  traverser  le  tableau ,  en  allant  de 
droite  à  gauche ,  le  visage  tourné  de  notre  cdté ,  la  bouche  sou- 
rianle,  les  yeux  pétillant  de  vie  et  de  malice.  Elle  porte  avec  une 
disUoction  toute  aristocratique  sa  robe  de  soie  à  longue  traîne , 
son  corsage  de  velours  noir,  son  chapeau  formé  d'une  rose  jaune 
posée  sur  le  haut  de  la  télé  avec  de  longues  brides  de  satin  gar- 
nies de  dentelles.  Tout  ce  costume  est  peint  de  façon  à  faire 
pâmer  d'aise  les  couturières  et  les  marchands  de  nouveautés  ;  la 
robe  de  soie  surtout  est  un  véritable  trompe-l'œil ,  mais  elle  ne 
retient  pas  plus  qu'il  ne  &ut  l'attention  du  spectateur,  bien 
qu'elle  occupe  une  large  place  dans  le  tableau.  La  tête,  si  at- 
trayante par  la  grâce  de  l'expression  et  le  caractère  profondément 
individuel  du  type ,  présente  des  demi-teintes  bleuâtres  un  peu 
exagérées  ;  c'est  un  défaut  qu'il  serait  facile  de  faire  disparaître 
ou  tout  au  moins  d'atténuer,  et  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  ce 
beau  portrait  d'être  très-vivant. 

U.  Jules  Lefebvre  a  été  si  applaudi,  l'an  dernier,  pour  sa  Femme 
couchée  et  pour  son  portrait  d'une  jeune  fille  blonde  et  rose,  can- 
dide et  résolue ,  qu'on  s'était  attendu  à  ne  voir  sortir  désormais 
de  son  pinceau  que  des  chefs-d'oeuvre.  Or,  il  se  trouve  que  le  por- 
trait de  M"  L...  qu'il  expose  cette  année  est  tout  simplement  une 
œuvre  estimable  ;  c'est  beaucoup  assurément  que  de  mériter 
l'estime  ;  mais  ceux  qui  se  préparaient  à  s'extasier,  savent  mau- 
vais gré  à  H.  Lefebvre  de  les  avoir  déçus. 

Comment  ne  pas  regarder  et  ne  pas  admirer  les  portraits  de 
HM-  Cot,  Landelle  et  de  Pommayrac  I  Ils  représeolent  des  fammes 
si  telles,  si  séduisantes  1  M""  C...  par  M.  Cot,  est  une  blonde  de 
keepsake,  dont  La  tête  est  si  pure,  si  suave,  qu'elle  conserve  sa 
fascination,  malgré  le  voisinage  d'une  terrible  robe 'de  velours 
rouge  qui  couvre  les  trois  quarts  du  tableau  et  qui  est  peinte, 
d'ailleurs,  de  main  de  maître.  La  £aroRne(ie£'...,parH.  dePom- 
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mayrac ,  vêtue  d'une  robe  rouge  moins  éclatante ,  a  les  cheveux 
dénoués  et  ressemble  à  Charlotte  Corday  ;  M'"  Blanche  d'O...,  par 
!e  môme,  est  délicieuse  en  costunae  Pompadour.  La  Comtesse 
cPA...,  par  M.  Landelle,  est  une  brune  du  type  le  plus  distingué, 
ie  plus  aristocratique  :  il  y  a  de  la  flamme  daua  ses  grands  yeux 
noirs  et  l'on  s'en  effraierait  presque,  si  la  bouche  n'avait  un  sou- 
rire enchanteur. 

Nous  avons  encore  quelques  bons  portraits  de  femmes  par 
MM.  PériguoQ,  Escudier,  Ad.  Piot,  Glaize  Qls,  Jobbé-Duval, 
Leyendecker,  Léon  Olivié,  fionnegr&ce,  Ad.  Leleux,  F.  QaiUard, 
par  M""  Félicie  Schneider,  Lucile  Doux ,  etc.  Je  ne  parle  pas  du 
célèbre  M.  Winterhaller,  qui  continue  à  blaireauter,  à  pommader 
sa  peinture  jusqu'au  dernier  degré  de  l'affadissement. 

Le  portrait  de  M"'  P...,  par  M.  Chaplin ,  nous  représente  une 
jeune  femme  avenante,  accorte.  potelée,  aux  carnations  fraîches, 
satinées,  presque  transparentes,  vêtue  d'une  robe  de  soie  maïs 
avec  seconde  jupe  de  gaze  blanche  garnie  de  dentelles.  Il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  léger,  de  plus  souple,  de  plus  chatoyant  que 
ces  étoffes  bou^ntes  dont  on  croit  entendre  le  frou-frou.  M.  Cha- 
plin a  la  fentaisie,  la  grâce,  la  fraîcheur,  le  brio  des  peintres  du 
dix-huitième  siècle.  Outre  le  portrait  que  nous  venons  de  citer, 
il  a  exposé  une  allégorie,  —  les  Premiers  Liens,  —  où  il  semble 
avoir  cherché  à  unir  la  manière  de  peindre  de  Boucher  au  sen- 
timent de  Greuze.  Une  délicieuse  fillette  de  quinze  à  seize  ans  — 
une  sœur  de  la  Pille  à  l'oiseau  mort,  de  la  Fille  A  la  cruche  cassée, 
de  la  Petotonneuse,  —  est  entourée  par  quatre  petits  Amours  jouf- 
flus qui  lui  ont  lié  les  mains  avec  une  laveur  rose  et  qui  l'enla- 
cent d'une  guirlande  de  fleurs.  Elle  abaisse  naïvement  vers  ces 
polissons  ailés  des  regards  qui  n'ont  rien  de  farouche  ;  elle  sou- 
rit à  leurs  jeux  perfides,  ne  se  doutant  pas,  la  pauvrette  1  qu'elle 
ne  pourra  pas  briser  ces  liens  de  fleurs  et  de  rubans.  Sujet  d'un 
rococo  charmant  ;  peinture  ob  la  convention  s'aUie  à  la  réalité 
de  la  façon  la  plus  piquante. 

H.  Chaplin  est  un  maître  aimable  ;  on  ne  saurait  en  douter, 
puisque  c'est  à  son  école  que  se  forment  la  plupart  des  dames  qui 
embrassent  aujourd'hui  le  difficile  métier  de  la  peinture!  Quel- 
ques-unes de  ses  élèves  ont  acquis  de  la  réputation,  par  exemple 
M"  Henriette  flrowne,  qui  a  exposé  deux  scènes  orientales  fine- 
ment observées  et  chaudement  coloriées  :  Un  Tribunal  à  Damas 
et  des  Danseuses  à  Assoan.  W^  Cécile  Ferrère,  qui  s'est  révélée, 
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cette  année,  par  son  portrait  du  prinœdes  Asturies,  nousaofferl 
en  outre  une  Dormeuse ,  figure  de  paysanne  de  grandeur  natu- 
relle, peinte  en  pleine  lumière  avec  une  hardiesse  et  une  largeur 
tontes  viriles.  M"«  Nicolas  et  M"»  Angële  Duboa  ont  fait  preuve 
d'un  talent  très-gracieuz ,  —  la  première  dans  une  figure  de 
grandeur  naturelle,  le  Rgve,  et  dans  une  petite  scène  k  la  Chardin, 
le  Jeu  de  l'oie  ;  —  la  seconde,  dans  un  tableau  de  genre,  le  Thé,  oh 
l'on  retrouve  non-seulement  le  faire,  mais  jusqu'aui  minois 
charmants  des  compositions  de  H.  Chaplia.  Nous  citerons  encore 
parmi  les  exposantes  de  cette  année  appartenant  à  la  même  école: 
H"~  Lucile  Doux  et  Marie  Anselma,  H"*  Hermance  Saint-Paul, 
Isidore  Hikulska  et  Andrée,  qui  ontexposé  des  portraits;  M"Marie 
de  Tocqueville  et  Madeleine  Lemaire ,  M''"  Pockels  et  Berlha 
Formatecher,  qui  ont  exposé  des  tableaux  de  genre. 

M.  Adolphe  Jourdan,  auquel  le  jury  a  décerné  une  médaille, 
est  élève  de  H.  Jalabert,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'imiter 
M.  Chaplin  dans  un  tableau  qu'il  a  intitulé  :  le  Lecture,  et  où  il 
nous  montre  une  bellejeune  fille  en  corsage  blanc,  aux  épaules  et 
aux  bras  nus.  Il  est  plus  personnel  dans  ses  Jeunes  pécheurs,  — 
un  petit  garçon  demi-nu,  assis  sur  un  rocher  au  bord  de  la  mer 
etcherchant  à  prendre  un  crabe,  et  une  nilette qui  regarde  naïve- 
ment paMessus  l'épaule  de  son  fière.  Scène  gracieuse ,  exécution 
légère,  coloris  harmonieux ,  absence  d'accentuation  et  de  relief. 

Les  Orphelines  de  M.  L.  Perrault,  —  figures  de  grandeur  natu- 
relle, comme  celles  des  deux  tableaux  de  M.  Jourdan  —  forment 
un  joli  groupe  trèe-naïf  et  très-touchant  dont  la  lithographie  et 
la  photographie  ne  manqueront  sans  doute  pas  de  s'emparer. 

H.  François  Millet  est  plus  heureux  dans  ses  tableaux  de  petite 
dimension  que  dans  ses  figures  de  grandeur  naturelle.  La  /.«pon 
de  tricot  est  loin  de  valoir  l'Angetus,  les  Planteurs  de  pommes  de 
terre,  la  Récolte,  la  Bergère,  et  les  autres  compositions  que  nous 
avons  tant  admirées  à  l'exposition  universelle  de  1867.  ]ja  petite 
flUe  en  tablier  bleu  et  coiffe  rose,  qui  apprend  à  tricoter,  est  bien 
naïve  ;  la  mère,  coiffée  d'un  mouchoir  rouge,  est  tout  à  ce  qu'elle 
enseigne.  Hais  il  faut  se  placer  à  vingt  pas  pour  ne  discerner  que 
l'ensemble  de  la  composition,  la  vérité  des  attitudes  et  du  mouve- 
ment. Vues  d'un  peu  près,  ces  figures  déplaisent  par  la  lourdeur 
du  dessin  et  la  grossièreté  du  modelé;  le  ton  rougefttre  des  car- 
nations leur  donne  une  apparence  de  terre  cuite. 

Nous  avons  deux  tableaux  de  U.  Courbet:  l'un,  —  la  Sieste 
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pendant  la  saison  det  foins  —  où,  à  câtâ  de  morceaui  peints  d'ane 
façon  magistrale,  comme  le  groupe  des  vaches  placées  k  gauche 
et  certaines  parties  du  paysage,  on  remarque  des  négligences  de 
dessin  iDcroyaNeB  ;  l'autre,  —  l'Hallali  du  cerf,  —  qui  peut  être 
regardé  comme  le  chef -rd'œuvre  du  maître  d'Ornaus.  Un  dix-cora, 
entouré  d'une  meute  ardente,  mordu  &  la  goi^e  par  un  chien, 
saisi  par  un  autre  à  l'un  des  jarrets  de  derrière,  se  renverse  en 
bramant.  Debout  devant  lui,  un  piqueur  tient  d'une  main  un 
chien  suspendu  par  l'oreille,  et,  de  l'autre  main  lève  un  fouet 
pour  cingler  le  plus  vorace  des  assaillants.  Sur  la  droite  est  un 
jeune  chasseur  monté  sur  un  magnifique  cheval  gris,  vu  de 
croupe,  qui  se  cahre  et  hennit  en  regardant  le  diz-cors.  Du  cAté 
gauche,  arrive  le  reste  de  la  meute.  La  scène  se  passe  sur  la  lisière 
d'un  bois  de  sapins,  au  milieu  d'un  vaste  paysage  couvert  de 
neige,  d'une  exécution  superbe.  Les  figures  sont  largement  et  vi- 
goureusement accusées;  te  pelage  du  cerf  est  un  peu  noir,  mai9 
celui  des  chiens  est  fort  beau.  Peut-être  trouverait-on  à  reprendre 
çà  et  là  quelques  témérités  de  dessin.  Le  piqueur,  qui  est  au  se- 
cood  plan,  a  un  mouvement  très-énergique  et  très-juste  ;  mais  il 
nous  parait  d'une  taille  colossale.  Le  cavalier  et  sa  monture  sont 
du  dessin  le  pins  fier  et  en  môme  temps  le  plus  exact  ;  ils  rappel- 
lent le  Bonaparte  gravissant  le  Saint-Bernard,  dé  David. 

Il  serait  bien  à  souhaiter  que  ce  tableau  prit  place  au  musée  du 
Luxembourg  où,  seul  des  maîtres  contemporains,  M.  Courbet  n'est 
pas  encore  représenté.  Il  est  vrai  que  H.  Courbet  n'est  pas  un  ta- 
lent officiel.  U  n'est  pas  de  l'Institut,  il  n'est  pas  même  décoré. 

M.  Hanet  ne  suit  guère  non  plus  la  voie  qui  conduit  aux  hon- 
neurs. L'essentiel  pour  lui  est  que  le  public  remarque  ses  pein- 
tures, et  il  ne  recule  devantaucune  audace,  —  j'allais  dire  devant 
aucune  excentricité,  —  pour  attirer  cette  attention.  Ses  deux  ta- 
bleaux de  cette  année,  le  Balcon  et  le  Déjeuner,  ont  fortement 
scandalisé  les  amateurs  de  la  peinture  proprette,  nette,  senti- 
mentale et  bourgeoise.  Dans  l'un,  il  a  mis  en  scène  un  balcon  de 
fer  et  deux  persiennes  vertes  fraîchement  décorés  par  un  peintre 
en  b&timent.  Derrière  ce  balcon,  entra  ces  persiennes,  apparais- 
raissent,  sur  un  fond  noir,  deux  femmes  en  robe  blanche,  l'une 
assise,  l'autre  mettant  ses  gants,  et  un  gandin  à  la  poitrine  bom- 
bée, aux  moustaches  en  crocs,  qui  fume  un  cigare.  La  femme 
assise  a  de  beaux  yeux  noirs;  l'autre  a  l'air  gauche  d'une  pen- 
sionnaire ;  le  gandin  a  la  miiied'uu  satis&it.  —  L'autre  tableau 
nous  montre  un  jeune  garçon,  en  veston  de  velours  noir,  pauta- 
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Ion  jauDfttre  et  chapeau  de  paille,  assis  au  premier  plan,  sur  le 
bord  d'une  table  recouverte  d'une  nappe  et  cbargâe  de  vaisselle. 
De  l'autre  cAté  de  celte  table,  à  droite,  dans  la  pénombre,  un 
monsienr,  coiffé  d'un  chapeau  gris  à  haute  forme,  fume  en  atten- 
dant que  la  serrante  lui  serre  le  café;  celle-ci  apparaît,  sur  la 
gauche,  apportant  une  cafetière  d'ai^ent. 

Le  premier  aspect  de  ces  deux  toiles  est  peu  agréable,  nous  de- 
Tonsle  reconnaître;  les  personnages,  —  à  l'exception  de  lafemme 
aasise,  —  ne  sont  rien  moins  que  beaux,  les  faces  ont  quelque 
chose  de  morne ,  de  maussade ,  comme  celles  de  gens  qui  posent, 
et,  de  &it,  tous  ces  gens-là  ont  l'aii  de  nous  dire:  regardeE-moi  t 
Ils  ne  pensent  pas  à  autre  chose;  nous  en  excepterons  toutefois 
le  monsieur  qui  attend  son  café  et  qui  ramine  tranquillement 
son  déjeuner,  sans  s'occuper  de  nous.  Ainsi,  pas  d'expression,  paa 
de  sentiment,  pas  de  composition.  Que  reste-t-il  donc  dans  ces  ta- 
bleaux qui  vaille  la  peine  d'être  regardé?  —  Il  reste  deux  ou  trois 
têtes  modelées  en  lumière  avec  une  franchise  rare,  des  natures 
mortes  d'une  vérité  extraordinaire,  et,  —  dans  le  tableau  du  Dé- 
jeuner surtout,  —  une  harmonie  de  tons  gris  très-puissants.  N'esta 
ce  rien? 

Cest  beaucoup,  assurément.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  bl&mer 
M.  Manet  de  s'obstiner,  possédant  un  vrai  tempérament  de  peintre, 
k  reproduire  des  sujets  d'une  vulgarité  repoussante,  des  types 
sans  caractère,  des  scènes  dépourvues  de  tout  intérêt.  Il  est  d'au- 
tant plus  coupable  qu'il  passe  pour  être  un  homme  d'esprit.  Puisse 
la  critique  sincère  le  détourner  des  ex(.*entricilé8  où  son  vigou- 
reux talent  finirait  par  s'égarer,  et  le  ramener  à  une  observation 
plus  élevée,  plus  saine,  de  la  réalité  I  n  peint  admirablement  la 
nature  morte  :  tous  ses  efforts  doivent  tendre  à  exprimer  la  nature 
vivante,  et,  dans  la  nature  vivante,  les  formes  les  plus  belles. 

n  sera  bon  aussi  que  H.  Manet  évite  les  fonds  noirs,  lourds, 
opaques,  comme  celui  de  son  tableau  du  Balcon.  Qu'il  voie  plutôt 
k  quelles  aberrations  l'emploi  d'un  pareil  repoussoir  a  conduit 
H.  Ribotl 

H.  Ribotesttm  des  praticiens  les  plus  savants,  les  plus  robustes, 
de  la  jeune  école  :  il  dessine  avec  une  précision,  une  sûreté  extra- 
ordinaire; il  modèle  avec  une  fermeté  presque  sculpturale  ;  ilale 
sentiment  de  l'harmonie  etia  science  du  détail.  Mais,  hélasl  toutes 
ces  belles  qualités  ont  sombré  dans  le  pot  au  noir...  Le  catalogue 
s'est  trompé  en  donnant  à  l'un  des  tableaux  de  H.  Ribot,  ce  titre: 
les  MarionneUei  au  village.  Lisez  ;  Ombret  ohinoiiet.  Quant  aux 
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PhiiosopHes,  —  quatre  têtes  patibulaires  sortant  des  ténèbres  et  se 
présentaot  à  la  lueur  d'an  ré/erbëre,  —  ils  doiveat  avoir  leur 
dossier  à  la  préfecture  de  police.  Approcbez-vous  pourtant:  ces 
gradins  sont  superbes.  Us  descendent  en  droite  ligne  des  lazxaroni 
et  des  bran  que  peignait  Rlbera.  Si  ce  sont  vraiment  des  philo- 
sophes, ils  appartiennent,  sansnuldonte,  &  la  secte  dos  cyniques; 
ils  ne  se  sont  jamais  débarbouillés. 

Les  trois  moines  que  M.  Alphonse  Legros  nous  montre  attablée 
dans  un  Réfectoire  sont  plus  rassurants  et  plus  propres,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'être  très-solidement  peints  et  très-Tirants. 
L'air  et  la  lumière  circulent  dans  ce  tableau. 

Depuis  quelques  années  il  se  fait  beaucoup  de  moines  en  pein- 
ture. On  se  croirait  revenu  aux  temps  de  Zurbaran  et  de  Lesueur. 
—  Les  moines  de  H.  Muralon  (la  Convertion}  ont  de  la  bonhomie, 
de  la  simplicité,  de  la  sainteté;  ils  sont  largement  et  vigouieusa- 
meut  peints.  Les  jésuites  de  M.  Llndenschmtdt  {Fondation  de  la 
Soâité  de  Jêtus  Â  Home  en  1540]  ressemblent  à  des  conspirateurs. 
Lee  dominicains  de  H.  Gide  (CAontr  du  couvent  de  Saint-Barthé- 
lémy) et  les  capucins  de  M.  Pinelli  (le  Lutrin)  psalmodient  grave- 
ment, machinalement;  Ja  plupart  d'entre  eux  semblent  dormir 
debout  dans  leurs  stalles  ;  ils  ne  sont  pas  de  l'avis  de  frère  Jean 
des  Entonuneuies  qui  disait  que  <  les  heures  sont  &ites  pour 
rhomme  et  non  l'homme  pour  les  heoree.  >  M.  Zamacoïs pourrait 
nous  apprendre,  avec  le  même  frère  Jean,  «  pourquoi  les  moines 
ont  le  nez  plus  grand  les  uns  que  les  autres  ;  >  il  a  étudié  la  gent 
monacale  italienne  dans  ses  travers,  ses  ridicules,  et  il  en  fait  des 
caricatures  (le  Bon  pasteur  etlaitenfr^e  au  couvent]  d'une  drâlerie 
un  peu  forcée,  d'une  exécution  vive  et  piquante.  M.  Georges  Vi- 
bert  peint,  lui  aussi,  de  joyeuses  moioeries;  mais,,  sans  être  de 
vieux  matagots  et  des  cafards  empantonflés,  ses  moines  ont  plos 
de  tenue  que  ceux  de  U .  Zamacoïs:  le  Retour  de  la  dime  est  un  des 
meilleurs  tableaux  de  genre  du  Salon. 

M.  François  fionvin  a  représenté,  avec  toute  la  gravité  néce»- 
saire,  une  Religieuse  tricotant,  dans  un  intérieur  ^hôpital:  le 
maintien  austère,  la  physionomie  attristée  de  cette  vieille  sœur  de 
charité  révèlent  une  existence  partagée  entre  les  pratiques  de  la 
dévotion  et  les  soins  donnés  à  lasouCTrance.  La  peinture  est  sobre, 
claire,  tranquille,  comme  il  convenait  en  un  pareil  sujet. 

M.  Hoyse  est  le  peintre  attitré  des  rabbins  :  le  tableau  dans 
lequel  il  a  représenté  une  Ctrconcùion,  o&e  quelques  types  ca- 
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ractérïstiquee,  mais  il  ne  vaat  paa,  pour  l'exécution,  le  Crond 
Sanhédrin  du  salon  de  1868.  —  Il  7  a  pins  de  fermeté  et  une 
obserTation  non  moins  juste  dans  ta  Sortie  de  la  Loi,  U  jour  de 
S(U>bat,  de  M.  Brandon;  nous  connaiBsone,  pour  les  avoir  tus  à 
la  Bourse  et  à  la  salle  Drouot,  la  plupart  des  personnages  de  cette 
composition. 

M.  Heibntli,  qui  doit  sa  réputation  à  ses  spirituels  croquis  de 
monsignori  romains,  est  trop  artiste  pour  s'enfermer  dans  l'exploi- 
tation d'une  «/i^ctatiV^,  pour  refaire  constamment  le  môme  taUean. 
L'an  dernier,  il  peignait  dans  la  manière  rembranesqne  une  scène 
biblique,  Job  tur  son  fumier,  et  un  délicieux  petit  portrait  de 
femme  ;  aujourd'hui  il  nous  offre  une  charmante  idylle,  le  Prin- 
temps, où  deux  amoureux,  en  costume  de  la  Renaissance,  sont 
groupés  dans  un  paysage  frais,  vaporeux,  que  Corot  ne  désavoDo- 
raitpas. 

Le  genre  idyllique  est  justementla spécialité  dans  laquelles'est 
cantonné  M.  Emile  Lévy.  La  première  Idylle  de  M.  Lévy  remonta 
à  1864,  si  nous  avons  bonne  mémoire  ;  elle  représentait  un  jeune 
berger  buvant  avidement  à  la  vasque  de  marbre  d'une  fontaine, 
tandis  qu'une  fillette,  sa  compagne,  se  dressait  vainement  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  atteindre  le  niveau  de  cette  vasque.  Ces  deux 
flgures,  d'un  caractère  bien  naïf,  d'une  tournure  très-élégaate, 
obtinrent  un  légitime  succès.  Depuis,  à  chaque  exposition  noo- 
velli?,  nous  avons  vu  reparaître  ce  couple  villageois,  grandissant 
d'année  en  année,  partageant  bs  mâmesjeux,  les  mêmes  fatigues, 
se  poursuivant,  se  cherchant,  se  fuyant,  se  retrouvant  toujours. 
Aujourd'hui,  nous  touchonsau  dénoûment  de  cette  pastorale, ou. 
pour  mieux  dire,  au  commencement  de  la  fin:  la  gente  pastou- 
relle est  venue  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  ;  elle  s'est  assise  sur 
la  pierre  d'oti  l'eau  jaillit,  et,  pensive,  mélancolique,  elle  se  dit 
que,  depuis  qu'il  est  devenu  un  homme,  le  compagnon  de  son 
enfance  semble  éviter  de  la  rencontrer.  Elle  se  trompe,  car  voici 
qu'il  a  quitté  son  troupeau  ou  sa  charrue  pour  venir  à  elle;  mais 
il  y  a  de  la  timidité  dans  sa  démarche  ;  il  ne  l'aborde  qu'en  trem- 
blant ;  il  lui  prend  doucement  le  main  et  d'une  voix  émue  il  lui 
dit  tout  bas,  bien  bas,  deux  ou  trois  paroles  qu'il  voudrait  retenir 
et  qu'il  lui  tardait  tant,  tout  à  l'heure,  de  prononcer.  Bile,  saisie 
d'un  trouble  délicieux,  elle  écoute  ce  murmure  qui  retentit  dans 
son  cœur  et  la  fait  tressaillir.  Elle  n'ose  pas  se  retourner,  mais  sa 
main,  qu'elle  abandonne  au  berger,  dit  assez  qu'elle  ne  sera  pas 
croelie. 
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Cette  composition  charmaate  que  M.  Léry  a  intitulée  rj7^t(a- 
tion,  n'obtient  pas  le  succès  qu'elle  mérite  :  on  en  vev  t  à  l'auteor 
de  B'ôtre  obstiné,  depuis  cinq  ans,  à  ne  mettre  en  sc^  que  ses 
deux  jeunes  bergère;  on  voit  dans  cetlâ  obstination  preuve  de 
la  stérilité  de  son  imagination  et  l'on  assura  qu'il  ne  lui  reste 
même  plus  assez  de  talent  pratique  pour  se  faire  pardonner  la 
monotonie  des  sujets  auxquels  il  s'est  voué.  —  Il  est  bien  vrai  que 
dans  ses  tableaux  du  Salon  précédent,  M.  Lévy  avait  un  dessin 
moins  pur,  moins  distingué,  un  coloris  moins  un,  moins  har- 
monieux, que  dans  son  Idt/tle  de  1864;  mais  il  yauraitinjusticeà 
ne  pasreconnattre  que  l'ff^si'fattonest  égale,  sinon  supérieure  à 
ce  dernier  ouvrée,  pour  la  facture  comme  pour  le  sentiment. 

Après  cela,  nous  nous  joindrons  volontiers  à  ceux  qui  deman- 
dent à  M.  Lévy  de  renoncer  à  ses  deux  bergers  ;  il  les  a  amenés  à 
se  faire  une  déclaration  d'amour  ;  qu'il  les  marie  au  plus  vite; 
c'est  une  conclusion  honnête  à  laquelle  tout  le  monde  applaudira, 
surtout  si  les  noces  ont  lieu  à  huis-clos. 

Les  idylles,  hélas  1  ne  se  terminent  pas  toujours  comme  des 
vaudevilles,  —  témoin  cette  charmante  Virginie,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  que  M .  James  Bertrand  nous  montre  étendue  sur 
la  plage  où  une  vague  l'a  jetée,  où  une  vague  va  la  reprendre,  et 
qui  nous  sourit,  dans  la  mort,  avec  une  grâce  virginale.  Cette  fi- 
gure, de  grandeur  naturelle,  est  peinte  avec  une  exquise  délica- 
tesse. H.  Bertrand  méritait  bien  la  médaille  que  le  jui'y  lui  a 
décernée. 

Quittons  ces  sentimentalités.  A  en  croire  M.  Edouard  de  Beau- 
mont,  il  y  aurait  des  femmes  pour  gui  l'amour  ne  serait  rien 
sans  l'argent.  —  Une  beauté  aux  cheveux  roux,  nonchalamment 
accroupie  sur  un  sofa,  voit  afQuer  dans  son  boudoir  des  culs-de- 
jatte,  des  bossns,  des  tubercules  vivants,  qui  viennent  mendier 
ses  faveurs;  —  mendiants  aux  mains  pleines  de  joyaux,  d'or,  de 
banknotes,  fantoches  monstrueux  qui  rampent  et  grouillent,  de- 
mandant l'aumône  d'un  sourire  ou  d'un  baiser. 

—  Pourquoi  pas  ?  telle  est  la  réponse  de  la  beauté  aux  cheveux 
roux;  tel  est  le  titre  que  M.  deBeaumont  a  donné  au  tableau  dans 
lequel  il  a  retracé,  d'un  pinceau  leste  et  vif,  la  scène  étrange  que 
nous  venons  de  décrire. 

Inutile  d'ajoUter  que  ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  ont  le  privi- 
1^  de  captiver  le  plus  l'attention  publique. 

H  parait  que,  dans  tous  les  temps,  l'oE&e  de  bijoux,  de  parures. 
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n'a  rien  gdté  à  l'offre  d'uo  cœur  Jàite  à  uns  femme  d'esprit 

pratique.  Bien  venu  gui  apporte,  nous  dit,  dans  un  tableau  de 
M.  Worms,  une  merveilleuse  du  Directoire  à  laquelle  se  présente, 
un  bouquet  à  la  main,  un  incroyable  saivi  d'un  laquais  qui  ploie 
sous  une  chaîne  de  cadeaux  bien  et  dûment  empaquetés.  Cette 
composition,  Ûnement  observée,  est  rehaussée  par  tous  les  agré- 
ments d'une  touche  légère  et  spirituelle. 

Il  y  a  des  femmes  auxquelles  iln'est  pas  permis  d'offrir  d&arobes 
et  des  bracelets  ;  mais  toutes  les  femmes  acceptent  des  bibdoU, 
ces  riens  charmants  qui  garnissent  si  bien  les  élagëres  et  qui  peu- 
vent être  des  souTenirs  à  peu  compromettants.  M.  Tissot  a  peint 
deui  Jeunes  femmes  regardant  des  objets  japonais  ;  ellesBontfort 
jolies  et  paraissent  exaQiiner  la  collection  avec  un  vif  intérêt.  Le 
public  fait  comme  elles.  —  M.  Tissot  a  le  très-grand  tort  de  pein- 
dre les  accessoires  de  ses  tableaux  avec  autant  de  soin,  autant  de 
minutie,  qu'il  en  met  à  peindre  ses  Qgures.  Ce  défaut  est  plus 
apparent  et  plus  choquant  encore  dans  le  tableau  où  il  a  repré- 
senté une  Veuve  des  plus  séduisantes,  assise  dans  un  jardin  public 
entre  sa  mère  et  son  enfant,  deux  remparts  contre  la  galanterie. 

L'importance  exagéréedonnée  aux  détails  de  costume  etd'ameu- 
blement  nuit  beaucoup  aussi  aux  gracieux  petits  tableaux  de 
M.  Toulmouche.  Ses  trois  jeunes  ûUes,  penchées  sur  nae  Lettre 
(f  amour  qu'elles  cherchent  à  lire  toutes  ensemble,  ne  gagneraient- 
elles  pas  à  ce  que  leurs  toilettes  fussent  moins  tapageuses  — 
d'exécution?  Le  temps  que  nous  consacrons  à  examiner  ces  toi- 
lettes si  brillantes  de  couleur,  si  vraies  dans  leurs  moindres 
détails,  ne  serait-il  pas'  mieux  employé  à  regarder  les  minois  sou- 
riants, mutins,  chîEfonnés  des  trois  aimables  liseuses? 

M.  Emile  Saintin  imite  ordinairement  M.  Toulmouche,  —  té- 
moin le  Deuil  de  cœur,  petit  tableau  qui  a  été  remarqué  au  Salon 
de  1868.  Cette  année,  il  semble  s'être  inspiré  de  la  Phryné  et  de  la 
Pénélope,  de  M.  Charles  Marchai,  —  qui  ont  obtenu  un  si  grand 
succès  à  ce  même  Salon,  —  pour  peindre  les  deux  antithèses  qu'il 
intitule  Fleurs  de  fête  et  Pleurs  de  deuil.  Il  y  a  dans  chacune  de 
ces  compositions  une  jeune  femme  debout,  contrastant  par  sa 
mise  et  l'expression  de  son  visage  avec  celle  qui  lui  fait  pendant. 
Les  deux  figures  s'enlèvent  sur  un  fond  gris,  mais  sans  une  vi- 
gueur suffisante.  Les  accessoiresr  sont  traités  avec  sobriété. 

tin  des  adeptes  les  plus  habiles  de  M.  Toulmouche  est  M.  Jules 
Goupil:  son  tableau,  la  Pâte  de  la  sœur,  a  de  la  grice,  du  senti- 
ment, et  l'exécution  en  est  due  sans  mièvrerie.  H.  Gaume  appar- 
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tient  h  la  œdme  école,  mais  c'est  xm  excentrique  :  U  a  groupé  but 
le  bord  d'ua  Aquarium  deux  petites  demoiselles  qu'à  leur  costume 
écarlate  ou  pourrait  prendrej  —  de  loin.  —  pour  des  poissone 
rouges. 

M.  Edouard  Richter  a  de  l'origiDalité  :  il  cherche  l'harmonie 
dans  les  gammes  de  tons  les  plus  riches,  les  plus  hrillantes,  et  U 
la  trouve  souvent.  Le  Salon  ne  nousoffrepas  beaucoup  de  tableaux 
plus  hardiment  et  plus  curieusement  coloriés  que  la  Veille  d'un 
balmasqué  et  le  Dernier  coup-d'œtl.  M.  Richter  doit  être  jeune  : 
il  arrivera. 

Le  jury  a  médaillé  MM.  Beme-Bellecour  et  Maxime  Claude,  pour 
des  scènesde  chasse.  M.  Berae-Bellecour  a  peint  un  vieux  piqueur 
Désarçonné  qui,  rompu,  plié  en  deux,  s'appuie  sur  le  bras  d'un 
jockey,  à  la  porte  d'une  chaumière  où  il  vient  demander  l'hospi- 
talité. Des  deux  tableaux  de  M.  Claude,  le  Rendez-vout  de  ckasse  et 
leR^ci'f  d'un  chasseur,  nous  préférons  le  second:  dans  un  intérieur 
confortable,  au  coin  du  feu,  un  chasseur,  en  train  de  raconter  ses 
prouesses  à  un  ami,  se  lève  et  fait  la  geste  d'un  homme  qui  vise 
ane  perdrix  au  vol  ;  à  cette  vue,  son  chien  dresse  l'oreille,  agite  la 
queue  et  attend  que  le  coup  de  fusil  retentisse  pour  aller  ramasser 
le  gibier.  Une  agréable  couleur  blonde  ajoute  au  charme  de  cette 
petite  scène  observée  et  rendue  avec  esprit, 

H.  Brillouin,  qui  a  été  médaillé  aussi,  a.  exposé  deux  intérieurs 
du  xyiif  siècle,  —  la  Lettre  de  recommandation  et  le  Libraire  am~ 
butant,  —  où  l'on  remarque  des  physionomies  et  des  attitudes 
expressives.  H.  Brillouin  est  un  sectateur  de  M.  Meissonier  qui 
compte  d'ailleurs  au  Salon  quantité  d'autres  disciples  et  d'adeptes: 
M.  Chavet,  assez  an  dans  son  Atelier  de  peinture;  M.  Plassan, 
banal  de  sentiment,  mais  assez  bon  coloriste  dans  sa  Prière  ; 
M.  Fauvelet,  insignifiant  et  confus  dans  son  Enfant  prodigue; 
M.  PécruB,  aigre  et  maigre  dans  son  if^n7ier  et  sa  7o(7e(te;  H.  Cb. 
Loyeux,  large  et  gras  dans  le  portrait  d'un  gentilhomme  vêtu  de 
noir,  assis  et  accoudé  sur  une  table  où  sont  des  papiers  et  une 
sphère,  et  qu'il  nomme  Franklin  ;  M.  Alfred  G-uès,  qui  a  peint  avec 
une  perfection  de  détails  dont  Mieris  serait  jaloux,  Boccace  ro- 
contantune  de  ses  nowue^/es  à  un  jeune  seigneur  et  à  une  jolie  dame 
blonde  ;  M.  Fichel.  qui  a  fait  une  excellente  traduction  de  la  fable 
de  La  Fontaine  :  «  Le  fou  qui  vend  la  sagesse,  «  etc. 

Dans  la  Promenade  sur  la  voie  des  tombemtx  à  Pompéi,  M.  Gus- 
tave Boulanger,  —  prix  de  Rome  en  1849 ,  —  a  ciselé,  avec  une 
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précisioa  que  pounait  lui  eavier  tout  disciple  de  IfeiBSomer,  une 
deminlouzaiDe  de  figurines  très-élégaDles  de  tournure,  tiés-pi- 
quantes  d'expressioa,  très-intéressantes  au  point  de  vue  des  cos- 
tumes:  ce  sout  des  béta'ireB  ou  pour  mieux  dire  des  cocodettes 
habillées  à  l'antique,  minaudant  â  gui  mieux  mieux  et  agaçant 
les  Pompéiens  delà  décadence. 

Parmi  les  scènes  antiques,il  nous  faut  citer  encore:  la  Lucrèce,  de 
M.  Gendron,  et  le  Miracle  de  la  bonne  diesie,  de  M.  Hector  Le  Roux, 
peintures  dont  la  couleur  un  peu  blafarde  empêche  qu'on  ner» 
marque,  autant  qu'il  le  mériterait,  le  bon  style  des  figures; 
iirtsd'c^  et /epo^tan,  de  M.  Hillemacher;  une  Vestale  se  laissant 
etUrtaner  hors  du  temple,  par  M.  Etex  le  sculpteur  ;  le  Chien  d'Aï- 
cibiade,  composition  disposée  en  manière  de  bas-relief,  par  M.  Ch. 
Doerr,  élève  de  L.  Cogniet. 

Une  anecdote  racontée  avec  infiniment  d'esprit  par  M.  Gharies 
Comte,  d'après  Saint-Gelais,  est  celle  des  Bohémiens  faisant  danser 
des  petits  cochons  devant  Louis  XI  malade.  Un  zingaro,  crôpu, 
maigre,  élancé,  vfitu  d'un  costume  très-original,  souffle  gravement 
dans  un  flageolet  et  bat  du  tambour,  jouant  un  menuet  que  dan- 
sentdeux  cochons  savants.  Le  danseur,  vu  de  dos,  a  la  toque  sur 
la  bure  et  l'épéeau  Qanc;  la  danseuse,  coitTée  d'une  cornette  en 
forme  de  pain  de  sucre,  laisse  tomber  délicatement  ses  mains,  — 
ses  pattes  veux-je  dire,  —  et  penche  la  tête  pour  se  donner  des 
gi-âces;  elle  est  à  croquer.  Le  vieux  roi,  enfoncé  dans  son  lit  Â 
courtines,  regarde  en  riant.  Près  du  chevet,  se  tient  le  médecin 
Goictier,  roide  et  impassible.  Devant  le  foyer,  à  droite,  deux  moi- 
nes sont  agenouillés,  marmotlantdes  prières  et  lançant  un  regard 
efiïu^  aux  deux  danseurs  qu'ib  prennent  apparemment  pour  des 
incarnations  de  Satan.  A.  gauche,  la  femme  du  bohémien  habille 
trois  autres  acteurs  de  cette  troupe  savante.  Des  soigneurs  et  des 
hallebardiers  témoignent  leur  gaieté  avec  plus  ou  moins  d'expan- 
sion. Ce  tableau  obtient  un  succès  mérité  :  composition,  physio- 
nomies, attitudes,  dessin  et  couleur,  tout  y  est  expressif,  pittores- 
que, charmant. 
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Bncoradala  statistiquo— ïies  écoles  coalisées. —Lesgânâraus  m  sont  retirés 
Moslear  tente.  —  LBSBBLan;  Deux  soldats  qui  ontdanslmir  sa»  le  b&toD 
de  maréchal  :  HH.  Henneblcq  et  Franz  Vinck .  —  Areadn  ambo  :  HM .  Jules 
et  Albert  DeTriendt.  —  UH.  Ainred  Ctuysenaar,  NîeuweDhujrs  et  Smits.  — 
La  dwttMn  AMtr*  d*  PompH,  p(u-lf.  Goomana.  —  LelMport  d«  faMon^.ile 
li.  Baugniet.  —  IfH.  Hammaii.VanElveDetEacbaut.  —  U°* Gollart.— Ani- 
maux en  bras  par  UH.  Verlat  et  Noterman.  —  Animaux  vivante  parH.  Xa- 
vier De  Cock.  —  Une  JVofM*,  par  H .  César  De  Cock .— Uoe  bande  do  paysa- 
gistes.—H.  et  M*"  Yan  Hove.— usBOLUNDus.-Unbaptiste  :M.  Bisscbop. 

—  MU.  Israëls,  Borgers,  J.  Harïs,  Eaemmerer,  Uoormaos,  Jongkind,  etc. 

—  Le  célèbre  M.  Van  Scbendel.  —  lis  allbmakds  :  UM.  Lindeascbmidt  et 
A.  de  Ramberg.  —  Les  spirituels  peintres  de  la  spirituelle  école  de  Dusael- 
dorT.  —  La  BoattUle  â»  Champagne  de  U.  Bcbloesser,  et  le  Parapha  rang» 
de  M.  Saal. —  Le  Printempi  de  H  Heilbuth.—  H.  Bpangenberg  et  U.I^ut- 
Ben.  —  U.  KauSmana  et  U.  Wemer.  —  Oh  I  ces  Prussiens  1  —  h'ÀIUIagê 
d»b<K^$  de  H.  Weber.  —  ÏA  Arinedemalsde  U.  Schreyer. —  U.  Bcbenek 
atU.  Rouher.  —  Annexeurs  et  annexés.  —  les  AUTRicBisNa  :  UM.  0.  von 
Tboreu,  Bakalovickz,  Weisi,  Friedlander,  Schoen,  Madarasz  et  un  peintre 
dont  le  nom  s'écrit  avec  qoinxe  consonnes.  —  les  russes  :  Polonais  et  Uos- 
oorites.  FinU  Polonial  —  lis  sounamwa  :  UM  Nordenberg,  Jembei^, 
Baade,  etc.— LEBiT&LiBifB:  HH.  PBlizn.Castiglione.Nitts.Zuccoii.etc.  —les 
EaPASNOLs  -.  UH.  Rodriguez.  Sans.  Uercadâ,  H.  de  loa  Rios,  Rico,  Escoaura. 

—  R^ouissances  monacales,  par  H.  Zamacols.  —  les  iNOLkis.  —  DisEio- 
guons  I  Anglais  de  l'Angleterre  :  HM.  Uac  Callum,  Wells,  Teomes.  Anglais 
de  la  Fronce  :  UH.  Wyld,  Dloey,  etc.  —  lis  juiiBiCAiiis  :  HM.  Uayer, 
Bacon,  Bieratadt.— LES  suisses:  MU,  Potter.Baudit,  Gaston,  VauUer,  Anker. 


Sur  1,787  peintres^!  ont  exposé  2,452  tableaux  au  Saloa  de 
1869,  OD  compte  280  artistes  étistugers  &  la  France,  doot  l'apport 
est  de  384  peintures.  Le  contingent  fourni  par  les  écoles  étrangères 
est  donc  d'un  sixième  environ,  tant  pour  la  nombre  des  exposants 
que  pour  celui  des  œuvres  exposées.  Il  va  sans  dire  gue  dans  cette 
statistique  nous  laissons  à  la  France  les  artistes  nés  à  l'élranger 
de  parents  français,  comme  M.  de  Pommayrac,  le  portraitiste, 
qui  a  TU  le  jour  &  Porto-Rico,  et  H.  Gélestin  Nanteuil,  qui  est 
venu  au  monde  k  Rome,  —  et  ceux  qui  se  sont  iait  naturaliser 
Français,  comme  H.  Lehmaan,  membre  de  l'Institut,  qui  est  néà 
Kiel;  M.  Laemlùn,  qui  est  né  en  Bavière;  H.  Euwasseg,le  paysa- 
giste, qui  est  né  &  'Sieste;  M.  Haximîlien  de  Waldech,  élève  de 
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Vieri  etdePrudhoQ,  gui  est  né  à  Prague,  til  7a  plus  d'na  siècle,* 
et  qui,  pour  charmer  ses  loisirs  de  centenaire  (c'est  son  mot], 
peint  avec  une  paiience  extraordinaire  de  petits  tableaux  archéo- 
logiques fort  curieui  :  Ariane  et  Thésée,  un  Episode  de  PMstoire 
du  Mexique  en  1509. 

Ce  chiffre  de  280  eiposants  étrangers  se  répartit  ainsi  entre  les 
divers  pays  :  Allemagne,  54;  Belgique,  53;  Italie,  23;  Espagne, 
19;  Suisse,  19;  Pays-Bas,  19;  Angleterre,  18;  Etals-Unis,  18: 
Russie,  17  ;  Autriche,  15  ;  Suède  et  Norwëge,  9  ;  colonies  anglai- 
ses, 4  ;  colonies  espagnoles,  3  ;  Danemark,  2  ;  Qrèce,  2  ;  Rouma- 
nie, 1  ;  Turquie,  1  ;  Pérou,  1  ;  Mexique,  1  ;  colonies  danoises,  1 . 

Comme  on  le  voit,  les  Belg<js  tiennent  avec  les  Allemands  la 
tête  de  la  coalition  paciQgue  qui  vient  disputer  à  notre  école  les 
succès  du  Salon.  Cette  année,  il  faut  le  reconnaître,  les  écoles 
étrangères  ne  nous  ont  offert  qu'un  bien  petit  nombre  d'œuvres 
remarquables  ;  leurs  chefs  se  sont  généralement  abstenus  d'expo- 
ser ou  n'ont  eiposé  que  des  ouvrages  très- secondaires.  Pour  ce 
qui  est  de  la  Belgique  notamment,  les  meilleurs  peintres  de 
Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Gandont  fait  défaut;  je  ne  parle  pas  de 
MM.  Gallait,  Madou  et  de  quelques  autres  qui,  depuis  fort  long- 
temps, n'ont  pas  exposé  à  Paris  et  qui  en  cela  ont  grand  tort,  au 
point  de  vue  même  de  leur  célébrité,  car  Paris  étant  le  centre  où 
affluent  sans  cesse  les  curieux  du  monde  entier,  c'est  là  que  se 
forment  et  de  là  que  se  propagent  les  réputations.  M.  Leys  recon- 
naîtra facilement  que  l'exposition  universelle  de  1867,  où  l'on 
voyait  toute  une  série  de  chefs-d'œuvre  de  son  pinceau,  a  consl- 
■  dérablement  accru  sa  renommée.  Nous  regrettons  qu'il  ne  nous 
ait  rien  envoyé  cette  année,  car  nous  le  tenons,  non-seulement 
pour  le  premier  peintre  de  la  Belgique,  —  mais  poiu:  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l'Europe.  Nous  eussions  été  heureux  aussi  de 
retrouver  au  Salon  :  MM.  Alfred  Stevens,  Florent  Willems  et  De 
Jonghe,  qui  comptent  au  nombre  des  maîtres  de  la  peinture  de 
genre;  M.DeGroux,leHiIletbelge;  M.  Alma-Tadema,  le  piquant 
égyptologue  ;  M.  Dewione  et  M"  O'Gonnell,  les  excellents  portrai- 
tistes; MM.  Joseph  Stevens  et  Verwee,  les  vigoureux  animaUers; 
M.  Glays,  le  brillant  mariniste;  MM.  Lamorinière,  Fourmois, 
Rofflaen,  Robie,  H.  Bource,  Van  Moer,  Bossuet,  etc. 

En  l'absence  des  maîtres,  deux  nouveaux  venus,  MM.  André 
Hennebicq  et  Franz  Vinck,  se  recommandent  à  notre-  attention. 
Nous  ne  savons  s'ils  sont  jeunes  et  s'ils  ont  déjà  acquis  quelque 
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réputation  dans  leur  pays;  mais  c'est  la  première  fois,  croyons- 
nous,  qu'ils  exposent  à  Paris.  M.  André  Hennebicq  est  élève  de 
H.  Portaels.  11  a  entrepris  de  mettre  en  peinture  le  passage  sui- 
vant des  Lamentations  de  Jérémie  .•  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
des  armées  :  L'aQlictioa  passera  d'un  peuple  à  un  autre,  et  une 
grande  tempête  sortira  des  extrémités  du  monde.  Ceux  que  le  Sei- 
gneur aura  tués  ce  jour-là  seront  éteadus  d'un  bout  à  l'autre  de 
ta  terre  ;  on  ne  les  pleurera  pas,  on  ne  les  relèvera  pas,  on  ne  les 
ensevelira  pas  ;  mais  ib  resteront  à  la  surface  de  la  terre  comme 
du  fumier,  d  II  y  a  véritablement  de  l'borreur,  de  l'épouvante, 
dans  la  composition  de  M.  Hennebicq  :  du  bout  de  l'horizon  s'a- 
vance une  nuée  sinistre  devant  laquelle  fuient  les  populations 
effarées;  les  femmes  écbeveléee,  demi-naes,  entraînent,  empor- 
tent leurs  enfants  ;  les  pasteurs  emmènent  leurs  troupeaux  ;  et,  h 
cbaque  pas,  un  des  fugitifs  s'at&isse  :  le  sol  est  jonché  de  cada- 
vres, —  Ce  tableau,  de  dimensions  restreintes,  est  exécuté  avec 
véhémence;  peut-être  l'éclat  des  parties  éclairées  est-il  obtenu 
aux  dépens  des  demi-teintes  qui  sont  un  peu  opaques  ;  mais  l'en- 
semble a  de  la  vigueur  et  de  l'harmonie.  Quelques  figures  sont 
d'un  dessin  assez  ferme,  par  exemple,  le  groupe  formé  d'un 
homme  qui  appuie  la  main  sur  la  tête  d'un  bœuf  noir  attelé  k  un 
char,  d'une  jeune  femme  qui,  de  son  bras  nu  tendu  en  avant, 
semble  faire  un  geste  de  colère  ou  de  désespoir,  et  d'une  autre 
femme  renversée,  ayant  déjà  la  lividité  du  cadavre.  En  somme, 
beaucoup  de  qualités  qm  font  passer  par-dessus  les  défauts  et 
annoncent  un  tempérament  artiste. 

Un  autre  élève  de  Portaels,  U.  Van  den  EBrckbove,  a  exposé 
aussi  une  composition  biblique  qui  n'est  pas  sans  mérite  :  les 
Kipiont  de  Josué  à  Jéricho. 

H.  Franz  Vinck  est  élève  de  M.  Leys  :  le  catalogue  ne  nous 
l'aurait  pas  dit  que  nous  l'eussions  deviné  du  premier  coup. 
Gomme  tous  lesvraiBmattreSgLeys  marque  de  sa  forte  empreinte 
tous  les  talents  formés  k  son  école.  L'imitation,  —  je  dirais  pres- 
que le  pastiche,  —  est  très  visible  dans  le  plus  important  des  ta- 
bleaux de  M.  Vinck  :  la  Joyeuse  entrée  d'un  roi  de  tir.  Le  défaut 
même  du  modèle  —  le  manque  de  profondeur  dans  la  perspec- 
tive —  se  retrouve  ici,  naturellement  ezi^éré.  La  composition 
offre  d'ailleurs  des  types  bien  saisis,  des  costumes  et  d'autres 
accessoires  étudiés  avec  soin.  Le  défilé  des  tireurs  a  lieu  dans  le 
fond  du  tableau.  Parmi  les  curieux  placésan  premier  plan,  on  dis- 
tingue troia  groupes  principaux  :  deux  hommes  du  peuple  mar- 
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chant  bras  dessus  bras  dessous,  et  dont  l'nn  prend  la  main  d'une 
femme  en  cornette  blanche  ;  un  gentilhomme,  en  manteau  rouge 
et  feutre  gris  orné  d'une  plume  noire,  gui  se  retourne  vers  une 
dame  vMue  d'une  robe  h  grands  ramages  et  d'un  manteau  court 
en  velours  vert;  une  vieUle  femme  et  une  jeune  précédées  de 
deux  enfants  à  qui  un  marchand  ambulant  offre  des  g&teaui. 

L'autie  tableau  de  H.  Vinck  nous  intéresse  davantage,  bien 
qu'il  ne  contienne  gue.cinq  figures.  Le  sujet  est  une  scène 
de  mœurs  actuelles.  Nous  étions  bien  aise  de  voir  si  le  style  â 
habilement  renouvelé  des  vieux  Flamands  par  M.  Leys,  et  exclu- 
sivement appliqué  jusqu'ici  au  réturreettonniimt  des  types  et  des 
usages  du  seiziëme  siècle,  s'accommoderait  à  la  représentation  de 
la  vie  moderne.  Le  succès  de  M.  Vinck  prouve  que  toute  manibre 
de  peindre  qui  interprèle  naïvement  et  consciencieusement  la 
réalité,  peut  s'approprier  à  toutes  les  époques  et  &  tous  les  sujets. 

Soud  ce  titre  :  Entre  Iapaix«f /a  j^wirre,  M.  Vincknous  montre 
une  jolie  bonne  d'en&nts  assise  sur  nn  banc  du  Parc,  entre  un 
caporal  qoi  lui  conte  fleurettes  et  un  vieux  prêtre  qui  lui  lance  on 
regarddedouxreproche.  Voilàunehistoiieréalistequivautcertes 
bien  l'antique  fable  i'ffercttle  entre  la  Vertu  et  te  Vice  et  la  lé- 
gende saugrenue  de  la  TerUation  de  saiiU  ÀiUoine  1  Pas  n'est  be- 
soin de  dira  qui  personnifie  id  la  paix  et  qui  personnifie  la  guerre. 
Les  fenmies  ont  l'humeur  belliqueuse — Bn  amour.  Tout  en  ayant 
l'air  de  se  tourner  du  cdté  de  la  Paix,  la  jeune  bonne  prôte  l'o- 
reille aux  propos  du  guerrier  :  elle  a  bien  soin  d'ailleurs  de  bercer 
le  baby  couché  sur  ses  genoux,  de  peur  qu'il  ne  crie.  Un  autre 
baby  plus  Agé,  tout  habillé  de  blanc  comme  son  petit  bin,  va 
prendre  la  main  du  prétro  comme  pour  l'engager  à  venir  jouer 
avec  lui.  —  Ce  charmant  tableau  que  le  jury  a  oublié  de  médail- 
1er  appartient  au  roi  des  Belges  ;  l'exécution  en  est  franche  et  ro- 
buste, un  peu  trop  robuste  même  pour  un  aussi  petit  cadre  ;  les 
attitudes  sont  excellentes,  les  physionomies  expressives,  surtout 
celle  du  militairo  dont  la  tâte  est  modelée  avec  une  finesse  et  une 
fermeté  rares. 

Deux  autres  disciples  de  Leys,  deux  &èrea.  Mil.  Jules  et  Albert 
Devriendt,  sont  en  progrès.  Le  promier  a  représenté  Chrittine  de 
Pit<m  Utant  à  sa  mère  le  poëme  dédié  à  ton  fUt;  le  second,  Jeatme 
et  Marguerite  de  Conttantinople  pritonnièret  au  Louvre.  Les  deux 
frères  ont  entre  eux  une  grande  ressemblance,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  puisqu'ils  procèdent  d'à  même  maltro  :  toutefois, 
If.  Jules  Devriendt  a  la  touche  moins  sèche  et  la  couleur  plus 
lomineuM  que  M.  Albert. 
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Un  des  bons  portraits  du  Saloa  est  celui  d'une  femme  blonde, 
en  robe  blancbe,  assise  sur  un  Ikuteuil,  les  bras  croisés,  par  M.  Al- 
fred Gluysenaar  :  c'est  de  la  peinture  large,  barmonieuse,  d'un 
seuliment  tranquille  et  cbaste,  qui  tranche  sur  les  œuvres  des 
portraitistes  français  où  il  est  fait  une  si  grande  part  aux  élégan- 
ces mondaines  et  aux  provocations  de  la  cbair.  M.  Gluysenaar 
s'est  formé  à  l'école  de  L.  Cogniet,  mais  il  travaille  maintenant  à 
Bruxelles.  H.  Edouard  Nieuwenbuys,  élève  de  M.  Comte,  habite 
Paris  :  le  Salon  a  de  lui  un  tableau  d'bisloire  bien  composé  et 
d'une  brillante  couleur,  LouttXin  et  Richelieu  au  liége  de  Perpi- 
gnan, 

H.  Eugène  Smits, —  élève  deNavez,  —  qui  s'est  révélé  au  Salon 
de  1865  par  une  vigoureuse  peinture  de  types  italiens,  Roma,  a 
exposé,  cette  année,  un  Jardin  romain  —  oh  l'on  remarque  quel- 
ques personnages  d'élégante  tournure,  —  et  une  figure  de  gran- 
deur naturelle,  vue  jusqu'aux  genoux,  une  Servante  flamande, 
en  robe  noiro  à  petites  Qeursrosea.aux  manches  retroussées,  por- 
tant un  plat  d'bultres.  Cette  dernière  toile,  d'une  couleur  blonde 
assez  distinguée,  produit  peu  d'effetau  milieu  des  peintures  tapa- 
geuses qui  l'environnent. 

La  Dernière  heure  de  Pompéi,  de  M.  Joseph  Coomans,  a  été  fort 
remarquée  de  cette  très-grande  partie  du  public  qui  s'intéressa 
plus  à  un  tableau  arrangé  avec  esprit  et  rempli  d'épisodes  qu'à 
un  tableau  bien  peint.  M.  Coomans  nous  introduit  dans  la  Maison 
du  poète  au  moment  où  le  Vésuve,  dont  nous  apercevons  le  cra- 
.tère  par  nne  ouverture  de  l'atrium,  commence  à  vomir  des  tor- 
rents de  lave.  Personne  dans  cette  maison  ne  prévoit  la  catastro- 
phe :  le  poêle  compose,  étendu  sur  un  cubiculum  ;  les  femmes  se 
parent,  les  en&nts  jouent,  les  esclavee  vont  et  viennent;  tont  est 
joie  et  sérénité  dans  cet  intérieur,  où  bientôt  tout  aura  péri.  — 
Les  détails  de  mobilier  et  de  costumes  sont  traités  avec  soin,  avec 
érudition  ;  mais  la  touche  n'est  pas  assez  fondue,  la  couleur  pas 
assez  harmonieuse. 

Le  Départ  de  la  mariée  de  U.  Bauguiet  obtient  plus  de  succès 
encore  que  la  Dernière  heure  de  Pompéi.  Songez  donc  I  Une  épou- 
sée d'hier  disant  adieu  à  sa  mère,  à  ses  aœnrs,  qu'elle  n'a  jamais 
quittées,  pour  suivre  un  mari  qu'elle  connaît  à  peine...  M.  fiaa- 
gniet  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  nousmontrer  l'odieux  ravisseur. 
Il  n'y  a  dans  son  tableau  que  la  mariée  et  sa  mère  qui  s'em- 
brassent, deux  grandes  demoiselles  fort  tristes,  une  fillette  qui 
sourit  en  examinant  le  bouquet  de  fleurs  d'oranger,  et  une  ro- 
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buste  serrante,  en  grand  tablier  rouge,  qui  porte  le  aac  de  nuit 
et  ouvre  la  porte.  Cette  dernière  figure  est  excellente.  Les  étoBbe 
et  les  accessoires  sont  peints  avec  infiniment  de  délicatesse.  U.Bau- 
gnîet  se  rapproche  beaucoup  de  H.  Toulmouche,  non-seulement 
par  le  choix  dea  sujets  qu'il  traite,  mais  encore  par  l'habileté  de 
l'exécution.  H.  De  Jonghe  qui  n'a  rien  exposé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  appartient  à  cette  même  école  dont  les  tableaux,  d'une 
sentimentalité  un  peu  bourgeoise,  seront  tiès-intéressants  pooxla 
postérité,  à  cause  de  la  fidélité  avec  laquelle  nos  modes,  nos  usa- 
ges, nos  types  mômes  7  sont  reproduits. 

H.  Hamman  fait  de  la  peinture  rétrospective,  comme  Meisso- 
nieretses  nombreux  adhérents,  comme  M.  Comte  aussi,  avec  le- 
quel 11  a  d'assez  grandes  analogies  d'exécution.  Corelti  jouant  du 
oto/on  dans  l'atelier  de  Stradivarius  est  une  bonne  petite  toile, 
grassemeot  peinte  et  soigneusement  étudiée  dans  les  costumes. 

M.  Pierre  Van  Elven,  élève  de  son  père,  expose  une  vue  du 
Portail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  un  temps  de  neige,  et  uoe 
Noce  à  Lisbonne  ;  il  y  a  dans  ce  dernier  tableau  des  types  grotes- 
ques et  de  grandes  faiblesses  d'exécution;  mais  M.  Van  Elven  a  le 
goût  du  pittoresque  et  le  sentiment  de  la  composition  ;  on  dit 
qu'il  a  fait  une  étude  particulière  de  Léopold  Robert,  un  excel- 
lent guide  pour  ce  qui  est  du  dessin  et  de  l'ordonnance  d'an  ta- 
bleau. 

C'est  h  l'école  néerlandaise,  aux  Ostade,  à  Teniers,  à  Terburg, 
que  M.  Constant  Eechaut,  d'Anvers,  demande  ses  inspirations  :  il 
fait  même  à  ces  maîtres  de&  emprunts  qu'il  ne  prend  pas  la  peine 
de  déguiser  ;  son  Déjeuner  dans  la  cour  d'uni  hôtellerie  au  dix- 
septième  siècle  est  plus  qu'un  pastiche  :  c'est  une  compilation. 

H*^  Marie  Collart  a  toujours  le  vif  sentiment  de  la  vie  rustique 
et  la  main  vigoureuse  que  vous  lui  connaissez  :  de  ses  deux  ta- 
bleaux, le  Fournil  et  la  Source,  nous  avons  surtout  remarqué  le 
premier,  —  paysage  d'hiver  avec  une  chaumière,  une  femme 
donnant  à  manger  à  des  pourceaux,  et  des  arbres  dont  les  ramu- 
res dépouillées  s'entrelacent  sur  un  fond  de  ciel  teinté  de  rose  par 
le  soleil  couchant.  Couleur  juste,  hannomeuse.  Beaucoup  d'air. 

Les  animaux  de  M.  Verlat  (Chien  en  arrêt  sur  des  faisant)  me- 
nacent de  devenir  aussi  secs  que  ceux  de  M.  Z.  Noterman  (la  F19Î- 
lance  déconcertée)  etils  n'ont  pas  le  même  esprit.  A  quoi  H.  Ver- 
lat dépense-t'il  donc  son  énergie  ? 

Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  dans  l'Arrivée  d'un  troupeau  de 
vaches  au  bord  de  la  Lys,  de  M.  Xavier  De  Cock  :  la  vache  noire 


.y  Google 


-  249  — 

et  la  vache  rouase,  du  premier  plan,  font  de  belles  taches  sur  le 
fond  verdoyant  de  la  prairie  ;  la  rivière,  d'un  gris  ardoisé,  et  les 
nuages,  d'un  gris  d'argent,  sont  très-lumineux  Le  Site  des  bords 
de  la  Lesse,  —  un  coteau  couvert  de  vertes  broussailles,  parmi  les- 
quelles s'ébattent  des  moutons  et  des  chèvres,  —  est  peint  avec 
une  grande  souplesse,  dans  des  tons  riches  etvigoureux. 

H.  Câsar  De  Gock  et  un  Prussien  dont  nous  reparlerons, 
M.  Otto  Weber,  sont  les  seuls  peintres  étrangers  gui  aient  été 
médaillés.  Le  Matin  dans  les  bois  à  Sèvres,  de  M.  César  De  Cock, 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  séduisants  paysages  du  Salon  :  la 
fraîcheur  de  l'air,  la  légèreté  du  fetiillage,  la  finesse  de  la  lumière 
qui  se  joue  à  travers  les  branches  et  s'éparpille  gaiement  sur  le 
ao),  tout  dans  ce  tableau  donne  une  impression  délicieuse  de 
poésie  matinale  et  bocagère.  La  Fin  de  la  journée  daru  le  bois  à 
Longueville  est  loin  d'avoir  le  même  charme  :  l'exécution  est 
lounle  et  molle  à  la  fois. 

Le  Soleil  couchant  dans  la  Campine,  de  M.  de  Enyff,  a  de  la 
grandeur  et  de  la  mélancolie.  Le  Verger  à  Rhoiiu,  de  M.  Jules 
Ooethals,  est  une  étude  d'arbres  et  de  pré  d'un  vert  tendre,  doux 
et  harmonieux-  Le  Bhin  près  d^Amheim,  de  U.  de  Schampheleer, 
le  Dormoir  aux  mches,  de  M.  Félix  Cogen,  les  vues  d'automne 
et  d'hiver  prises  dans  la  forêt  de  Tervueren,  —  le  Fontainebleau 
des  peintres  bruxellois,  —  par  MM.  Coosemans  et  Boulanger,  et 
les  vues  des  Cites  de  S.  Raphaël  en  Provence,  par  M.  Papeleu,  se 
recommandent  par  la  sincérité  de  l'impression  et  la  justesse  de 
l'effet.  Nous  jouterons  toutefois,  en  ce  gui  concerne  M.  Papeleu, 
que  ses  marines  méditerranéennes  nous  parai^ent  inférieures 
aux  paysages  qu'il  exécutait  autrefois  dans  la  manière  de  Jules 
Dupré,  son  maître. 

M.  Victor  Van  Hove,  de  Renaix,  peint  à  Saint-Germain  en  Laye 
des  types  de  la  Hollande.  Sa  paysanne  en  coiffe  blanche,  s'habil- 
lant  pour  aller  au  temple,  le  Dimanche  matin,  rappelle,  par  le  sen- 
timent et  un  peu  aussi  par  l'exécution,  les  excellents  tableaux  de 
M.  Bisschop.  Il  a  exposé  en  outre  un  portrait  de  M"  Macé-Mont- 
rouge,  et  sa  femme.  M"  Anna  Van  Hove,  née  de  Heuach,  a  exposé 
UQ  portrait  de  M.  Montrouge,  l'impressario. 

Les  baptêmes  sourient  à  M.  Bisschop.  En  1865,  il  nous  a  oflert 
le  Départ  pour  un  baptême  à  Stinloopen  ;  son  tableau  de  cette 
année  nous  fait  asuster  au  Retour  de  la  cérémonie  :  la  jeune 
femme,  qui  porte  le  nouveau-né  recouvert  d'un  grand  chftie,  et 
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la  vieille  qui  précède,  chargée  de  sa  bible  et  de  sa  chaufferetle,  ont 
une  gravité  de  puritaines.  La  vieille  se  profile  sur  un  pilier  d'une 
blancheur  éclatante.  A  gauche,  une  autre  femme  vue  de  dos  s'en^ 
lève  avec  iiOD  moins  de  vigueur  sur  un  Tond  de  boiserie  peinte 
en  rouge  où  le  soleil  découpe  un  triangle  lumineux  d'une  réalité 
extraon]  inaire. 

I^  Débarquement  des  pécheurs  de  M .  Israels  n'a  pas  le  cbarme 
des  intérieurs  où  cet  artiste  distingué  exprime  si  poétiquement  la 
misère  et  la  souffrance.  —  Il  y  a  des  tâtes  d'enfants  bien  naïves 
dans  l'Elude  de  M.  R.  Burgers,  et  les  Fiancés  de  l'tle  de  Uaiken, 
que  le  même  peintre  nous  montre. assis  sur  une  éminence,  en  foce 
dq  la  mer,  forment  un  groupe  largement  et  fermement  accusé.  — 
Deux  débutants  qui  se  sont  formés  en  France,  M.  Jacques  Maris, 
élève  de  M.  Hébert,  et  M.  Kaemmerer,  élève  de  M.  Gérorae,  ont 
exposé  des  tableaux  de  genre  très-dignes  d'attention  :  H.  Maria  a 
plus  de  sentiment  ;  M.  Kaemmerer  plus  d'habileté  pratique. 

M.  Moormans,  de  Rotterdam,  élève  de  l'école  d'Anvers,  a  pâai 
d'une  main  très^élicate  et  très-adroite  les  figurinesdesesdeux com- 
positions, la  Romance  et  la  lecture.  Ce  dernier  tableau  est  parti- 
culièrement réussi  :  on  y  remarque  une  succession  de  pièces  fine- 
ment éclairées,  à  la  manière  de  Pieter  de  Hoocb. 

Nous  citerons  encore,  parmi  tes  ouvrages  exposés  par  des  pein- 
tres hollandais,  les  paysages  quelque  peu  fantastiques  de  M.  Jong- 
kind  (la  Meuse  à  Dordreckt  et  une  Vue  de  Rotterdam),  les  bestiaux 
de  M.  Storlenbeker,  les  chevaux  de  MM.  fiombled  et  Verschur,  les 

fleurs  de  If"**  Adreana  Haaren  et  Alida  Stolk  ;  et  puis l'élemel 

Marché  hollandais  du  célèbre  et  infatigable  M.  Van  Schendel. 

Passons  aux  Allemands.  Les  peintres  de  grandes  machines,  les 
compositeurs  de  cartons  sont  absents.  L'école  de  Munich  n'est 
guère  représentée  que  par  M.  Lindenscbmidt  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  vigoureux  tableau,  la  Fondation  de  la  Société  de  Jetas, 
et  par  M.  Arthur  de  Ramberg  qui  a  mis  en  peinture  un  des  beaux 
dessins  qu'il  a  composés  pour  illustrer  l'^ermann  et  Dorothée  de 
Qœtbe,  et  qui  ont  figuré  à  l'exposition  universelle  de  1867. 

Le  peintre  le  plus  spirituel  de  la  trop  spirituelle  école  de  Dus- 
seldorf,  M.  Enaus,  nous  a  bit  également  défaut  ;  mais  nousavons 
quelques-uns  de  ses  imitateurs,  MM.  Dieffenbach,  R.  Dablen,  Cari 
Schlœsser.  Ce  dernier  est  vraiment  très-amusant  dans  le  tableau 
qu'il  intitule  une  Bouteille  de  Champagne.  H.  GeoigesSaal,  formé 
à  la  même  école  et  tourmenté  par  conséquent  du  désir  de  parai' 
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tre  spiritue),  a  eiposé  une  méchante  carïcatui'e  où  l'on  voit  un 
taureau  piétinant  un  parapluie  rouge  et  menaçant  de  ses  cornes 
une  bande  de  pourceaux  ;  les  Derniers  honneurs  rendus  à  un  pê- 
cheur nonvégien  valent  mieux  ;  les  figiirea  sont  médiocres,  mais 
le  contraste  entre  la  lumière  rose  du  soleil  couchant  et  la  lumière 
blanche  de  la  fune  qui  surgit  au  sommet  des  montagnes  est  habi- 
lement rendu.  M.  Saal  ferait  bien  de  s'en  tenu'  à  ces  effets  curieux 
qu'il  est  allé  étudier  dans  les  climats  hyperboréens. 

Rien  des  deux  frères  André  et  Oswald  Achenbach  ;  mais  un  pas- 
tiche assez  réussi  des  vues  italiennes  d'Oswald  par  un  de  Besélëves, 
M.  Ruinart,  de  Gobleutz  :  la  Dogana  délia  Marina,  à  Naples. 

Presque  rien  de  H.  Schleainger  :  un  portrait  de  femme  insigni- 
fiant et  un  tableau  de  genre  que  personne  n'a  vu. 

Une  métamorphose  :  H.  Heilbutb,  de  Hambourg,  si  original  et 
si  amusant  autrefois  dans  ses  croquis  de  monsignori  romains, 
s'est  mis  à  imiter  Corot,  après  avoir,  l'an  dernier,  imité  Rem- 
brant.  Rien  de  plus  frais  et  de  plus  poétique,  d'ailleurs,  que  son 
Printempt,  —  un  paysage  luxuriant  où  roucoulent  deux  amou- 
reux. 

Deux  noms  nouveaux  :  H.Paul  Spangenberg,  élève  de  MM.  Stef- 
feck  et  Flever,  et  M.  Fritz  Paulsen,  élève  de  M.  Piloty,  qui  sont 
nés  tous  deux  à  Mecklemboui^,  qui  habitent  tous  deux  à  Paris  la 
même  maison  et  qui  tous  deux  imitant  M.  Toulmouche  avec  une 
habileté  qui  devrait  donner  à  réfléchira  M.  Toulmouche  lui-môme; 
car,  en  vérité,  je  ne  sais  si  M,  Toulmouche  a  une  exécution  aussi 
souple,  aussi  moelleuse,  un  sentiment  aussi  juste  du  clair-obscur. 
Deux  autres  inconnus,  domiciliés  à  Paris  :  M.HugoKauffmaan, 
de  Hambourg,  et  M.  Fritz  Weroer,  de  Berlin,  élève  de  Menzel  ; 
l'un  et  l'autre  coloristes  un  peu  sombres,  mais  pleins  de  hardiesse 
et  de  force.  Sous  ce  titre  :  Souvenir  de  Paris,  M.  Werner  a  peint 
une  vue  très-originale  des  hauteurs  de  Montmartre  ;  les  premiers 
plans,  avec  d^  figurines  microscopiques,  sout  d'une  réalité  étour- 
dissante. 

Tous  ces  Prussiens  sont  bien  îuquiétantsi  Est-ce  que  la  meil- 
leure peinture  d'animaux  du  Salon,  un  Attelage  de  bœufs,  n'était 
pas  l'œuvre  d'un  Berlinois,  M.  Otto  Weber  î  Oh  !  les  superbes 
béles  traînant,  àtravers les broussaillesd'un taillis, un charchargé 
de  fagots  1  Le  magnifique  paysage,  solide  et  bien  éclairé  '  Le  jury 
français  n'est  pas  chauvin  :  il  a  décerné  une  médaille  ù  l'auteur 
de  ce  chef-d'œuvre.  Je  sais  bien  que  M.  Weber,  pour  se  concilier 
nos  sympathies,  se  déclare  disciple  de  Couture,  mais  il  reconnaît 
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en  même  temps  M,  Steffeck  pour  maître  ;  —  et  puis  c'est  un  Pnifr 
sien  ] 

M.  Schreyer,  de  Francfort,  —  un  annexé,  —  ne  se  réclame 
d'aucun  maître,  ce  qui  ueTempéche  pasd'avoir  beaucoup  de  talent 
;  toutefois  son  Temps  d'kiver  en  Valacbie  ne  nous  a  séduit  qu'à 
moitié.  Ce  n'est  pas  dans  la  neige  qu'est  empêtré  son  attelage  de 
douze  chevaux  ;  c'est  dans  de  la  farine  de  maïs. 

Soot-iis  gentib  les  petits  Montons  auvergnats  de  M.  Schenck  I 
Sont-ils  proprets  et  frisés,  -  malgré  la  Pluie  !  Je  soupçonne 
M.  Schenck,  du  Holstein,  d'avoir  voulu  flatterie  pouvoir.  M.  Bouher 
fera  bien  de  se  défier.  —  A  ces  aimables  moutons  qu'un  vilain 
loup  menace  de  ses  crocs,  je  préfère  les  Têtes  de  chevaux  de 
course,  groupées  comme  les  Télés  d'ânes,  du  dernier  Salon,  Au- 
tour d'une  auge  ■  ce  sont  d'excellents  portraits  qni  ont  été  com- 
mandés  à  M.  Schenck  par  M.  ScMckler,  le  sportsman  . 

Qui  avons-nous  encore  à  citer  en  fait  de  Prussiens  ou  d'Aile* 
mands  prussianlsés  ? —  M.Otto  Scholderer,  de  Francfort,  très- 
énergique  dans  un  Bractmier  éventrant  un  chevreuil,  figure  de 
grandeur  naturelle;  M.  Théodore  Weber,  de  Leipzig,  Ixjn  mari- 
niste  dans  sa  Péc^  c^uAaren^,- M.  tiraef,  de  Koenigsberg,  asseï 

lumineux  dans  le  portrait  de  Jf'"  fî ,  en  robejaune;M.  Alex. 

Bluhm,  tpès-fln  dans  une  vue  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  et  le 
Moulin  d'Esclinjos  (Landes)  ;  M"*  Anna  Peters,  qui  a  peint  un  bou- 
quet de  Lilas,  dont  on  croit  respirer  le  parfum,  etc. 

L'Autriche,  si  arriérée  naguère,  fait  ce  qu'elle  peut  pour  se 
mettre  au  niveau  de  la  Prusse  ;  elle  y  parviendra,  —  n'en  doutons 
pas,  —  si  elle  continue  à  marcher  dans  la  voie  libérale.  En  atten- 
dant, elle  n'a  guère  de  bons  peintres  à  nous  offrir  :  encore,  ceux 
que  nous  pouvons  nommer  habitent-ils  Paris,  comme  H.  Otto 
von  Thoren.  qui  peint  les  chevaux  ('les  Nomades  en  Bongrie) 
dans  la  manière  de  M.  Schreyer,  et  les  bestiaux  (Pâturage  en  Nor- 
mandie) dans  la  manière  de  Troyon  ;  comme  H.  Ladislas  Baka- 
lowickz,  de  Cracovie,  qui  a  imité  Willems  et  un  peu  aussi  Meis- 
sonier,  dans  son  tableau  la  Chanson  au  dessert. 

M.  Ad.  Weisz,  deBude,  élève  de  M.  Jalabert,  a  exposé  untableau 
de  genre  d'une  exécution  délicate  et  d'une  couleur  distinguée,  la 
Sœur  de  lait;  M.  Victor  de  Madarasz,  élève  de  L.Cogniet,  un  assez 
bon  portrait  de  femme;  M.  Aloys  Schoen,  de  Vienne,  une  scène 
orientale  un  peu  trop  jaune,  mais  pleine  de  détails  intéressants, 
les  Vendanges  près  Constantinople;  U.  Friedlander,  membre  de 
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l'Académie  des  beaux-arts  de  Vienne,  une  composition  familière 
(le  Retour  à  la  maison  paternelle)  du  genre  de  celles  auxquelles 
il  doit  sa  réputation  — en  Autriche.  M.  Strassgschwantdner,  élève 
de  la  même  académie,  peut  bien  être  assuré  qu'il  ne  sera  jamais 
célèbre  en  France  tant  qu'il  n'aura  pas  changé  de  nom. 

Nous  avons  dix-sept  Russes  à  l'Exposition;  mais,  à  vrai  dire, 
plusieurs  de  ces  Russes  sont  des  Polonais;  exemples  :  M.  Kapliuski, 
auteur  d'an  vigoureux  portrait  du  comte  Branicki  ;  M.  Arthur  de 
Gassowski,  qui  peint  la  nature  morte  ;  M.  le  comte  fioratynski, 
élève  de  P.  Delaroche,  qui  a  exposé  un  sujet  de  gemre,  la  Rêverie  ; 
M"*LeontineSaulson,âIëve  de  M.  Breton,  dont  nous  avons  remai^ 
que  une  jolie  scène  enfantine,  En  pénitence,  etc. 

En  fait  de  tableaux  exposés  par  des  Russes  de  la  vraie  Russie,  on 
peut  citer  :  VEntrée  de  Louis  XI  à  Paris,  composition  pornogra- 
phique, de  M.  Boncza  Tomachevski,  de  Pélarsbourg;  les  portraits 
de  M.  Axenfeld,  d'Odessa;  une  Vue  de  Finlande,  de  H.  Lindholm, 
élève  deGude;  unAe/iasdemoinej,  deM.  GuillâumeGrommé;etc. 

A  propos,  11  parait  que  la  malheureuse  Pologne  est  décidément 
morte.  C'est  une  Danoise,  M"  Jerickau,  la  femme  du  sculpteur, 
qui  nous  l'apprend  dans  un  tableau  énergiquement peint,  qu'elle 
intitule  :  Finis  Polontœ.  Pauvre  Pologne  I . . . 

L'école  Scandinave  est  représentée  par  deux  peintres  de  genre 
qui  travaillent  à  Dusseldorf,  MM.  Nordenberg  et  Jemberg,  fort 
estimés  l'un  et  l'autre  en  Suède,  leur  pays  natal  ;  par  deux  mari- 
nistes  norwégiens  dont  le  meilleur,  M.  X.  Knud  Baade,  habite 
Munich,  et  l'autre,  M.  Benneter,  élève  de  MM,  Meyer  et  Qudin, 
habite  Paris;  par  un  portraitiste.  M"*  Christine  de  Post,  un  pein- 
tre d'animaux,  M.  Kiorboe,  et  un  paysagiste.  M.  Alfred  Wahlberg, 
etc.  Ces  trois  derniers  artistes;  nés  en  Suède,  travaillent  parmi 
nous;  ils  ne  sont  pas  sans  talent.  Un  Danois,  M.  le  comte  de 
Schmettow,  a  exposé  une  marine  où  le  mouvement  et  la  couleur 
des  eaux  sont  bien  étudiés  et  les  navires  dessinés  avec  soin. 

Allons  nons  réchaufler  en  Italie. . .  Hélas  I  l'art,  si  longtemps 
éclipsé,  n'y  brille  pas  encore  d'un  éclat  bien  vif  ;  mais,  patience  1 
le  souffle  puissant  de  la  liberté  ânira  par  dissiper  les  brumes  mal- 
saines qu'une  oppression  de  plusieurs  siècles  avait  agglomérées 
sur  ce  malheureux  pays.  Remarquez  qu'après  la  Belgique,  c'est 
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ritalie  gui  a  fourni  le  plue  d'exposante.  Il  y  a  donc  vérilablemeat 
un  réveil  dans  la  pairie  de  Michel-Ange  et  du  Titien, 

Les  meilleurs  tableaux  italiens  du  Salon  sont  dus  à  des  artisKs 
qui  se  sont  axés  à  Paris  depuis  plusieurs  années.  H.  Palizd,  de 
Naples,  auteur  de  deux  channantes  toiles,  Moutons  allant  aux 
cAamji^etles  Chardons  (iaon  et  chevreaux),  a  été  médaillé  en 
1848  et  décoré  en  1859.  Un  autre  Napolitain,  M.  Castiglioae,  n'a 
pas  encore  obtenu  de  récompense,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
peindre  d'une  façon  remarquable  des  tableaux  de  genre  dans  le 
goût  de  M.  Comte;  cette  année,  il  a  exposé  un  charmant  petit 
portrait  de  femme  et  une  sr^ae  monacâle,  le  Patié,  d'une  couJeur 
forte  et  lumineuse. 

Quelques  nouveau-venus  ont  attiré  notre  attention.  M.  Joseph 
de  Nitis  a  peint  avec  une  finesse  excessive  un  paysage  (Forêt  it 
ta  Pouillè)  où  galopent  des  chevaux  noire,  et  un  intérieur  (VitiU 
chez  l'antiquaire),  oh  six  gentilshommes,  de  taille  lilhputienne, 
examinent  des  ouvrages  d'orfèvrerie  :  la  touche,  posée  avec  beau- 
coup d'esprit  et  trës-brillantée,  semblerait  indiquei-  que  l'auteur 
procède  plus  de  M.  Fromentin  ou  de  M.  Zamacoîs  que  de  M.  Qé- 
rome,  dont  il  se  dit  l'élève.  M.  Luigi  Zuccoli,  de  Milan,  nous  a 
envoyé  de  Rome,  où  il  travaille,  deux  études  do  mœurs  locales, 
le  Déjeuner  du  pauvre  et  le  Repas  de  noces  àffettuno,  qui  sont  d'un 
observateur  sagace,  d'un  praticien  à  la  main  légère  et  adroite. 
M.  Quglielmo  Guglielmi,  de  Kome,  s'est  contenté  de  pasticher 
M.  Heilbuth,  dans  une  peinture  très-médiocre,  représentant  une 
Antichambre  de  cardinal.  Un  autre  Romain,  M.  Carloni,  a  imité 
avec  un  véritable  talent  M.  Biaise  Desgoffe,  en  peignant  diverses 
curiosités  archéologiques  du  Louvre. 

L'Espagne  se  réveille  aussi  et  nous  envoie  quelques  bons  pein- 
tres :  M.  R.  Rodriguez,  de  Cadix,  large  et  ferme  dans  une  figure 
de  Spadassin;  — H.  Martin  Rico,  de  Madrid,  très-lumineux  dans 
un  paysage  des  Bords  de  la  Marne,  avec  une  rangée  de  laveuses  ; 

—  M.  Benito  Hercadé,  de  Barcelone,  sombra  et  austère  dans  une 
vaste  composition,  Sainfe  Thérèse  faisant  sa  confession  devant  les 
scEurs  de  son  couvent;  —  M.  Fr.  Sans,  auteur  de  deux  composi- 
tions peu  compréhensibles,  mais  peintes  avec  talent,  dont  la  pins 
petite,  le  Jugement  de  PAris,  nous  montre  un  évéque,  un  général 
et  un  magistrat  comparaissant  devant  un  pierrot  et  un  arlequin  ; 

—  M.  Ricardo  de  los  lUos,  de  Valladolid,  coloriste  hardi  etrobuste 
dans  une  étude  de  mœurs  rétrospectives,  VEmbarras  du  choix; 
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—  H'.  Iga&cio  de  Leoo  y  Escosura,  moiaa  brillant  mais  tout  ausel 
énargique  dans  un  grand  tableau  représentant  Velasquex  faisant 
le  portrait  de  l'Infante;  —  M.  Zamacoïs  deBilbao...  Hais  H. 
Zamaco'isadroit  à  un  paragraphe  spécial. 

Afffèe  avoir  commencé  par  peindre  des  Bouffons  de  cour  qui 
lui  ont  valu  une  médaille  au  Salon  de  1867 ,  M.  Zamacoïs  s'est 
avisé  de  peindre  des  moines,  —  des  moines  enluminés  et  tro- 
gnonnants,  des  moines  pour  rire.  Il  prétend  en  trouver  des  modè- 
les en  Italie.  Nous  ne  le  contredirons  pas.  L'an  dernier,  il  nous 
introduisait  dans  un  it^/ec<oire  (Je  frtni'fairej  ;  aujourd'hui,  sous 
le  titre  de  Rentrée  au  couvent,  il  nous  fait  voir  un  capucin,  aux 
joues  empourprées,  aux  yeux  sortis  de  leur  orbite,  essayant,  mais 
en  vain,  défaire  avancer  un  Âne  qui  a'estbutté  au  moment  même 
de  franchir  le  seuil  monacal  ;  et  les  bons  pères,  présents  à  cette 
scène,  de  s'esclaffer  de  rire,  comme  dirait  Rabelais.  Le  Bon  Pat- 
leur  est  d'un  comique  plus  fin  :  dans  une  église  de  Home,  deux 
moines,  —  l'un  pansu,  jouHlu,  béat,  l'autre  maigre,  sec,  bilieux, 

—  sont  assis  dans  lenrs  confessionaux,  ime  longue  gaiile  à  la 
main,  suivant  l'usage  local  et  comme  il  sied,  du  reste,  àdeepô- 
l'-beurs  d'Ames,  Le  confessionnal  du  béat  est  assailli  par  un  trou- 
peau de  dévots  de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  le  confessionnal  du 
bilieux  est  solitaire.  Inde  irce.  Il  faut  voir  la  mine  allongée,  les 
sourcils  froncés,  le  regard  sournois  du  délaissé  ;  et  comme  con- 
traste à  cette  physionomie  revéche,  l'air  paterne  du  Son  pasteur 
gui  promène  sa  ligna  —  sa  houlette,  veux-je  dire,  —  sur  les  létes 
de  ses  pénitents. 

M.  Zamacoïs  n'est  pas  moins  spirituel  dans  l'exécution  de  ses 
tableaux  que  dans  la  composition  ;  la  Bentrëe  au  couvent  n'est 
peut-être  pas  exempte  de  sécheresse;  mais  quelle  touche  une, 
pétillante,  ravissante,  dans  le  Bon  Pasteur  /  Il  y  a  tel  morceau,  — 
par  exemple  la  jeune  fille  agenouillée  dans  le  confessionnal  et  vue 
de  dos,  —  qui  vaut  à  lui  seul  an  long  poëme,  un  grand  tableau. 

H.  Zamacoïs  est  un  élève  de  Meissonier.  —  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  artistes  espagnols  contemporains  sa 
sont  formés  à  Paris  ou  y  ont  achevé  leurs  études;  M.  Rodriguez 
est  élève  de  L.  Cogniet  ;  M.  los  Rios,  de  H.  Pils;  M.  Sans,  de  Cou- 
ture ;  H.  Escosura,  de  Qérome,  etc. 

Les  Anglais  restent  chez  eux,  —  pour  apprendre  à  peindre,  — 
ce  à  quoi  ils  doivent  sans  doute,  leur  physionomie  si  originale  et 
si . . .  britannique.  Toutefois,  il  existe  partout  des  réfraclaires,  et 
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ce  sont  justement  des  Anglais  de  cette  espèce  qui  font  leur  appa^ 
ritioa  au  Salon  ;  car,  pour  ce  qui  est  des  Anglais  pur  sang,  tels 
que  MM.  Hillais,  Leslie,  Ward,  Grant,  Orchardson,  Hunt,  Hook, 
Landseer,  nous  ne  les  voyons  que  dans  les  grandes  solennités, 
aux  exhibitions  intârnationales  universelles,  où  ils  se  font  présen- 
ter par  leurs  ambassadeurs.  Aussi  tenons- nous  pour  certain  que 
c'est  à  leur  insu  que  trois  gentlemen  de  cette  seconde  catégorie, 
MM.  Mao-Callum,  H.  Wels  et  W.  Yeames,  ont  des  tableaux  au 
Salon  de  1869  :  M.  MaoCallum,  une  Vue  de  ta  forêt  de  BumJtam, 
où  il  ne  nous  est  pas  fait  grâce  d'une  feuille,  d'un  brin  de  mousse, 
d'un  fôtu  ;  M.  Wels,  une  Scène  de  pèche,  avec  des  types  très-an- 
glais et  un  effet  de  lumière  comme  Rosa  Bonheur  en  met  dans  ses 
vues  d'BcoBse;  U.  Yeames,  une  composition  historique  peinte 
avec  beaucoup  de  franchise  et  de  solidité,  Jeanm  Grey  à  la  Tour 
de  Londres. 

Parmi  les  réfractaires,  nous  citerons  :  M.  Wyld,  —  un  Ziem 
tempéré,  —  médaillé  en  1639  et  1841,  et  décoré  en  1855,  qui  a 
exposé  une  Tue  du  MonlSaint-Michel  et  une  vue  des  Environ*  de 
Constantinople;  M.  W.'Dicey,  élève  de  MH.  LaugéeetBoonat,  qui 
a  fait  preuve  d'un  sentiment  assez  rustique  dans  sa  Ménagère  ; 
M.  Richard  Hearn,  élève  de  Couture,  gui  a  peint  une  vue  de  la 
Forêt  de  Fontain^leau,  etc. 

Les  Américains  sont  très-excusables  sans  doute  de  venir  cher- 
cher en  Europe  ce  qu'ils  ne  trouveraient  pas  chez  eux,  —  des  maî- 
tres et  des  modèles.  Et  puis,  ils  peuvent  avoir,  comme  nou»,  le 
goût  de  l'ethnographie  :  du  moment  où  un  M.  Constant  Uayer,  de 
Besançon,  s'en  va  peindre  une  Femme  iroquoise  de  l'Amérique  du 
Nord,  on  ne  verrait  pas  pourquoi  M.  Francis  Hayer,  de  Baltimore, 
ne  viendrait  pas  étudier  daus  notre  vieux  monde  le  Dix-neuvième- 
siècle  -  ce  qu'il  a  fait  avec  intelligence,  comme  l'indique  le  petit 
tableau  auquel  U  a  donné  ce  titre  et  où  il  nous  montre  un  ouvrier 
en  vareuse  rouge,  accoudé  sur  son  enclume  et  Usant  le  journal 
Oui  représente  mieux  l'esprit  du  dix-neurième  siècle  que  l'ouvrier 
suspendant  sa  lourde  tAche  pour  s'instruire  de  ses  droits  de 
citoyen  ? 

M.  H.  Bacon,  élève  de  M.  E.  Frère,  a  peint  une  scène  de  foire  ; 
M'^  Jane  &ardner,  élève  de  H.  UeTle.na  Retour  de  chasse;  U.  H. 
Loop,  élève  dé  Coulure,  un  FlOteur  italien  ;  M.  Uilne  Ramsey, 
élèvedeM.Boonat,  det  Bijoux,  style  DesgoSe;  etc.  —  Nous  avons 
parlé  précédemment  de  MM  Healy  et  May  qui  ont  exposé  des  por- 
traits de  personnages  américains. 
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H.  AUiert  Bierstadt,  auteur  â'nn  vaste  tableau  représectant  un 
Orage  dans  let  montagnes  Rocheuses,  est  né  aus  Etats-Unis  et 
habite  New-Kork  ;  il  ne  nous  dit  pas  quel  est  son  maître  ;  mais 
son  habileté  pratique  prouve  suffisammeat  qu'il  a  étudié  en  Eu- 
rope, et,  à  aa  Eaçon  méticuleuse  d'accuser  les  moindres  détails  du 
paysage,  on  pourrait  avancer,  sans  se  compromettre,  qu'il  s'est 
formé  Boit  à  Munich,  sous  la  direction  de  M.  Millner,  soit  à  Ge- 
nève, à  l'école  de  M.  Diday.  On  est  véritablement  effrayé'à  l'idée 
des  longues  journées  que  M.  Biersiadt  a  dû  consacrer  à  l'exécution 
de  son  tableau.  Faire  deuz  ouvrages  pareils,  —  et  puis  mourir  I 

H.  Bierstadt  noua  amène  en  Stiisse,  au  milieu  des  convulaions 
gigantesques  de  la  nature,  —  si  gigantesques  qu'elle  n'ont  jamais 
trouvé  un  peintre  qui  en  ait  rendu  la  majesté  grandiose.  Dieu 
merci,  nous  n'avons  au  Salon  —  sauf  peut-être  M.  Bierstadt,  — 
aucun  des  fabricants  de  petits  chalets,  de  petits  sapins,  de  petits 
lacs,  de  petits  troupeaux,  qu'a  enfaalés  l'école  suisse.  M.  Adolphe 
Potter,  de  Genève,  élève  de  Rousseau  et  de  Daubigny,  a.  exposé 
deux  vues  : —  un  peu  monochromes,  —  mais  très-savamment 
peintes,  prises  en  Camargue  et  en  Italie.  Deux  autres  pays^istee, 
MU.  Baudit  et  Castan,  adhèrent  à  l'école  française  et  y  fout  bonne 
figure. 

M.  Albert  Ânker,  d'Anet,  et  H.  Vautier,  de  Morges,  rivalisent 
avec  nos  meilleurs  peintres  de  genre.  Le  premier,  élève  de 
Gleyre,  apporte  un  sentiment  bien  naïf  dans  la  peinture  des 
scènes  enfantines  (les  Marionnettes].  Le  second,  qui  s'est  formé 
à  DuBseldorf  et  qui  y  est  devenu  maître  à  son  tour,  peint  avec 
une  correction  et  une  précision  qeulque  peu  monotones  des 
scènes  de  mœurs  allemandes  trè»-intéressantes  sous  le  rapport 
ethnographique  et  remarquables,  d'ailleurs,  par  la  vérité  de  !a 
mimique,  par  la  justesse  des  expressions  :  la  Rixe  appaisée  est 
un  petit  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 


.y  Google 


H.  Héliert  :  La  Lavandiirt  et  la  PaitourtUt.  —  S^joiuttanct  tiapoUtaéiu.  pu 
H.  Raynaud.  —H  Mouchot.  —  La  Vtngtamit  au  tirtdt  Frattoormard,  par 
M.  Herino.  — VolootaireB,  bandits,  meodianta  et  toreros  espagnols.  — 
MH.  S.  Giraud  et  'Wonns.  —  H.  Dehodencq,  imitateur  de  Delacroix.  —  Ia 
Fonbuia,  do  H.  Fromentin.  —  Coups  de  soleil,  par  HM.  Ouillaumet  et  Hu- 
guet.  —  Un  Orient  tempéré.  —  M.  Oérome,  successeur  de  W.  van  ICerU. 
—  Prix  de  propretâ  à  l'élëTO  G.  Boulauger.  —  HH,  Brest.  1^.  Frère.  Bai' 
obère,  Belly.  —  M.  Delamarre.  le  sinologue. —  Lesélépbaatsde  H.  deTour- 
nemine.  —  HH.  Pille  et  Jundt.  —  Solennités  alsaciennes  et  bretonnes.  — 
UU.  Brion  et  J.  Breton.  —Autres  paysanneries.  —  Les  Paysagistes.  — 
L'Sspact.  par  H.  Chintreuil.  —  Deux  classiques  convertis.  —  Un député  qui 
s'amende.—  MU.  Deubigny.  E.  Breton.  F.  Chenu, Nazon,  P.  Hue^  E.  Mi- 
chel et  autres  paysagistes.  —  Les  marines  de  H.  Masure.  —  Architactu- 
risles.  —  Peintres  d'animaux  et  de  natura  morte  :  HM.  Van  Harcke,  J. 
Didier,  A  Servin,  Ph.  Rousseau,  E.  Vltlain.  etc.  —  La  sculpture  est  eo 
progrés  :  HH.  Perraud,  le  Père,  Hiolle,  HathuHn  Horeau,  Carrier-Belleiise. 
Gbatrousse.  Cabet,  Franceschi,  G.  Tignon.  Kalguière,  Glésinger.  Garpeaux, 
Chapu,  Boisseau,  Tmphème,  Jacquemart,  Etex,  Samain.  —  Gonclusion. 


n  semble  que  M.  Hébert  n'ait  accepté  la  direction  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome  qu'aân  de  se  trouver  au  milieu  de  ces 
délicieuses  jeunes  filles  italiemies  dont  il  reproduit,  avec  un 
cbarme  si  pénétrant,  la  grâce  un  peu  sauvage,  la  beauté  Qère,  la 
rêverie  mélancolique.  Il  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'affir- 
mer sa  tnaitrise  en  peignant  les  poncifs  classiques,  et  il  a  conU~ 
nué  de  puiser  ses  inspirations  dans  la  nature  vivante,  comme  s'il 
n'avait  pas  devant  lui  les  chefs-d'oeuvre  de  Michel  Ange  et  de 
Raphaël.  Nous  le  félicitons  sincèrement  de  donner  cet  exemple 
aux  jeunes  pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  Après  cela,  —  nous 
pourrions  souhaiter  qu'il  apport&t  un  peu  plus  de  variété  dans 
ses  sujets  et  qu'il  prit  la  peine  de  faire  des  composiHotit ,  au  lieu 
de  nous  offiirde  simples  figures  d'expression  telles  que  sa  Lavan- 
dara  et  sa  Poitoretla  du  Salon  de  1869.  Si  séduisants  que  soient 
ces  deui  tableaux ,  ils  ont  produit  assez  peu  d'impression  sur  le 
public  qui  cherche  avant  tout  la  nouveauté.  La  critique  elle- 
même  est  si  bien  persuadée,  qu'elle  a  toujours  affaire  aux  mêmes 
tfpes,  que,  d'une  façon  à  peu  près  unanime,  elle  a  reproché  k  la 
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Lavandara  et  à  k  Pattorella  d'être  atteintes  de  la  nuU'aria  comme 
l'étaient  les  Cervarotles ,  lea  Piénarotles ,  les  Fille»  d'Alvito ,  Rosa 
Nera,  la  Jeune  fille  au  puits.  Tout  plein  du  souvenir  de  ces  types 
morbides,  notre  spirituel  confrère,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  s'est 
écrié  que,  puisque  lea  femmes  de  M.  Hébert  vont  si  souvent  à  la 
fontaine,  elles  devraient  bien  suivre  le  conseil  que  le  Trissotin 
de  Molière  donne  &  la  princesse  Uranie  à  propos  de  sa  fièvre  : 


Sans  la  marchander  davantage , 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

Or,  il  est  à  croire  que  la  Lavandara  avait  devancé  cet  avis,  car 
elle  jouit  d'une  sauté  florissante  :  son  charmant  visage,  qu'em- 
prisonne un  capuchon  d'étofTe  rayée ,  a  des  teintes  vermeilles  ; 
ses  grands  yeux  noirs,  tournés  vers  nous ,  mais  un  peu  baissés, 
sont  pleins  de  feu  ;  ses  lèvres  sont  presque  aussi  rouges  que  son 
collier  de  corail  ;  sa  taille,  d'une  gracilité  enfantine  [cette  petite 
laveuse  n'a  guère  que  treize  à  quatorze  ans),  se  dessine  svelte  et 
souple  sous  sa  robe  blanche  ;  un  sang  vif  et  généreux  colore  ses 
mains  appuyées  sur  du  linge  mouillé,  au  bord  du  lavoir  vers 
lequel  elle  se  penche.  La  Pastorella  se  porte  à  merveille  aussi  ; 
mais,  à  dire  vrai,  elle  a  quelque  chose  de  somnolent  et  de  rêveur 
comme  ses  compagnes  de  Cervara  et  d'Alvito  :  enveloppée  dans 
une  cape  rayée ,  debout  dans  l'intérieur  d'un  bois  et  tenant  à  la 
main  une  branche  coupée,  en  guise  de  houlette,  elle  regarde 
vaguement  devant  «Ile.  Faut-il  s'étonner  qu'une  bergère ,  accou- 
tumée à  vivre  seule  au  milieu  des  montagnes,  dans  les  forêts,  au 
boid  des  précipices  et  des  torrents ,  ait  l'humeur  un  peu  sauvage 
et  soit  portée  à  la  mélancolie  f 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  ces  deux  figures,  c'est  que 
les  conloars  sont  plus  purs,  le  coloris  et  le  modelé  plus  fermes  et 
serrés  que  dans  les  tableaux  précédents  de  l'auteur.  Il  est  juste  de 
tenir  compte  de  ce  progrès  à  H.  Hébert,  à  qui  il  ne  reste  plus  qu'à 
entreprendre,  —  ce  qu'il  pourra  faire  même  sans  quitter  ses  do- 
maines d'Italie,  — l'exécution  d'un  tableau  à  plusieurs  person-' 
nages,  représentant  une  scène  dramatique  ou  joyeuse,  historique 
ou  de  pure  fantaisie,  par  lequel  il  prouvera  que  son  imagination 
n'est  point  aussi  stérile  qu'on  l'a  prétendu. 

M.  François  Reynaud  ne  possède  ni  le  dessin  savant,  ni  le  sen- 
timent poétique  de  M.  Hébert  ;  mais  il  a  l'instinct  du  style ,  le 
goût  du  pittoresque,  le  don  du  mouvement,  et  avec  cela  une  mar 
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oiAre  de  peindre  tiès-orîginale,  franche,  Jai^  et  vigouieuse. 
Sous  le  titre  à'AlleffrezM  (pourquoi  pas  tout  simplemeat  Rijouit- 
sance?),  il  a  représenté  une  bande  de  lazzaronî  parcourant, 
pieds  nus,  un  faubourg  deNaples  en  cbantaut  à  tue-téte  et  en 
agitant  des  rameaui  de  laurier.  Les  femmes  s'arrôlent  pour  mon- 
trer à  leurs  enfants  cette  singulière  procession  ;  les  volailles  se 
sauvent  effarées  ;  un  cochon  noir  se  jette  à  la  traverse  et  fait  tré- 
bucher un  petit  garçon.  Il  y  a  beaucoup  d'animation  dans  ce 
tableau  :  la  gaieté  violente  des  peuples  méridionaux  y  est  bien 
rendue.  Le  vieux  lazzarone,  en  pantalon  blanc,  gilet  vert  et  bon- 
net brun,  qui  ouvre  la  marche,  et  les  trois  polissons  qui  le  sui- 
vent ont  des  tournures  excellentes  :  on  les  voit  marcher ,  on  les 
entend  crier.  Le  défout  de  cette  peinture  est  de  manquer  de  soli- 
dité dans  les  terrains  et  d'être  trop  indécise  dans  les  derniers 
plans  :  la  perspective  efit  gagné  à  plus  de  précision. 

De  l'Egypte,  où  il  a  trouvé  les  sujets  des  compositions  qui  lui 
ont  valu  ses  premiers  succès ,  M.  Moucbot  est  passé  à  Rome  et  il 
en  a  rapporté  un  fort  beau  tableau  :  les  Ruines  de  Farc  de  Titus; 
l'architecture  est  accusée  avec  largeur  et  fenuetâ,  les  figures 
sont  très  vraies  d'allures  et  de  costumes.  Aucune  note  ne  détonne 
dans  cette  peinture  harmonieuse. 

Un  artiste  péruvien  que  nous  avons  omis  de  citer  dans  notre 
article  sur  les  peintres  étrangers,  M.  Ignacio  Herino,  élève  de 
M.  Monvoisin,  a  exposé  une  petite  ébaucbe  fort  spirituelle,  repré* 
sentant  un  Repot  de  jeunes  pifferari ,  et  une  assez  grande  toile , 
solidement  peinte,  la  Vengeance  du  seigneur  Comaro.  Quel  est 
donc  ce  seigneur  Cornaro?  —  Un  mari  vieux  et  laid,  le  dos  courbé, 
les  genoux  ployés,  épiant,  à  travers  une  serrure ,  une  scène  qaî 
ne  parait  pas  du  tout  leréjouir;  derrière  lui  se  tiennent  les  minis- 
tres de  sa  vengeance,  deux  bravi  à  mine  truculente  et  joyeuse- 
ment féroce,  attendant ,  le  pistolet  et  la  rapière  au  poing ,  que  le 
moment  de  gagner  la  récompense  promise  soit  venu. 

Sous  prétexte  de  nous  raconter  un  épisode  de  la  dernière  révo- 
lution espagnole  et  de  nous  montrer  les  Volonbâres  de  la  liberté, 
H.  Victor  dlairin  a  groupé  au  coin  d'une  ruelle  quatre  bandits 
armés  jusqu'aux  dents  et  méditant  un  mauvais  coup.  Tableau 
d'une  exécution  robuste,  mais  un  peu  lourde ,  comme  celle  des 
liendianlt  à  la  porte  d'une  église  à  Àvila,  de  M.  Roger  Jourdain . 

La  Course  de  novillos  à  Pasages  de  H.  Gustave  Colin  a  beaucoup 
d'éclat  ;  l'effet,  très-hardi ,  est  d'une  justesse  extraordinaire.  Lea 
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toreros  et  les  matadores  qui  cbercbent  à  exciter  les  novillos  [jeu- 
nes taureaux  qu'on  se  contente  de  renverser  sur  l'arène);  les 
curieux  qui  garnissent  les  galeries  des  maisons  ;  la  populace  qui 
se  pousse,  se  presse,  se  hisse,  s'entasse  derrière  les  barrières  ;  les 
costumes  aux  vives  pouleurs,  les  bauderolles  flottantes  ;  tout 
brille  et  s'agite  dans  ce  tableau  exécuté  avec  la  francbise,  la  pétu* 
lance  et  l'esprit  que  Goya  déployait  dans  ses  mordantes  esquisses. 
Sn  faveur  de  cette  animation  si  vivement  rendue,  on  pardonoa 
aisément  à  l'auteur  —  qui  n'en  est  d'ailleurs  qu'à  ses  débuts  — 
quelques  négligences  de  dessin  et  quelques  notes  criardes. 

On  ne  peut  pas  reprocher  aux  Espagnols  de  M.  Eugène  G-lraud 
d'être  des  Espagnole  d'opéra-comique  :  ils  ont  bien  le  type  et  la 
désinvolture  de  leur  race  ,  et  il  n'est  pas  un  détail  de  leur  cos- 
tume qui  ne  soit  d'une  parfaite  exactitude.  Le  public  a  pris  grand 
intérêt  au  tableau  dans  lequel  un  toréador,  blessé  mortellement 
et  transporté  dans  la  chapelle  attenante  au  cirque ,  donne  à  sa 
maltresse  qui  s'évanouit  le  nœud  de  rubans  —  la  Deviia  —  enlevé 
par  lui  au  taureau  qui  l'a  frappé. 

M.  Worms  est  beaucoup  plus  gai  et  n'est  pas  moins  sincère. 
Sous  ce  titre  ;  Un  talent  précoce,  il  a  représenté  un  petit  garçon 
étreignantet  raclant  une  guitare  plus  grosse  que  lui,  aiu  applau- 
dissements des  parents ,  des  amis  et  des  voisins.  Le  grand  frère 
bat  la  mesure,  le  père  est  dans  l'extase,  monsieur  le  curé  sourit 
tout  en  fumant  sa  cigarette,  la  mère  montre  le  petit  virtuose  &  un 
autre  enfant ,  un  peu  plus  Agé ,  qui  tourne  le  dos  et  se  cache 
contre  la  muraille.  Ce  tableau  est  plein  de  détails  charmants , 
traités  d'un  pinceau  alerte  et  spirituel. 

L'Adieu  du  roi  Boabdil  à  Grenade,  de  M.  Dehodencq,  est  une 
composition  sans  caractère ,  médiocrement  dessinée  et  lourde- 
ment peinte.  En  revanche ,  la  Sortie  du  Pacha ,  scène  marocaine, 
du  même  auteur,  nous  offre  une  collection  de  types  très-expres- 
si&  :  l'air  majestueusement  ennuyé  du  pacha  ;  l'attitude  arro- 
gante du  grand  nègre  qui  l'escorte  ;  la  mine  obséquieuse  du  sol- 
liciteur qui  lui  adresse  la  parole  ;  l'impassibilité  farouche  des 
soldats  alignés  au  soleil  le  long  d'une  muraille  blanche  ;  tout 
cela  est  traduit  avec  une  remarquable  énergie.  Les  couleurs  vives 
et  éclatantes  sont  appliquées  sur  la  toile  par  touches  larges  et 
heurtées  ;  de  près,  cette  rudesse  d'exécution  déconcerte  ;  à  dis- 
tance ,  les  contrastes  se  fondent  dans  une  harmonie  puissante. 

Tout  pétille,  éclate ,  flamboie  et  tourbillonne  dans  la  FantMia 
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de  M.  Fromeotin  :  les  costumes  blancs,  roses,  jaunes,  bleus,  res- 
plendissent au  soleil  ;  les  selles  brodées  d'or  et  d'argent  et  les 
fusils  damasquinés  étiucellent  ;  les  bannières  multicolores,  que 
le  vent  soulève,  se  déploient  et  ondulent;  lescbevaus,  à  la  queue 
et  à  la  cnniëre  échevelées,  bondissent,  se  cabrent ,  ou  fendent 
l'air,  entraînés  par  un  galop  vertigineui  ;  les  cavaliers,  en  proie 
à  une  sorte  d'ivresse  furieuse,  s'agitent»  crient,  élèvent  leun 
armes  et  font  parler  la  poudre.  Deux  chefs  arrêtés  sur  un  tertre, 
avec  leur  suite,  assistent,  impassibles,  à  cette  fête  guerrière  doc- 
née  en  leur  bonneur  par  la  tribu.  M.  Fromentin  a  traité  avec  sa 
prestesse ,  sa  légèreté  et  son  brio  ordinaire  cette  scène  éblouis- 
sante et  mouvementée  ;  peut-être  a-t-il  abusé  de  sa  merveilleuse 
facilité  et  a-t-il  laissé  courir  son  pinceau  irn  peu  à  l'aventure 
pour  le  seul  plaisir  de  montrer  la  vivacité  et  l'esprit  de  sa  touche  ; 
l'unité ,  —  cette  qualité  que  l'art  doit  trouver  même  dans  le  dé~ 
sordre ,  —  manque  à  sa  composition  ;  et  enfin  l'exécution ,  si 
subtile  et  si  pimpante  dans  les  figures,  parait  lourde  et  pénible 
dans  le  ciel.  Aussi ,  malgré  ce  que  cette  Pantatia  a  de  brillant  et 
de  séduisant,  préférons-nous  la  petite  toile  dans  laquelle  M.  Fro- 
mentin a  représenté  uoe  Halte  de  muletiert  :  jamais  il  n'a  été 
plus  fin,  plus  harmonieux,  plus  spirituel  et  en  même  temps  plus 
vrai  ;  les  mulets,  arrêtés  près  de  constructions  à  demi  ruinées, 
sont  peints  avec  une  précision  et  une  justesse  admirables. 

H.  âuillaumet ,  qui  avait  commencé  par  suivre  les  traces  de 
M.  Fromentin  et  que  nous  avons  retrouvé ,  cette  année ,  s'inspi- 
rant  à  la  fois  de  Gros  el  de  Delacroix  pour  peindre  son  beau 
tableau  de  la  Famt'ne  en  Algérie,  — M.  &uillaumeta  fait  preuve 
d'une  complète  originalité  dans  son  Labour  sur  les  frontières  du 
Maroc;  rien  d'étrange  et  de  fantastique  comme  l'effet  de  soleil 
couchant  qui  découpe  une  zone  lumineuse  où  apparaît  un  cha- 
meau qu'une  femme,  portant  un  enfant  sur  son  dos,  conduit  par 
la  bride  et  qui  est  attelé  à  une  charrue  dirigée  par  un  Aralie 
armé  d'une  longue  gaule. 

Les  Femmes  des  Ouled-Nayls  à  Boghari,  de  H.  Huguet,  sont 
groupées  d'une  façon  pittoresque  dans  une  ruelle  en  pente,  bor- 
dée de  blanches  maisons  qui  prennent  au  soleil  un  éclat  aveu- 
glant et  ne  projettent  qu'une  ombre  claire  et  rare.  Decamps  n'a 
jamais  âxé  sur  la  toile  une  lumière  plus  crue,  plus  intense  et 
plus  vraie. 

Le  Midi  et  l'Orient  ne  sont  pas  toujours  ainsi  chauffês  à  blanc, 
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ai  nons  ea  croyona  M>  fiérome  qui,  dans  sa  Promenade  du  harem, 
a  peint  un  crépuscule  vaporeux  et  presque  froid ,  planant  sur  les 
eaux  du  Nil  où  glisse  un  caïque  mystérieux.  Au  milieu  de  cette 
evelte  embarcation  que  font  voler  huit  robustes  rameurs,  on  en- 
trevoit ,  dans  un  pavillon  grillagé ,  les  dames  du  harem  envelop- 
pées de  leurs  féredjés.  A  la  porte  veille  un  eunuque  noir,  debout 
et  tenant  une  ombrelie.  A  l'une  des  extrémités  du  caiqua  est  ac- 
croupi le  seigaeuretmalti'e  fumant  nonchalammentson  narghilé. 
A  l'autre  bout,  un  esclave  assis  fait  manœuvrer  une  rame  servant 
à  la  fois  de  gouvernail  et  d'hélice.  —  Ce  tableau,  d'une  exécution 
un  peu  indécise  en  apparence,  mais  très-volontaire  en  réalité , 
pourrait  faire  pendant  au  J>?-i>onnter  du  musée  de  Nantes,  une 
des  toiles  les  pins  poétiques  de  M.  Gérome. 

Dans  le  Marchand  ambulaia  au  Caire,  dn  même  auteur,  la  fer- 
meté et  la  précision  de  la  touche  dégénèrent  en  sécheresse  :  les 
étoffes  —  une  veste  de  soie  rose ,  une  écharpe  rayée,  etc., — le 
casque  de  cuivre,  le  fusil  au  canon  damasquiné  et  à  la  crosse  in- 
crustée de  nacre ,  sont  prodigieux  de  fini  et  éclipsent  tout  le  reste 
du  tableau,  à  commencer  par  le  marchand  qui  les  porte.  Du 
reste ,  le  fond  où  s'ébauchent ,  dans  une  ruelle  obscure ,  un  assez 
grand  nombre  de  personnages,  est  dépourvu  de  toute  transpa- 
rence. 

Si  H.  Gérome  ne  s'arrête  pas  bien  vite  sur  la  pente  oh  il  glisse 
depuis  quelque  temps,  s'il  continue  à  se  proposer  pour  but  l'imi- 
tation matérielle  des  choses,  il  cessera  d'être  un  artiste,  il  ne  sera 
plus  qu'un  ouvrier  plus  ou  moins  adroit,  un  miniaturiste  à  clas- 
ser à  côté  des  Van  Toi,  des  Donner,  des  Schalcken,  des  Van 
Schendel. 

M.  Gustave  Boulanger  exagère  aussi  les  finesses  de  l'exécution. 
Les  auditeurs  qu'il  a  groupés  autour  de  son  Conteur  arabe,  dans 
des  attitudes  assez  heureuses,  sont  d'une  netteté  minutieuse, 
d'une  propreté  irréprochable  ;  ils  sont  tout  neufs,  ils  sortent  d'une 
botte  à  joujoux.  Ah  I  les  jolis  bonshommes  ! 

Le  défaut  de  H.  Brest  n'est  pas  la  minutie  ;  on  voudrait,  au 
contraire,  un  peu  plus  d'accentuation  dans  les  détails  du  tableau, 
d'ailleurs  si  frais,  si  riant,  où  il  a  représenté  la  Fontaine  des  Eaux 
douces  d'Asie.  Il  ferait  bon  venir  respirer  sous  les  beaux  ombra- 
ges qui  abritent  cette  fontaine,  après  avoir  senti  l'baleine  brû- 
lante du  Simoun,  ce  fléau  terrible  que  M.  Théodore  Frère  nous 
montre  déchaîné  au  milieu  des  Ruines  de  Paimyre.  M.  Frère  est 
un  des  artistes  qui  connaissent  le  mieux  l'Orient  :  outre  le  tableau 
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que  D0U8  venons  de  citer  et  qui  est  d'un  effet  puissant,  il  a  exposé 
une  curieuse  peinture  d'une  représeolation  dn  Théûtre  de  Kara- 
gkeux  au  Caire. 

Le  Salage  sur  une  digue  du  lac  Men»aUk ,  de  M.  Berchère,  est 
une  composition  d'un  sentiment  grave  et  même  un  peu  triste, 
vigoureuBemeot  ezécutôe.  Il  y  a  des  détails  trës-intéressanls  dans 
i&Féte  religieuse  aa  Caire  de  H.  Belly  ;  mais  ce  tableau  est  gâté 
par  un  effet  de  lumière  jaunâtre  qui  a&dit  singulièrement  le 
modelé. 

Deux  orientalistes  de  l'extrême  Orient ,  MU.  Th.  Delamarre  et 
de  Touroemine ,  ont  exposé  d'excellents  tableaux.  M.  Delamarre, 
)e  sinologue ,  nous  fait  assista-  à  une  Lecture  ches  un  mandarin  ; 
types,  attitudes,  costumes,  accessoires,  tout  dans  cette  peinturis  a 
un  caractère  bien  exotique  ;  mais  l'exécution,  large  et  forte,  c'a 
absolument  rien  de  cbinois. 

n  ne  manque  vraiment  que  la  parole  aux  éléphants  que  M.  de 
Tournemine  a  placés  dans  son  Episode  de  chatte  et  sa  Péte  dam 
l'Inde  :  l'homme  se  sent  humilié  en  face  de  ces  montagnes  vivan- 
tes qui  ont  la  fùrce ,  le  courage ,  la  douceur ,  l'intelligence  ;  sans 
être  cartésien,  on  peut  croire  qu'il  y  a  une  &me  des  plus  subtiles 
emprisonnée  dans  ces  masses  gigantesques.  Telle  est  apparem- 
ment l'opinion  des  Indiens  qui  ont  pour  l'éléphant  une  vénéra- 
tion profonde  ;  or,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  eux ,  puis- 
qu'ils ont  été  les  initiateurs  des  religions  modernes ,  comme  cela 
ressort  clairement  du  beau  travail  que  notre  ami  le  docteur  F.  Pil- 
lon  vient  de  publier  dans  le  deuxième  volume  de  son  Année  phi- 
losophique. 

Les  tableaux  de  H.  de  Tournemine  ont  beaucoup  d'éclat.  L'E- 
pitode  de  chatte  est  d'ujie  couleur  chaude,  énergique,  vigoureu- 
sement empâtée  à  )a  manière  de  Decamps.  Dans  la  Péte  indienn«, 
des  palais  bluics  et  roses,  d'architecture  bizarre,  forment  un  fond 
brillant  sur  lequel  se  découpent  des  éléphants  portant  sur  leur 
dos  de  magni&ques  pavillons.  Des  gens  richement  costumés  occu- 
pent ces  pavillons  ;  d'autres  sont  à  cheval. 

Revenons  en  Europe.  —  H.  Pille  nous  arrête  au  Coin  d'un 
marché  à  Munich  et  nous  7  montre  une  coUeclion  très-variée  de 
types  et  de  costumes  fémmins  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
H.  Jundt  nous  conduit  dans  l'une  des  lUt  du  Rhin,  où  deux  jolies 
Alsaciennes,  venues  pour  couper  des  roseaux,  aperçoivent  dans  le 
brouillard  des  biches  qui  avancent  timidement  la  tête  :  tableau 
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quelque  peu  bizarre,  d'une  couleur  griee  très -harmonieuse. 
H.  bioQ  nous  retient  en  Alsace  et  nous  ^t  assister  à  unifarto^ 
protettant  :  la  mariée,  robuste  paysanne  en  corsage  bleu  de  ciel 
et  tablier  rose,  est  debout,  à  droite,  près  d'une  table  qui  la  sépare 
de  son  épouseur  ;  tous  denx  dieudent  la  midn  snr  une  bible ,  au 
commandement  du  ministre  placé  entre  euz,  de  l'autre  c6té  de  la 
table.  Quatre  couples  villageois,  en  habits  d'étoffes  Toyantes,Bont 
témoins  de  la  cérémoaie  ;  les  physionomies  sont  graves,  les  atti.- 
tades  eoIeuneUes.  M.  Brion  n'a  jamais  desainé  avec  plus  de  cor  - 
rection  et  peint  avec  plus  de  fermeté  ;  il  a  cherché  aussi  à  élever 
le  diapason  de  son  coloris  et  il  7  est  parvenu  sans  cesser  d'être 
harmonieux.  Pourquoi  donc  a'obstine-Wil  k  crever  les  yeiu  à  tons 
ses  personnages  T 

De  mftme  que  H.  Brion,  M.  Jnles  Breton  sait  donner  du  style 
aux  figures  les  plus  vulgaires  et  de  la  solennité  aux  occupations 
les  plus  humbles  de  la  vie  rustique.  Le  paysan  en  sabots,  cas- 
quette ,  culotte  grise  et  gilet  verdàtre ,  qui  porte  au  bout  d'une 
fourche  un  paquet  de  May^mUes  herbes  auquel  il  a  mis  le  féu,  a 
la  tournure  d'un  lampadophore  antique  donnant  le  signal  des 
jeux  dansleafâtesenl'homieurdeVulcain.  Le  Grand  pardon  Are- 
ton  est  une  composition  capitale  :  les  paysans  qui ,  nu-téte ,  le 
ciei^e  d'une  main ,  le  chapelet  de  l'autre ,  défilent  processionnel- 
lement  entre  deux  haies  compactes  de  villageoises  en  coiffes 
Uanches,  ont  des  airs  de  componction,  des  attitudes  de  recudlle- 
ment  admirablement  rendus.  On  croirait  assister  à  une  fête  du 
moyen  &ge,  tant  il  y  a  de  foi  naïve  et  de  ferveur  chez  ces  braves 
gens,  n  semble  aussi  que,  poor  l'exécution  de  cette  peinture, 
H.  Breton  se  soit  inspiré  des  tableaux  que  H.  Leys  a  faits  des 
mœurs  et  des  types  du  quinzième  siècle.  Le  dessin  a  beaucoup  de 
farmetâ;  la  couleur  est  claire,  tranquille,  quelque  peu  monotone 
et  grisâtre,  surtout  dans  le  fond  qui  manque  de  profondeur.  Les 
physionomies  ont  un  caractère  bien  individuel  ;  les  vieillards  qui 
ooTrentla  marche  ont  une  sorte  de  majesté  patriarcale.  Qaet  là, 
on  aperçoit  de  charmants  visages  de  femmes  et  des  têtes  d'enfants 
très-naïves. 

Avant  de  quitta:  les  paysans,  rignaloos  :  les  Joueurt  de  boutes 
à  Pont-Àren,  de  H .  Ch.  ÛLraud,  excellents  d'attitude  ;  les  Vanneu- 
ses de  Cancale  de  M.  Feyen-Ferrin ,  figures  d'une  tournure  élé- 
gante, d'une  couleur  fine  et  moelleuse  ;  la  Porteuse  d'karbes  de 
M.  Jean  Deebrosses,  assise  près  de  son  brdeau  ;  la  Partie  de  M.  le 
moire, étude  rteHst»  très-imuiuite,  par  H.  Pierre  Billet;  le 
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Bprgervauctusois  de  M.  Paul  Vayson,  œuvre  pleine  de  siiicérilé, 
dans  laquelle  le  paysage,  nu  el  triste,  est  peint  dans  des  tons  gris, 
fins  et  harmonieux. 

Si  nous  devions  avoir  égard  au  nombre  et  à  la  valeur  des  pay- 
sages exposés,  leur  examen  devrait  nous  occuper  longtemps. 
Maiâ  nous  devons  nous  borner  à  faire  connaîtra  succioctemeal 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  le  plus  frappé  notre  attention  : 

L'Espace  de  M.  Chintrenil  a  droit  à  une  mention  spéciale.  Ce 
n'est  pas  seulement  te  plus  beau  tableau  qu'ait  produit  jusqu'ici 
son  auteur  ;  c'est  une  des  peintures  les  plus  hardies,  les  plus  ori- 
ginales, les  plus  saisissantes,  les  plus  poétiques  qu'ait  en£aolé«s 
notre  brillante  école  de  paysagistes.  L'œil  parcourt  avec  ravisse- 
ment, dans  cette  toile  si  bien  intitulée,  une  immense  étendue  de 
pays  coupée  de  vallons,  semée  de  bouquets  d'arbres,  constellée  de 
hameaux  dont  les  toits  s'ébaucbent  h  travers  les  blanches  vapeurs 
du  matin  et  se  dorent  des  lueurs  du  soleil  levant. —  M.  Chintreuil 
a  peint  un  effet  plus  intense  et  non  moins  juste  dans  son  Bois  en- 
loleillé  où  une  végétation  luxuriante  encadre  une  allée  vivement 
éclairée. 

M.  Corot  s'est  montré  plus  frais,  plus  tendre,  plus  moelleux 
que  jamais  dans  son  Souvenir  de  Ville-d'Avray,  où  l'on  aperçoit, 
à  travers  les  découpures  d'un  bouquet  d'arbres,  les  maisons  d'un 
village  et  quelques  lambeaux  de  ciel  bleu  d'où  rayonne  une  douce 
clarté. 

MM.  Français  et  Cabat  out  eu  le  boa  esprit  de  renoncer  aux 
poncifs  de  la  campagne  italienne  que  MM.  Paul  Flandrin  et 
Âligny  perpétuent  avec  une  sécheresse  lamentable.  M.  Français  a 
peint  le  Mont-Blanc  vu  de  SaitU-Cergue  :  les  premiers  plans  se 
modèlent  savamment  dans  une  ombre  légère  ;  les  accidents  pit^ 
toresques  de  la  plaine  et  l'immensité  du  lac  sont  indiqués  avec 
justesse.  H.  Cabat,  un  peu  froid  dans  sa  Solitude  du  Tyrol,  a  re- 
trouvé U  sincérité  et  la  franchise  de  sa  première  manière  pour 
peindre  un  recoin  du  Berry,  Après  Fondée. 

M.  Charles  Le  Roux,  député  au  Corps-Législatif,  aurait-il  fini 
par  comprendre  que  la  gloire  artistique  est  mille  fois  plus  pié- 
cieuse  que  l'honneur  de  siéger  au  sein  de  la  m^orité  ?  Après  dix 
ans  d'absence,  il  a  fait  sa  rentrée  au  Salon  avec  deux  excellentes 
toiles  ;  un  Souvenir  du  Poitou  et  uue  ifar«.  J'aime  surtout  oe 
dernier  tableau  où  est  parfaitement  rendu  le  calme  solennel  des 
grands  bois,  et  où  des  troncs  d'arbre,  modelés  avec  énergie  dans 
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des  Ions  très-riches,  se  tordent  et  se  pecchent  au-dessus  de  la 
mare  noire  et  profonde. 

Le  Verger  de  H.  Daubigny  est  une  variante  du  Priraemps,  qui 
a  obtenu  uu  si  légitime  succès  au  Salon  de  1857  ;  mais  la  variante 
est  d'une  couleur  moins  fine,  d'une  exécution  moins  légère,  que 
le  tableau  du  Luxembourg.  Je  la  préfère  cependant  à  la  Mare 
dans  te  Morvan ,  où  la  lourde  opacité  des  ombres  n'est  pas  suffi- 
samment rachetée  par  ta  verdeur  intense  de  la  végétation. 

Signalons  encore,  parmi  les  meilleurs  paysages  du  Salon  :  le 
Soleil  couchant  ti^  M.  Emile  Breton,  tableau  très-poétique  avec 
un  ciel  empourpré  se  reflétant  dans  l'eau  d'une  rivière  ;  VEn- 
trée  d'un  village  du  même  auteur,  effet  de  nuit  par  un  temps  de 
neige,  exécuté  dans  des  tons  cendrés  très-harmonieux,  mais  beau- 
coup moins  justes  que  la  blancheur  lumineuse  du  paysage  d'hiver 
de  M.  Fleury-Chenu  (le  Garde)  ;  —  ï&laita  à  marée  haute,  de  Paul 
Huet  ;  les  deux  Vues  des  Alpes,  de  M.  G.  Doré;  un  Intérieur  de  fo- 
rêt, de  M.  Nazon ,  ob  le  soleil  couchant  darde  ses  flammes  à  tra- 
vers les  découpuresdu  feuillage;  les  JUauvaisjowt,  de  M.  £.  Michel, 
paysage  d'automne  ott  des  nuées  de  corbeaux  noirs  planent  au-  . 
dessus  d'une  rivière  débordée  ;  —  les  tableaux  de  UM.  lansyer, 
Lambinet ,  Bernier ,  L.  Cbabry,  Saint-François,  Alex.  S^é,  Por~ 
cher,  Amédée  Rosier,  G.  de  Foucaucourt,  Flahaut  (Côtes  de  Nor- 
mandie), Hanoteau  (les  Roseaux),  Auguin,  Al.  De&tux  (le  Soir), 
Appian ,  DesmanpiaiB ,  Dardoize  (Solitude),  D.  Dubois,  P.  Robi- 
net (médaillé),  L.  Gros  (Bords  du  golfe  Jouan,  trës-Sn,  très-lumi- 
neux), Harpignies  (médaillé),  de  Gurzon  (Cote  de  Sorrente),  etc. 

Les  marines  sont  peu  nombreuses;  il  n'y  a  guère  à  citer  que  la 
Brise  et  le  Calme,  vues  méditerranéennes  d'une  grande  vérité, 
par  M.  Masure,  et  deux  études  de  rochers,  les  Sp<^les  et  les  Côtes 
de  Belleville,  où  M.  Penguilly  l'Haridon  a  déployé  une  con»- 
cience  et  une  patience  extraordinaires. 

Les  vues  architecturales  sont  rares  aussi  ;  M.  Justin  Onvrié 
reste,  parmi  nous ,  un  des  maîtres  du  genre  ;  un  nouveau  venu, 
M.  Sauvageot,  s'est  montré  bon  dessinateur  et  habile  coloriste 
dans  une  Ruelle  au  seizième  siècle. 

Dans  la  peinture  d'animaux ,  les  artistes  français  rivalisent  de 
talent  avec  les  étrangers  qui.  depuis  quelques  années,  avaient 
pris  en  ce  genre  les  premières  places  :  les  bœuia  que  M.  Van 
Uarcke  a  groupés  dans  son  Marais  d'Indieville,  si^nt  vigoureuse- 
ment modelés  et  méritaient  bien  la  médaille  que  leur  s  décernée 
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le  jury  ;  les  Chiens  de  M.  Jules  Didier  ont  été  médaillés  aassi  k 
bon  droit;  les  vaches  du  Chemin  perdu  dans  lei  Pyrénées,  de 
M.  Auguste  Bonheur,  ont  trop  de  prétention  ;  le  chat,  le  chien  et 
le  perroquet,  que  M.  Lambert  appelle  les  Mattret  de  la  maiton , 
ont  beaucoup  d'esprit  —  naïvement  ;  les  chevaux  du  Souvenir  de 
la  Varenne,  de  M.  Jules  Btez,  le  frère  du  sculpteur,  soBt  peints 
fort  délicatement. 

Le  Puits  de  mon  charcutier,  de  H.  Amédée  Servin,  est  une  des 
peintures  les  plus  ûuement  touchées,  les  plus  riches  de  tons  et 
les  plus  harmonieuses  que  le  Salon  nous  ait  offertes  :  le  cochoo 
évenlré ,  accroché  à  la  muraille,  les  saucissons ,  la  vessie  et  les 
quartiers  de  lard  pendus  au  plancher ,  le  seau  et  la  terrine  verte 
remplis  d'eau ,  le  chaudron  renversé ,  tous  les  détails  plus  ou 
moins  ragoûtants  de  cet  intérieur  sont  peints  en  trompe-l'Œil 
avec  une  véritable  magie  de  couleur. 

Dans  la  peintiu'e  do  Qeurs ,  de  fruits ,  de  nature  morte ,  nous 
avons  eu  bon  nombre  de  tableaus  remarquables  :  l'Eté  et  l'^iu- 
tpmne,  magnifiques  pendants,  par  M.  Pb.  Rousseau  ;  les  Chrj/stm- 
thèmes  de  M"  E.  Escallier  ;  les  savoureux  Fruits  tonnés  de  M.  Hai- 
siat  ;  un  Dessert  digne  de  Chardin,  par  M.  Eugène  Villain  ;  les 
Bijoux  de  MM.  Biaise  Desgoffe,  Marchais ,  Roscewszki  ;  les  Fleurs 
deprirUemps  de  M.  Eug.  Petit  ;  les  Pommes  de  M"-  Cl.  Daobigny; 
le  vigoureux  tableau  que  M.  Vollon  intitule  :  Après  le  bal,  etc. 

La  sculpture  est  en  progrès.  Depuis  longtemps  nous  n'avions 
pas  eu  au  Salon  un  aussi  grand  nombre  d'œuvres  importantes. 

Lé  Désespoir  de  M.  Perraud ,  qui  a  obtenu  la  grande  médaille 
d'honneur  est ,  sans  contredit ,  une  des  figures  les  plus  correctes , 
les  mieux  pondérées  de  la  statuaire  contemporaine.  Il  est  à  crain- 
dre que  la  signification  morale  n'en  ait  pas  été  bien  saisie  par  la 
foule  qui  aime  les  scènes  compliquées,  les  mouvements  dramati- 
ques, les  expressions  violentes.  Mais  les  gens  de  goût  auront  cer- 
tainement admiré  le  caractère  de  découragement  profond ,  de 
lassitude  et  de  défaillance ,  que  l'artiste  a  si  fortement  exprimé 
dans  son  œuvre. 

Une  académie  de  la  pire  espèce,  qui  rappelle  les  bonshommes 
uus,  mais  casqués,  de  l'école  de  David,  c'est  le  Diénéeès  mourant 
de  H.  Le  Père  :  ce  héros  ne  tombe  pas  avec  grâce.  Le  Narcisse  de 
M.  Hiolle,  qui  trébuche  dans  la  fontaine  où  il  se  mire,  manque 
aussi  d'élégance,  mais  sa  tête  est  bien  celle  du  gandin  mytholo- 
gique infatué  de  sa  beauté. 
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11  j  h  beaacoap  de  naturel  dane  la  pose  sbandoonée  de  la  dor- 
meuse que  M.  Mathorin  Horeau  noas  montre  assise  et  à  demi 
ren  renée  sur  ua  siège  de  forme  antique,  arec  un  enfant  endormi 
anr  son  giron  robuste.  Ce  groupe,  intitulé  le  Repos,  iait  songer  k 
U  Ifuit  de  Hichel'Ange,  dont  s'est  évidemment  inspiré  le  jeune 
artiste. 

L'ffibé  endormie  de  M.  Carrier-Belleuse  a  des  formes  souples 
et  moelleuses  qui  font  ezcuset'  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  contourné 
dans  l'attitude; — la  Resipitoenza,  de  H.  Cabet,  jeune  911e  écartant 
doucement  Toiseau  de  Vénus  qui  roucoule  à  sou  oreille,  a  de  la 
pudeur  et  de  la  grftce  ;  —  la  Source  et  le  Ruisnau,  de  If.  Cha- 
trousse  forment  un  groupe  délicieus,  aux  lignes  flexibles,  aux 
contours  harmonieux ,  qui  demanderait  à  être  ru  dans  une  niche 
de  feuillage  ou  dans  quelque  grotte  moussue  ;  —  le  Réveil,  de 
H.  Franceschi.  a  la  désinvolture  efTéminée,  roluplueuse  des  nym- 
phes du  dix-huitième  siècle  ;  —  le  Bacckus  enfant,  de  H"  Claude 
Vignon  est  un  bronze  charmant  qui  pourrait  passer  pour  avoir 
été  exhumé  à  Pompel  ;  le  petit  dieu  joufflu  et  ventru  trébuche  en 
levant  en  l'air  son  rhyton  ;  il  y  a  de  la  gentillesse  dans  son  ébriété. 

On  a  beaucoup  loué  et  beaucoup  admiré  la  Femme  adullire  de 
M.  Cambos.  Ce  succès  est  dû  à  l'él^nce  pittoresque  de  l'attitude, 
au  pathétique  de  l'expression,  au  goût  recherché  de  l'ajustement, 
à  la  finesse  des  détails,  —  toutes  qualités  qui  impressionnent  la 
foule  bien  plus  vivement  que  ne  pourraient  le  faire  la  sévérité 
de  style,  la  simplicité  de  caractère  et  la  largeur  d'exécution  récla- 
mées par  la  grave  statuaire. 

UOphélie^Nillson  de  H-  Falguière  est  exécutée  aussi  dans  une 
manière  plus  pittoresque  que  sculpturale  :  à  l'exception  des 
mains  qui  sont  modelées  avec  beaucoup  de  ânesee  et  de  pureté, 
toute  cette  figure  est  traitée  de  ckie,  fort  prestement  et  fort  spiri- 
tuellement sans  doute,  mais  sans  grand  souci  des  conditions  spé- 
ciales de  l'art  statuaire. 

La  CléopAtre  polychrome  de  M.  Clésinger  est  bien  plus  éloignée 
encore  de  ces  conditions  :  le  travail  très-habile,  Irès-intéressant 
et  surtout  très-apparent  du  joaillier  sui-charge  et  écrase  le  trarail 
si  fin  et  si  délicat  du  sculpteur. 

H.  Garpeaux  a  cru  devoir  aussi  faire  un  emprunt  à  la  peinture 
pour  donner  plus  d'animation  à  son  buste ,  d'ailleurs  si  vigou- 
reusement modelé,  de  H.  Ch,  Garnier,  architecte  de  l'Opéra  :  il  a 
coloré  en  noir  les  cLieveuz  et  les  prunelles,  artifice  qui  ajoute 
peut-être  à  l'illusion  de  ce  portrait  de  bronze,  mais  qui  nous 
parait  indigne  d'un  art  élevé. 
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Deux  bustes  eo  marbre  d'une  facture  très-fine  et  d'un  carac- 
tère tiis-expreesii  sont  ceux  du  comte  DnchAtel,  par  H.  Chapu,  et 
d'une  petite  fille,  if"'  Marthe,  par  M.  H.  Moulin.  Une  statuette  de 
la  princesse  HatMlde,  par  M.  Barre,  se  distingue  par  la  dignité  et 
l'aisance  de  la  pose.  Parmi  les  statues  monumentalea,  il  faut  citer 
celles  de  Mirabeau ,  par  M.  Trupbëme ,  du  président  Dnpin ,  çai 
H.  Boisseau,  de  François  f,  par  H.  Jacquemart,  et  la  belle  statue 
équestre  de  Louii  XII,  par  M.  Cavelier. 

Le  monument  d'Ingres,  par  M.  Etez,  eet  conçu  d'une  ^on  ori- 
ginale, mais  plus  pittoresque,  peut-être,  que  sculpturale. 

Un  groupe  colossal  représentant  des  Esclaves  marroiu  en  fuite 
turjtris  par  des  chiens  est  dû  à  un  élève  de  l'Académie  de  Bruxel- 
les, M.  Samain  :  l'agencement  pittoresque  des  figures ,  l'énergie 
saisissante  de  l'eipression ,  la  science  avec  laquelle  est  accusée  la 
musculature  convulsée  par  la  souffrance,  recommandent  cette 
œuvre  qui  rappelle  à  la  fois  le  Miton  de  Crotone  et  le  laocoon. 
H.  Samain  a  exposé  en  outre  un  groupe  spirituel  et  gracieux  i 
l'Affût.  Un  autre  Belge,  U.  Bemaerts,  élève  de  l'Académiâ  d'An- 
vers, nous  a  envoyé  une  Charmeuse  qui  n'est  pas  sans  charme. 
Un  Hollandais,  M.  Leenhoff,  a  été  médaillé  pour  une  statue  de 
Guerrier  au  repos,  d'un  caractère  bien  antique  et  d'une  exécution 
très-ferme. 

Qu'avons-nous  encore  remarqué  au  salon  de  1669  î  —  Les 
fusains  de  MM.  Lalanne  et  Allongé  ;  les  aquarelles  de  MM.  Bril- 
louiu,  Vib6rt,Worms,  A.  Gautier,  Harpignies,  F.  Martin,  Z.  As- 
truc  ,  Tourny  ;  les  pastels  de  M.  Qalbrund  ;  les  crayons  de 
MM.  ChapIain.Vély,  PaulFlandrin;une  Tête  de  vieiUard ,  à  la 
sanguine,  du  plus  beau  caractère  et  de  l'exécution  la  plus  souple, 
par  M'"  Fanny  Chéron  ;  les  miniatures  de  M.  Camino  et  de  M"  Par- 
mentler  ;  les  eaux-fortes  de  MM.  Jacquemart,  Flameug,  Bracque- 
mond,  Appian,  Hirsch,  Feyen-Perrin,  Hédouîn,  Lalanne,  Fréd. 
Henriet,  Veyrassat  (médaillé),  Potémont  (idem),  L.  Desbrosses, 
'  Elmerich,  Taiée,  Rocbebrune  et  autres  membres  de  la  Société  des 
Aquafortistes  ;  les  burins  de  MM.  Flameog,  F.  Gaillard  (médaillé), 
Adr.  Didier  (idem) ,  Rajon  (idem) ,  Bertinot,  Kaiser  ;  les  bois  de 
MM.  Boetzel  et  Bertrand  ;  les  lithographies  de  MM.  Vernier  (mé- 
daillé], Lassalle  et  J.  Laurens,  etc. 

Il  nous  resterait  à  tirer  la  conclusion  de  ce  compte-rendu ,  si 
nous  ne  l'avions  formulée  dès  la  première  page  :  le  Salon  de  1869 
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est  supérieur  à  œuz  des  dernières  années  ;  tandis  que  la  peinture 
dile  de  siyle,  —  celle  qui  vit  de  niyLbes  et  de  symboles,  —  se  noie 
dans  les  banalités  classiques  et  .les  pastiches  et  cesse  d'attirer  les 
jeunes  artistes ,  comme  elle  a  cessé  d'attirer  le  public ,  les  genres 
dite  secondaires,  —  ceux  qui  traduisent  la  vie,  la  réalité,  —  nous 
offrent  une  foule  de  peintures  intéressantes,  composées  avec  esprit 
et  exécutées  avec  adresse  ;  portraits,  scènes  auecdotiquea,  tableaux 
de  genre,  paysages,  peintures  d'animaux  et  de  nature-morle. 
Dans  ces  divers  genres  nous  avons  rencontré  au  Salon  plusieurs 
morceaux  de  premier  ordre.  L'école  française,  afirancbie  de  la 
tradition  italienne  qui  a  si  longtemps  pesé  sur  elle,  se  coniorme 
de  plus  en  plus  au  génie  national  et  aux  aspirations  modernes. 
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SALON  DE  1869 

(COUPTE-RENDU  PUBLIE  DANB  LA.  P&BSSB) 


SuifM  la  Amlal  — Appétit  et  chauriniBiae.  —Bmotiinis  variées.— Scalpture  : 
OffenbachotC*— OraTore:  Gonpil  atC'.— Architeotnre  :  Haassmann  et  C*. 
—  la^tiqae  deKriptive.—  De  l'importanoeralalive  des  dUKraots  arts.  — 
L'anhileeture,  art  primonUal,  Joignant  l'nUlitâ  k  la  beantâ  — '  La  sculpture, 
art  du  trempe-l'œil.  —  Q  Iwt  être  du  Wimmt.  —  ËnumémtioB  et  épitbUes. 
La  Sowrca  «t  lé  RiùutUt  de  M.  Chatnnisae.  —  La  Psycbé  r^Mnlaute  de 
H.  Gabet.  —  H  Hathuria  Horeau  :  le  llepw ,  B0uv«nir  de  Hiobel-Ange. — 
M.  Perraud,  candidat  sérieux  au  grand  prix  de  100,000  ftwKS. 


Suivez  la  foule  l 

La  foule  va  tout  droit  au  Saloa  d'hoimeur,  ah  elle  compte  bien 
troQTer  les  morceaux  les  plus  ^pétissauts,  les  pins  succulents  de 
l'BxpositioD,  et  où  il  oe  ae  rencontre  guère  que  les  peintures  offi- 
ôelles  —  les  plus  indigestes  de  toutes. 

Hais  la  foule  a  l'estomac  et  la  foi  robustes. 

Les  portraits  des  empereora ,  des  cois ,  des  princes ,  des  minis- 
tres ,  des  marâcbaux ,  les  épisodes  des  légendes  dynaatiguss,  les 
souvenirs  des  guerres  réceuteSf  out  pour  elle  un  attrait  ircédsti- 
ble.  Elle  prend  plaisir  à  voir  l'attitude  imposante  des  HqesLés  , 
la  haute  mine  des  Altesses  ,  l'air  candide  des  Excellences  ;  elle 
s'intéresse  aux  anecdotes  les  plus  apocryphes  eteesentûère  d'être 
française  en  contemplant  les  tableaux  de  la  gloire  militaire. 

Du  Salon  d'honneur,  la  foule  passe  dans  les  galeries  adjacentes 
oti,  en  face  des  innombrables  tableaux  qui  y  sont  accmchés,  elle 
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subit  lea  impressions  les  plus  direrses ,  tanlAt  indécises ,  souTent 
fausses,  le  plus  souvent  justes.  C'est  ainsi  qu'elle  rit  avec  H.  Za- 
macoïs,  pleure  avec  M.  Quillaumet,  ourre  de  grands  yeux  devant 
M.  Chenavard  qu'aile  ae  comprend  pas,  cligne  les  paupières  de- 
vant M.  de  Beaumont  qu'elle  comprend  trop  bien,  parle  devant 
M.  Chintreuil  d'aller  en  villégiature ,  se  dit  avec  M.  Gabanel  qae 
lesParisieanessontbiaa  belles,  bâille  devantH.Lecomte-Dunouy, 
s'extasie  devant  M.  Gérome,  s'exaspère  devant  M.  Maaet. 

Quand  elle  est  restée  de  longues  heures  à  parcourir  ces  inter- 
minables galeries,  quand  elle  est  bien  rassasiée  d'émotions  ,  &ti- 
guée  de  marches  et  in  contre-marches,  aveuglée  par  le  papiUo- 
tage  des  couleurs ,  à  bout  d'admiration  et  de  force^  la  foule  se 
décide  à  aller  respirer  dans  le  jardin  ;  les  femmes  secouent  la 
poussière  dont  leur  toilette  est  couverte,  les  hommes  allument  un 
cigare. 

Et  puis,  tandis  qu'on  estlà,  on  en  profite  pour  jeter  aux  statues 
uu  regard  distrait .  On  trouve  que  ces  marbres  sont  bien  froids,  ces 
bronzes  bien  lourds,  ces  pl&tres  bien  ternes. 

On  se  dit  —  et  en  cela  on  a  cent  fois  raison  —  que  tous  oes 
faunes,  ces  Bacchus,  ces  Vénus,  cœ  Cupidons  ne  valent  pas,  pour 
la  gattd,  les  divinités  mythologiques  qu'Otfenbacb  et  ses  coUabo- 
ratears  mettent  en  scène  ;  et  on  s'en  va  en  fredonnant  on  air 
é'Orphée  avx  enfers. 

Quand  on  est  rentré  chez  soi,  on  pense  qu'on  a  oublié  de  visiter 
la  section  d'architecture  et  la  section  de  gravure.  Mais  on  se  con> 
sole  vite  :  pour  la  gravure,  on  sera  toujours  à  t«mp3  d'aller  se 
renseigner  chez  Oonpil  ;  et  quant  à  l'architecture  ,  n'a-t-on  pas 
M.  HauBsmann  et  les  quatre-vingt-huit  autres  préfets  de  France 
qui  se  chargent  de  réaliser  plus  de  projeta  qu'il  n'y  en  a  d'exposéB? 

En  général ,  les  critiques  font  comme  la  foule  :  ils  se  complai~ 
sent ,  ils  s'attardent  dans  les  saUes  consacrées  à  la  peinture  ;  ils  y 
trouvent  matière  à  une  longue  série  de  descriptions  propres  à 
mettre  en  relief  leur  talent  littéraire  ;  ils  font  si  bien,  en  un  mot, 
que  le  jour  oh  le  Salon  ferme  ses  portes,  ils  n'ont  pu  trouver 
encore  l'occasion  de  parler  de  la  sculpture ,  —  un  art  bien  ii^rat 
pour  les  detcripleurs ,  à  dire  vrai,  car  il  n'exprime  que  des  idées 
simplet. 

Donc  les  critiques,  surpris  par  la  Qn  de  l'raposition  au  milieu 
de  leurs  promenades  à  travers  les  tableaux,  se  contentent,  pour  ne 
pas  paraître  ignorants ,  de  résumer  dans  im  article  rapide  leurs 
impressions  sur  les  cenvres  de  la  alatuaiie. 
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De  rarchitectute  et  des  autres  arts,  ils  ne  s'occupent  guère  plus 
que  le  public. 

Ce  serait  une  marche  diamétralement  opposée  que  la  critique 
devrait  suivre,  si  elle  tenait  compte  de  l'importance  relative  de 
chacun  des  arts.  L'architecture  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  la 
primogôniture,  elle  est,  suivant  un  motdeM.  Pelletan,  labaseet 
le  cadre  des  antres  arts  ;  elle  les  abrite,  elle  les  porte  tous,  et  elle 
joint  au  caractère  de  beauté  qui  leur  est  commun  ,  le  caractère 
d'utilité  qui  lui  est  spécial. 

Après  l'architecture  se  place  la  sculpture  ,  art  grave ,  serein . 
essentiellement  idéalisateur ,  qui  exige  une  inspiration  profonde, 
un  travail  opiniâtre  ;  qui,  sans  faire  violence  à  la  réalité,  dégi^e, 
exagère  les  cfttés  typiques ,  permanents ,  divins  de  l'Humanité  ; 
qui  purifie  la  chair,  transfigure  le  ccrps,  spiritualise  la  matière  ; 
qui  dédaigne  les  séductions  du  joli,  les  prestiges  du  trompe-l'œil  ; 
qui  s'interdit  l'expression  des  passions  violentes,  des  actions  trop 
vives,  et  met  tous  ses  efibrts  à  rendre  la  tranquillité  inaltérable,  la 
douce  mais  irrésistible  puissance  de  la  Beauté. 

La  statuaire  s'adresse  moins  ans  sens  qu'à  l'âime;  c'est  un  art 
supérieur. 

Les  e&ts  esthétiques  de  la  peinture  sont  plus  vifs,  plus  variés, 
mais  moins  purs  et  moins  profonds  que  ceux  delà  sculpture.  La 
peinture  emploie  mille  artifices  pour  provoquer  notre  attention, 
pour  charmer  et  tromper  nos  regards ,  pour  nous  dissimuler  ses 
imperfections  et  nous  cacher  sa  Mblesse  ;  la  statuaire  se  montre 
sans  voile,  nue  et  belle  comme  la  vérité.  Le  peintre  peut  se  per- 
mettre les  sujets  les  plus  frivoles,  les  plus  légers,  les  plus  hurles- 
ques  même  ;  le  sculpteur  doit  rester  grave,  austère  :  le  mari^re 
ne  rit  pas,  a  dit  Diderot. 

La  peinture  s'adresse  moins  à  l'ftme  qu'aux  sens  :  c'est  un  art 
inférieur. 

Tout  compte-rendu  du  Salon  devrait  donc  commencer  logique- 
ment ,  raisonnablement,  par  l'architecture...  si  l'on  exposait  des 
monuments  au  Palais  de  Tlndustrie;  mais  ;  aurait-il  un  intérêt 
sérieux,  une  utilité  véritable  à  passer  eu  revue  des  plans  et  des 
projets  d'édifices  qui  sont,  pour  la  plupart ,  des  redites  ou  des 
amplifications  d'œuvres  connues  ?  Hién^lyphes  fort  joliment  en- 
luminés d'ailleurs,  qui  cherchent  à  séduire  le  pubUc  par  de  fiaux 
airs  de  peinture ,  mais  dont  la  clef  n'appartient  qu'à  un  petit 
nombre  d'initiés,  et  que  toutes  les  légendes  explicatives  n'expli- 
queraient pas  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  bdtimmt. 
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La  statuaire  doit  DouB  attirer  la  premiin.  Elle  le  mérited'autaat 
mieux  cette  année,  que  depuis  longtemps  elle  n'avait  pas  produit 
un  auni  grand  nombre  d'œuvres  remaïquables. 

On  dit  qoe  c'est  la  promesse  d'un  pnz  de  100,000  francs  qui  a 
stimnM  les  artistas.  Nous  préKrons  croire  que  c'est  la  réveil  de  la 
lilMTté. 

L'œuvre  la  plus  poétique  que  nous  oBtq  la  statuaire  au  Salon 
delSfiSestla  Sourcetfl  teAuisM^,  dsH.  SmileCbatrouase;  U 
plus  délicate  ,  la  Hâiipiiomsa ,  de  M.  Gabet;  la  plus  sincëre,  le 
Stpot,  de  M.  Mathorin  Horeau;  la  plus  savante,  le  Désetpoir,  de 
H.  Perraud;  la  plus  académique,  ]aDiinécitmoarmt,  de  H.  Le 
Pèie  ;  la  pins  classique ,  le  Nareiue  ,  de  M.  Hiolle  ;  la  plus  tou- 
chante ,  la  Ptmmt  aduUire ,  de  H.  Cambos  ;  la  plus  dramatique , 
les fficiatfM fiMHToiu «n  fuite,  deM.  LooU  Samain;  lapins  fan- 
tasque, la  CléopHre,  de  M.  Glésinger;  U  plus  étrange,  Le  Xion 
amouraiœ ,  de  M.  Haindron;  la  plus  travaillée,  la  Vittut,  de 
M.  Bmile  Thomas  ;  la  plus  Uchée,  VHébé  mdarmie,  de  H.  Garrier- 
Belleuse  ;  la  plus  légto,  VOfiUUa,  de  M.  Falguiâre  ;  la  plus  lourde, 
le  Génie  de  la  M4iaUttrgi$t  de  M.  Hontagny,  pour  la  ville  de  Sainl- 
Etienne-en-Forez... 

Le  groupe  de  M.  Ghatrousse  pourrait  passer  pour  la  traduction 
en  marïire  d'une  poése  de  IiaiiiarEine,  tant  le  sentimeat  en  est 
tendre ,  rêveur,  la  fbrmesoupleet harmonieuse.  — ItaSowree,  mo 
deste  jeune  flUe,  accoudée  sur  un  rocher,  tient  de  la  main  droite 
une  urne  d'où  fl'épanche.  goutte  à  goutte,  l'eauqu'un  gentil  bam> 
bin,  le  Rmuelet,  reçoit  dans  nue  coquille.  Ces  deux  ^urea  sont 
disposées  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  présentent,  en  tout  sens, 
les  formes  les  plus  coulantes,  les  lignes  les  plus  gracieuses.  Loin 
de  se  nuire  l'une  à  l'autre,  elles  perdraient  à  ôtre  séparées. 

Le  petit  garçon  a  une  attitude  d'une  naïveté  charmante  :  à  son 
air  mutin,  on  devine  que  l'espiègle  a  h&te  de  remplir  sa  coap« 
rustique  pour  aller  folâtrer,  sautiller,  habiller,  à  travers  la  prairie. 
La  jeune  &lle  est  timide ,  presque  sérieuse  ,  comme  il  sied  à  une 
vie^e élevée  au  fond  des  bois  ou  dans  quelque  vallon  solitaire. 
Sa  sauvagerie  même  U  rend  plus  séduisante  encore.  Elle  est  belle, 
mais  elle  ignore  sa  beauté  ;  toute  sa  coquetterie  consiste  dans 
rarrangement  de  sa  chevelure  à  laquelle  se  môlMit  qu^ques  Beu- 
rrttea  cueillies  au  bord  de  l'eau. 

H.  Ghatrousse  a  modelé,  carassé  ce  groupe  avec  une  délicatesse 
eztrAme ,  mais  sans  tomber  dans  la  mi&vrerie  de  la  touche  et  la 
puérilité  du  détail.  Nous  pourrioos  citer  dea  morceaux  :  la  pot- 
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trioe,  le  vantie  et  les  reins  de  la  Source,  par  eiemple,  qui  sont 
d'une  morbideBse  exquise  etsar  lesquels  il  y  a  comme  une  fleur 
de  jeunesse.  Les  pieds  et  les  mains  ont  une  perfection  de  formes 
Traiment  adorable, 

La  Retipitcenaa  de  M.  Cahet  est  une  jeune  flUe  de  seiae  ans  qui. 
pour  complaire  à  l'Amour  métamorphosé  en  pigeon,  a  dénoué  sa 
ceinture  vii^nale  et  laissé  glisser  jusqu'au  dessous  de  ses  hanches 
sa  légère  tunique.  Et,  maintenant,  comme  Kve ,  après  avoir  sa- 
vouré le  fruit  défendu,  elle  s'aperçoit  de  sa  nudité.  Elle  croise  les 
bras  sur  sa  ptùtrine,  détourne  légtn^ement  la  tête  et  repousse  d'une 
main  tremtdante  l'oiseau  de  Vénus  qui  agile  rtctorieusement  ses 
ailes,  dresse  la  tête  ,  allonge  le  cou  et  veut  becqueter  encore  les 
lènes  roses  de  son  amoureuse...  A  quoi  bon ,  pauvre  mignonne, 
vouloir  venir  à  résipticênee?  Aussi  avare  que  l'Achéron,  l'Amour 
ne  rend  pas  sa  proie. 

Ce  qui  tait  avant  tout  le  charme  de  cette  figure,  c'est  l'élégance 
de  l'attitude,  la  sveltesse  des  formes ,  la  pureté  délicieuse  du 
galbe.  Le  mouvement  dee  épaules  et  celui  de  la  tête ,  qui  sont  en 
sens  contraires,  domient  naissance  à  un  coqcouib  de  lignes  des 
plus  gracieux.  Le  visage  est  d'un  type  original  :  les  yeux,  légère- 
ment enfoncés  sous  l'arcade  sourcillîère ,  ont  une  expression  de 
voluptueuse  langueur  qui  dément  la  moue  pudique  dee  lèvres. 

Il  y  a  loin  dee  œuvres  délicates ,  idéales  da  HM.  Ghatrousae  et 
Cabetau  groupe  robuste  que  H.  Matbuiin  Uoreau  a  intitulÀ  le 
Jtcpof,  et  dans  lequel  cet  artiste  s'est  borné  à  reproduire  sincère- 
ment, naïvement,  la  réalité. 

Une  jeune  femme,  «itièrement  nue— une  esclave  sans  douta — 
s'est  endormie  eu  allaitant  son  enfant  ;  elle  est  assise,  la  tête  in- 
clinée vers  l'épaule,  une  jambe  mise  sur  l'autre,  les  reins  appuyés 
au  dossier  d'une  chaise  de  forme  antique ,  par  dessus  lequel  elle 
laisse  pendre  son  bras  gauche  ;  du  bras  droit,  elle  enlace  son 
nourrisson ,  qui  sommeilla ,  lui  aussi ,  mollement  couché  sur  le 
giron  maternel.  Que  de  nmplidtê  dans  l'agencement  de  ces  deux 
figures  l  que  de  naturel  dans  leuia  poses  I  que  de  vérité  dans  leur 
action  1  Ne  parlez  pas  trop  haut,  vous  les  éveilleriez. 

£st-ce  à  dire  que  ce  groupe  soit  parùiit  î  Non,  sans  doute.  Four 
avoir  voulu  sarror  de  trop  près  la  ràalité  du  modèle  qu'il  avait 
sous  tes  yeux,  H.  Hathurin  Moreau  n'a  pas  su  éviter  certaines 
lourdeurs  de  formes  ;  mais  il  pourra  aisément  les  atténuer  lors  de 
l'exécntit»!  en  marbre  ds  son  cenvie,  et,  en  même  tempe  qu'il  fera 
passer  dans  la  mati^e  inerte  l'ftme ,  la  vie  de  la  nature,  il  y 
mettra  l'empreinte  de  la  beauté. 
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H,  Ghatrousse  et  M.  Cabet  ont,  comme  praticieos  ,  une  gualilé 
qui  ne  s'acquiert  pas,  la  main  tégëre  gui  effleure  plutôt  qu'elle  oe 
taille  le  marbre  ;  ils  août  de  la  6imîUe  de  Canova.  If.  Malburin 
Moreau  modèle  avec  une  sorte  de  âëvre ,  d'emportement ,  à  la 
.  manière  de  Michel-Ange.  Moins  On ,  mais  plus  fort  que  les  pre- 
miers; moins  fougueux,  mais  plus  correct  que  le  second,  M.  Per- 
raud  est,  sans  contredit,  le  plus  savant  de  nos  statuaires  ,  celui 
qui  possède  le  mieux  l'anatomie  humaine,  qui  compose,  équili- 
bre et  balance  ses  figures  et  ses  groupes  avec  le  plus  de  sagesse. 
Sa  statue  in  Désespoir,  dont  le  modèle  en  plâtre  a  été  exposé  an 
Salon  de  1861,  est,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  une  des  œuvres 
les  plus  parfaites  qu'ait  produites  la  statuaire  contemporaine.  Les 
huit  années  de  travail  qu'a  réclamées  la  transformation  en  mar- 
bre de  la  Première  pensée,  attestent  le  soin  scrupuleux  et  patient 
que  Tauteur  apporte  dans  la  pratique  de  son  art. 

Comme  on  pense  bien ,  cette  ceuvre  si  consciencieusement  éla- 
borée est  une  Qgare  nue.  En  sculpture,  le  nu  seul  est  réputé  digne 
des  productions  de  haut  style. 

Les  anciens  ont  exprimé  la  douleur  physique  dans  des  chefe- 
d'œuvre  incomparables  :  letoocoon,  lea  Niobidei  ;  mais  je  doute 
qu'ils  aient  jamais  eu  l'idée  de  traduire  la  douleur  morale  ,  le 
découragement,  le  Désespoir.  Cette  idée  ne  pouvait  venir  qu'à  un 
artiate  moderne.  H.  Perraud  s'est  inspiré  de  ce  cri  d'amertume 
échappé  à  Pétrarque:  Ahil  nuU'allro  che  pianto  al  mondo  dura  I 
Rien  en  ce  monde  ne  dure  que  les  pleurs  !  Vérité  éternelle ,  sans 
doute,  maisdont  la  représentation  eût  paru  malsaine  à  l'antiquité, 
qui  ne  comprenait,  qui  n'admettait  que  le  courage ,  la  résistance 
acharnée,  la  lutte  infatigable.  Voyez  Prométhée  :  au  milieu  de  ses 
tortures  incessamment  renouvelées ,  il  lève  fièrement  la  tête 

et  regarde  vers  l'avenir C'est  là  un  type  essentiellement 

antique. 

L'homme  qu'a  voulu  nous  montrer  M.  Perraud  est  bien 
l'homme  moderne  aux  flancs  duquel  s'est  attachée  la  désespé- 
rance, noir  vautour  qui  ronge  le  cœur  et  qui  tue  plus  ou  moins 
lentement,  mais  sûrement.  Voyageur  lassé  dès  les  premiers  pas , 
lutteur  épuisé  dès  la  première  lutte,  ce  taïble ,  ce  vaincu  attend , 
dans  une  rêverie  impuissante ,  que  le  destin  lui  porte  le  dernier 
coup,  n  est  jeune  pourtant,  il  a  les  membres  souples  et  vigou- 
reux. Son  désespoir  est  une  lâcheté. 

Il  s'est  assis  au  bord  de  la  mer,  une  jambe  repUée,  l'autre  éten- 
due, les  coudes  appuyés  sur  les  cuisses ,  les  mains  enlacées ,  les 
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épaules  courbées,  la  tête  penchée  en  avant  et  légèrement  inclinée 
sur  le  côté,  le  front  soucieux,  les  lèvres  serrées,  les  yeui:  9xes  el 
sans  regard.  Tout,  dans  cette  attitude  et  cette  expression,  indique 
la  fatigue,  l'accablement,  la  prostration. 

M.  Pfliraud  a  cherché ,  presque  dès  le  début  de  sa  carribre ,  à 
traduire  celte  sombre  idée  du  découragement.  Ub  de  ses  premiers 
ouvrages,  exposéen  1855,  représentait  ^dam,  assis  sur  un  rocher, 
sa  charrue  entro  ses  jambes,  et  méditant  sur  cette  prédiction  du 
Dieu  infaillible  :  i  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  &ont.  n 
Cette  figure,  justement  remarquée  des  connaisseurs,  n'obtint 
qu'un  médiocre  succès  près  de  la  foule.  Je  crains  bleu  qu'il  n'en 
soit  dû  mâme  de  la  statue  du  Désespoir  qui  est  cependant  d'un 
caractère  beaucoup  plus  puissant  et  d'une  exécution  incompara- 
blement plus  fort/. 

Outre  que  le  sujet  est  par  iui-méme  peu  attrayant ,  le  public 
n'aime  pas  les  œuvres  dont  toute  la  signlâcation  se  réduit  à  l'ex- 
presaion  d'une  td^  :  —  à  une  pensée  de  Pascal,  il  préfère  les  lazzi, 
les  calembours  que  lui  servent  abondamment  les  pitres  de  la  sta- 
tuaire et  les  saltimbanques  de  la  peinture.  Hais  l'élite  des  hom- 
mes intelligents  et  sérieux  saura  gré  à  H.  Perraud  de  maintenir 
son  art  dans  les  hautes  régions,  et  lescri  tiques  le  loueront  de  s'être 
eETorcé  d'associer,  dans  l'exécution  de  sa  statue ,  l'interprétation 
du  modèle  vivant  à  l'étude  du  style  aatique. 
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Le  Diiitéeii  mourait ,  de  It.  Lb  Pèrs  :  toyons  éruilit  t  —  Le  Imui  Nùntm, 
guëri,  parlLHiolle,  de  n  passion  égoïste.— H.  Cambos  :  ]»  F*umn  aimlUn, 
— Sens  la  foi .  pas  d'inspiration.  —  Pour  Ibira  une  bergère ,  prenez  une  hou. 
letle  et  un  mouton.— La  Saint*  CtnmMvt.doU..  Perreud.- L' Sva.  do  H.  Fé- 
lon,  et  la  Dama ,  de  It.  Prison.—  Deux  lions  amonrenx,  sans  compter  odiû 
dePoiisard.—  8ouTeoirdonuéà  la  pépinière  dnLozemboui^. —  H.  Haiodroo 
et  sft  V*lUia.—  Grandeur  et  décadence  des  Nalchez. —  H.  Boisseau  :  la  FUU 
dt  Céluta. —  lies  insomnies  d'un  statuaire.—  Sloa,  bercsuse,  paroles  d'Alfred 
de  Vigny,  musique  deU.  Follet.— On  demande  un  centaure  Ibssile.-  MU.  Le 
Bourg  et  fiebfBDererk.  —  Radotagn  mythologiques.  —  VBM  «ndorml* ,  de 
M.  Carriep-Ballense.  —KU.  BartfaAlamy,  Uontagne  ,  Santel ,  Gumery,  Pei^ 
rtv,  UiroelliD,  Marcello.-  Une  vi^e  lorette.—  M.  Ottin  et  le  moût  AtlM». 
—  Dn  dessus  de  peodals,  par  M.  Tnipbème.— HU.  Peiffer,  MarqnetdeYai- 
selot  et  Jules  Daloo. 


La  savantestatue  du  Détêtpoir,  de  H.  Pernod,  occupe  l'eQtrte 
d'une  des  ^Ultre  aUées  gui  nyouneut  autour  du  lond-point  ceo- 
tral  du  jardin  ;  elle  avait  tons  lea  droits  à  6tre  ainsi  esposée  par- 
faitement en  vue  ;  les  trois  autres  places  correspondantes  sont 
occupées  par  le  Diénicèt  mourant,  de  H.  lie  Père  ;  le  Saràw^  de 
H.  Hiolle ,  et  la  Femme  aibiltèn,  de  H.  Cambos.  Le  Dténéds  et  le 
Nareitte  ne  méritaient  pas  tant  d'honneui. 

Les  lauriers  du  ifoldat  de  Marathon  empôdiaieut  M.  l^e  Pta<e  de 
dormir  ;  U.  Le  Père  a  ressuscité  Diânécës...  pour  le  faire  mourir 
sur  le  champ  de  bataille  des  Tbermopyles.  Connaissez-Tous  Di^ 
nécès?  — Non.— Consultes  Hérodote  (Po/ymnte,  livre  VU,  cha- 
pitre 226).  C'est  M.  Le  Père  hn-meme  qni  toos  y  engage  par  une 
note  manoscrite  collée  sur  le  socle  de  sa  statue. 

Nous  avons  consulté  Hérodote  ;  il  nous  a  appris  que  de  tous  les 
héroïques  vaincus  des  Tbermopyles ,  le  Spartiate  Diénécëe  fut  le 
plus  brave.  Ouelques  heures  avant  la  bataille,  un  Trachinleo,  par- 
lant des  nuées  d'ennemis  qui  avançaient ,  dit  que  le  soleil  serait 
obscurci  par  les  flèches  des  barbares, 

—  Si  l(è  Mëdes  nous  cachent  le  soleil ,  répliqua  Diénécès ,  Dons 
aurons  le  plaisir  de  combattre  à  l'ombre. 

Un  pareil  bomme  dut  tomber  en  souriant.  H.  Le  Père  nous  le 
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montre ,  la  face  horriblement  convulsée ,  occupé  k  tracer  sur  le 
sol ,  avec  le  pommeau  de  son  épée  brisée  ,  ces  fiëres  paroles  : 
(  Passant,  va  dire  à  Lacédémone  que  nous  reposons  ici  pom*  avoir 
obéi  à  ses  lois.» 

H.  Le  Père  n'a  pas  compris  qu'il  foUait  fidre  rayonner  sur  les 
traits  de  son  héros  expirant  l'amour  de  la  patrie  et  l'enthousiasma 
guerrier.  Il  a  voulu  taâie  parade  de  ses  connaissances  anatomi- 
ques  et  11  s'est  borné  à  sculpter  un  homme  nu  qui  se  tord  —  un 
casque  sur  la  tdte  —  dans  les  souffrances  d'une  atroce  agonie. 

L'exécution  ne  manque  pas  de  science ,  mais  elle  sent  par  trop 
l'académie ,  le  poncif. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier  le  Narctsse  de 
H.  HioUe ,  qui  figurait  parmi  les  derniers  envois  de  l'école  de 
Rome.  C'est  l'ouvrage  d'un  bon  élève ,  d'un  élève  nourri  des  sai- 
nes traditions,  mais  d'un  élève  qui  a  encore  beaucoup  à  appren- 
dre, —  ne  serait-ce  qu'à  équilibrer  une  figure  et  à  lui  donner  une 
atbtude  qui  offre,  de  toutes  parts,  des  lignes  harmonieuses. 

Si  le  ffarcisse  de  M.  Hiolle  pouvait  se  voir  le  dos ,  il  ne  serait 
plus  amoureux  de  ses  charmes. 

La  Femme  adultère ,  de  H.  Cambos ,  est  peut-être  de  toutes  les 
statues  du  Salon ,  celle  qui  attire  et  retient  le  plus  l'attention  du 
public.  Elle  doit  son  suctÂs  à  sa  tournure  dramatique  et  éminem- 
ment pittoresque,  le  ne  saurais  dire  au  juste  de  quel  tableau  de 
maître  M.  Cambos  s'est  inspiré  pour  composer  sa  statue;  mais  j'ai 
certainement  vu  en  peinture  cette  belle  suppliante  qui,  un  genou 
en  terre,  la  tète  penchée,  les  regards  e£brés ,  les  lèvres  entr'ou- 
vertes  par  l'émotion,  les  bras  liés  aux  poignets  et  levés  au-dessus 
de  Ja  tête ,  contemple  ,  frémissante  et  fascinée  ,  Jésus  demandant 
grâce  pour  elle  aux  Pharisiens. 

Originale  ou  non  ,  cette  figure  fait  honneur  à  M.  Cambos  :  la 
phyùonomie  est  des  plus  expressives;  l'attitude  joint  le  naturel  à 
l'élégance.  Le  visage  a  bien  la  beauté  à  la  fois  sévère  et  volup- 
tueuse du  type  oriental  ;  le  torse,  jeune,  souple,  vigoureux ,  on- 
dule gracieusement  sous  les  draperies  légères  qui  l'emprisonnent; 
ta  gorge  ,  relevée  par  une  étroite  bandelette ,  déborde  de  la  tuni- 
que et  semble  palpiter.  Peut-être  U.  Cambos  a-t-il  poussé  trop 
loin  le  rendu  des  étoffes  et  n'a-t-il  pas  su  éviter  la  sécheresse  qui 
résulte  presque  toujours  de  la  minutie  des  détails.  Mais  ces  dé- 
fauts même  sont  de  ceux  que  la  foule  prend  pour  des  quahtés.  Le 
succ^  de  la  Femme  adultère  ne  peut  donc  que  grandir. 

18 
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La  sculpture  religieuse  ne  nous  offre  pas  d'autre  œuvre  vrai- 
ment remarquable.  On  ne  peut  pas  dire  sans  doute  que  la  Pietà . 
de  H.  Sanson ,  aoit  dépourvue  de  tout  mérite  :  l'exécution  a  de  la 
correction  et  une  certaine  vigueur  ;  mais. . .  la  silhouette  du  groupe 
n'est  pas  des  plus  harmonieuses,  et,  pour  ce  qui  eet  du  sentiment, 
il  se  réduit  à  un  pathétique  banal. 

Gomment  veut-on  que  les  artistes  modernes  traduisent  d'une 
façon  saisissante  des  drames  dont  la  poésie  les  laisse  froids ,  des 
symboles  et  des  légendes  dont  la  signification  leur  échappe  T 
Gomment  demander  à  M.  Perraud,  qui  a  rendu  avec  tant  de  force 
la  lassitude  morale ,  la  douleur  concentrée  ,  le  désespoir  sombre, 
—  ces  plaies  des  générations  modernes.  —  d'exprimer  l'ardeur 
ingénue ,  l'enthousiasme  naïf ,  la  foi  touchante  qui  animaient  les 
saints,  les  âdèles  des  premiers  Ages  ? 

H.  Perraud  a  été  chaîné  d'exécuter  pour  l'église  Saint-Denia- 
du-Saint-Sacrement ,  une  statue  de  Sainte  Geneviève.  Il  a  repré- 
senté la  patronne  de  Paris,  debout,  les  mains  jointes,  les  yeux  levés 
au  ciel ,  une  boulette  en  cuivre  doré  sur  l'épaule  et  un  mouton 
derrière  les  talons.  Les  mains  jointes  et  les  yeux  levés,  voilà  pour 
la  sainte  ;  la  boulette  et  le  mouton,  voilà  pour  la  berg^. 

—  Que  TOUS  faut-il  de  plus  ?  —  Rien  sans  doute ,  puisque  per- 
sonne de  nous  n'a  connu  l'amie  du  saint  évdque  Denis  qni  obtint 
de  Dieu  la  faveur  insigne  de  pouvoir  porter  sa  tét«  dans  ses  mains. 

MH.  Félon  et  Frison  se  sont  inspirés  de  l'Ancien  Testament  :  le 
piemier  a  représenté  Eve  allaitant  Coïn;  le  second,  Dalilat'appri' 
tant  à  couper  les  cheveux  de  Samion. 

VEve  est  une  forte  femuDe,  aux  puissantes  mamelles,  comme  il 
sied  à  la  mère  du  genre  humain;  elle  est  assise  sur  un  rocfaerqne 
recouTre  une  peau  de  bâte  et  tient  le  petit  Caïn  sur  ses  genoux. 
L'enfant  tette  avec  avidité  et  appuie  sa  petite  main  aussi  lourde- 
ment qu'il  peut  sur  le  sein  maternel .  comme  pour  en  exprimer 
un  lait  plus  abondant.  Dans  ce  nourrisson  vorace  on  pressent  un 
assassin.  Des  larmes  amères  s'échappent  des  yeux  d'Eve  :  elle 
aussi ,  la  pauvre  mère ,  elle  prévoit  que  ce  flls ,  enfanté  dans  la 
douleur  et  voué  par  elle-même  au  péché,  sera  maudit  de  Dieu... 
Ab  I  comme  elle  se  repent  d'avoir  touché  au  fruit  de  l'arbre  de  la 
science!...  Près  d'elle,  le  serpent  fatal ,  instigateur  et  témoin  âe 
la  chute  ,  enroule  ses  anneaux  autour  de  Ja  massue  qui  servira  i 
tuer  Absl. 

M.  Félon  8  mis,  comme  on  voit,  I>eaucoup  de  sentiment  dansla 
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composition  de  ce  groupe.  L'exécution  présente,  dans  la  âgure  de . 
la  femme  quelques  lourdeurs  qne  le  travail  du  marbre  fera  aisé- 
ment disparaître.  La  figure  de  l'enfant  nous  a  paru,  au  contraire, 
touWà-fait  réussie. 

Nous  n'avons  guère  que  des  éloges  à  donner  à  la  Dalita  de 
M.  Frison.  La  courtisane  s'est  assise  près  du  lit  où  Samson  repose, 
confiant  dans  sa  force  ;  elle  dissimule  le  long  de  sa  cuisse  les  ci- 
seaux sous  It^quels  va  tomber  la  crinière  du  lion  endormi,  et  elle 
se  retourne,  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  joue,  la  physionomie 
inquiète,  pour  épier  l'arrivée  des  Philistins,  auxquels  elle  a  rendu 
son  amant. —  U  y  a  dans  l'attitude  de  cette  femme  quelque  chose 
de  félin,  de  souple,  de  cauteleux,  de  bassement  féroce.  La  tète  est 
belle,  d'une  beauté  originale  et  expressive. 

Puisqu'il  est  question  de  lion  amoureux  et  victime  de  l'amour, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celui  de  H.  Maindron.  Il  s'a- 
git ,  pour  le  coup ,  d'un  vrai  lion ,  d'un  lion  à  quatre  pattes ,  qui 
sait  rugir,  qui  pourrait  nous  dévorer,  au  demeurant  le  meilleur 
lion  du  monde.  Ce  pauvre  diable  de  roi  des  animaux,  pour  plaire 
à  une  femme  laide  dont  il  s'est  sottement  amouraché,  lui  donne  sa 
patte ,  comme  ferait  un  vulgaire  caniche ,  et  se  laisse  couper  les 
griffes  ,  —  non  sans  rechigner  toutefois  et  sans  pleurnicher.  — 
C'est  la  bble  de  La  Fontaine,  traduite  de  la  façon  la  plus  grotes- 
que et  sculptée  de  la  façon  la  plus  lourde  par  l'auteur  de  Vetléda. 

U.  Maindron  n'a  jamais  eu  qu'un  succès  dans  sa  vie,  —  celui  de 
cette  Velléda  rêveuse  qui  a  fait  si  longtemps  les  délices  des  habi- 
tués de  la  pépinière  du  Luxembourg.  Ou  a  loué  outre  mesure  cette 
statue  romantique  qui  est  d'un  sentiment  délicat,  mais  d'une  atti- 
tude nn  peu  contournée,  d'une  exécution  un  peu  molle  ;  sou  plus 
grand  mérite ,  il  &ut  le  reconnaître ,  a  été  de  foire  diversion  aux 
ponci&  académiques.  H  y  a  juste  trente  ans  que  la  Velléda  a  paru. 
H.  Uaindron  a  foit  depuis  la  Sainte  Geneviève  arrêtant  Attila , 
hola  I  et  nous  of&e  aujourd'hui  te  Lion  amoureuœ ,  ah  I  dieux  1 

Le  temps  n'est  plus  où  peintres  et  sculpleu's  puisaient  à  l'eavi 
dans  les  œuvres  de  Chateaubriand  les  sujets  de  leurs  compositions. 
Gee  romans  poétiques ,  dont  la  lecture  nous  remplissait  d'une  va- 
gue  mélancolie ,  nous  paraissent  aujourd'hui  prétentieux  et  sopo- 
rifiques ;  de  tout  le  pittoresque  jargon  des  Natchez  ,  nous  n'avons 
retenu  que  le  mot  de  calumet ,  qui  commence  mâme  à  vieillir  ; 
René  nous  ennuie  de  sa  tristesse,  Chactas  de  son  bavardage,  Âtala 
de  la  croix  de  sa  mère ,  Outougamiz  de  son  collier  d'or.  Quelque 
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gracieux ,  poétiques  et  louchants  que  soient  les  personnages  es- 
quiBsés  par  CbdteaubrîaQd,  Us  étaient  destinés  fatalement  h  tom- 
ber dauB  roul>li ,  car  il  leur  manque  à  presque  tous  ce  caractère 
profond,  intime,  et  en  même  temps  général,  universel,  qui,  d'une 
Qgure ,  fût  un  type  mi  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques. 

Sn  BOQvenir  de  Qiiodet  et  de  Duret ,  quelques  rares  artistes 
s'inspirent  encore  du  roman  d'Atata.  Cette  année  M.  Boisseau  nous 
montre  la  Pille  de  Cêlttta  pleurant  son  enfant  mort,  groupe  qui  se 
recommande  par  le  naturel  de  la  pose  et  la  vérité ,  simple  et  pa- 
thétique, de  l'expression,  La  jeune  Indienne,  accroupie,  tient  sur 
ses  genoux  son  enfant  mort,  le  couvant  du  regard,  le  caressant, 
le  balançant  doucement,  lui  prodiguant  tous  les  soins  qu'on  donne 
à  la  vie.  On  croit  l'entendre  murmurer ,  d'une  voix  tremblante , 
ces  tendres  paroles  :  t  Si  tu  étais  resté  parmi  nous ,  cher  enfant , 
comme  ta  main  eût  bandé  l'arc  avec  grAce  1  Ton  bras  eût  dompté 
l'ours  en  fureur  ;  et  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  les  pas  an- 
raient  défié  le  chevreuil  h  la  course.  Blanche  hermine  du  rocher, 
si  jeune,  être  allé  dans  le  pays  des  Ames  1  Comment  feras-tu  poor 
7  vivre?  Ton  père  n'y  est  point  pour  t'y  nourrir  de  sa  chasse.  Ta 
auras  froid ,  et  aucun  esprit  ne  te  donnei-a  des  peaux  pour  te  cod- 
vrir.  Oh  I  il  Ëiut  que  je  me  hâte  de  t'aller  rejoindre  pour  te  chan- 
ter des  chansons  et  te  présenter  mon  sein.v 

Le  sommeil  qui  nous  gagne  aujourd'hui  à  la  lecture  des  Nat- 
chez ,  se  changerait  en  léthargie  si  nous  écoutions  le  récit  des 
amours  des  anges.  M.  PoUet,  pour  se  guérir  sans  doute  d'insom- 
nîee  terribles ,  s'est  mis  à  tailler  dans  le  marbre  une  langoureuse 
Eloa  qu'un  grand  sén^tûn  balance  dans  ses  bras ,  sur  le  sommet 
des  nut^ea.  Les  paroles  de  cette  berceuse  ont  été  fournies  par 
Alfred  de  Vigny,  l'un  des  poètes  les  plus  endormants  de  la  Res- 
tauration. 

Nous  avions  grande  envie  de  blflmer  HU.  Schœnewerk  et  Le 
Bourg  d'avoir  l'un  et  l'autre  représenté  —  dans  des  dimensions 
colores  —  une  femme  enlevée  par  un  monstre  moitié  homme 
moitié  cheval.  Nous  avions  même  songé  à  écrire  toute  une  disses 
tatian  pour  montrer  ce  t^u'il  y  a  de  hideux  ,  de  repoussant  dans 
ces  fantaisies  mythologiques  ;  mais  comme  on  n'eût  pas  manqué 
de  nous  objecter  que  l'Enlèvement  (te  Déjanire  et  l'Enlèvement 
de  la  fiancée  de  PirithoUt  par  un  centaure  ne  sont  pas  pins  ridi- 
Ottlw  que  l'enlèvement  d'Sloa  par  un  être  moitié  homme  moitié 
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(ÛBeaa,  nous  aTons  cm  pradeat  de  ne  pas  aatamer  une  discussion 
qui  nous  mènerait  loin... 

On  dit  beaucoup  de  bien  des  centaures  de  HH.  Schoenewerk  et 
Le  Bourg  :  quand  on  aura  trouvé  un  sgueletta  fossile  ou  autre  de 
ce  genre  de  bôtes,  nous  pourrons  juger. 

Hélas  I  la  mythologie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  en 
statuaire. . .  Tant  qu'on  lui  laissera  la  parole ,  il  faudra  bien  nous 
résigner  à  l'écouter,  heureux  quand  ,  parmi  les  banalités  qu'elle 
débile ,  il  nous  arrivera  de  recueillir  quelques  expressions  agréa- 
bles ,  quelques  formes  délicates  rachetant  un  peu  l'insignifiance 
du  fond. 

M.  Carrier^Belleuse  est  l'un  de  nos  praticiens  les  plus  adroits , 
les  plus  spirituels  :  il  a  la  main  légère  ,  le  ciseau  preste ,  l'exécu- 
tion souple  et  facile.  Son  Bébé  endormie  sous  l'aile  protectrice  de 
l'oiseau  de  Jupin  est  une  figure  aux  lignes  ondoyantes,  aux  chairs 
moelleuses  :  elle  a  quelque  chose  de  la  morbidezsa  que  Frudhon 
donne  â  ses  nymphes.  Peut-être  n'est^Ile  pas  d'un  dessin  bien 
pur  et  assez  arrêté  :  la  léle  ,  inclinée  sur  l'épaule  droite  et  noyée 
en  partie  dans  les  boucles  de  la  chevelure ,  manque  tout-à-fait  de 
caractère.  La  fermeté  dos  contours  de  l'aigle  fait  mieux  ressortir 
encore  ce  qu'il  y  a  de  vague,  d'indécis,  de  lAché  dans  la  figure  de 
la  jeune  fille. 

Le  Gam/mède  de  M.  Raymond  Barthélémy  a  un  mouvement  de 
hanche  très-disgracieux,  mais  la  tète,  coifiée  du  petit  bonne!  phry- 
gien ,  a  bien  le  caractère  efféminé  qui  convient  à  un  mignon  de 
Jupiter.  U.  Barthélémy  a  exposé,  en  outre  ,  un  Faune  tenant  un 
lièvre ,  statue  en  bronze  d'un  modelé  assez  ferme.  —  Le  Mercure 
^apprêtant  à  trancher  la  tête  d'Argus,  de  M.  Montagne ,  se  distin- 
gue par  la  correction  des  lignes  ,  la  vérité  et  la  simplicité  de  la 
pose. —  A  force  d'avoir  été  travaillée,  raclée,  frottée,  polie,  amin- 
cie ,  la  Vénus  de  M.  Emile  Thomas  est  prête  à  s'évanouir  :  elle  a 
perdu  ses  pieds  et  ses  mains  à  la  bataille. 

M.  Sanzel,  dont  nous  avons  remarqué  au  dernier  Salon  un 
groupe  original  et  piquant,  l'Amour  captif,  a  été  beaucoup  moins 
heureux,  celte  année,  dans  le  sujet  qu'il  intitule  :  Quand  l'amour 
j'en  m.  Gupidoa  n'a  pas  tort  de  délaisser  la  nymphe  corpuleate 
qui  cherehe  à  le  retenir. 

MU.  Gumery  et  Perrey  ont  fait  de  grands  frais  d'hnagination  : 
le  premier  a  représenté  une  Nymphe  jouant  avec  un  Amour  ;  le 
second ,  une  Nymphe  jouant  avec  Bacchus.  Voilà  des  sujets  tout 
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neufs  I  La  nymphe  de  M.  Gumery  est  aasez  bien  tournée,  mais  elle 
manque  de  physionomie;  celle  de  M.  Perrey  minaude  comme  une 
Grande  dernoitelle  du  Gymnase. 

La  Bacchante  te  rendant  au  sacrifice ,  groupe  en  marbre ,  de 
If.  Miircellin,  a  de  la  désinvolture.  La  Bacchante  fatigtiée,  simple 
buste,  par  M"  Marcello,  a  1m  paupières  mi-closes,  la  bouche  lip- 
pue, les  traits  alanguis  et  flétris  par  la  luxure  autant  que  par  l'i- 
vresse ;  elle  n'a  de  la  bacchante  antique  que  la  nébride  nouée  sur 
l'épaule  et  la  couronne  de  pampres  ;  pour  le  reste ,  c'est  une  lo- 
rette  sur  la  retour. 

Le  Jltésée  précipitant  le  brigand  Scyron  dans  la  mer,  par  H:  Ot- 
tin,  est  une  grande  machine,  un  groupe  colossal,  aux  lignes  pas- 
sablement enchevêtrées  ;  le  talent  n'y  manque  pas  sans  doute , 
mais  l'intérêt?  Et  puis,  grands  dieux  I  que  pourra-t-on  faire  de 
cette  éoormité?  Quel  promontoire  en  décorer?  Depuis  qu'il  a 
sculpté  son  Polypkeme  de  la  fontaine  Médicis ,  M.  Ottin  ne  veut 
plus  se  mesurer  qu'avec  des  géants.  11  accepterait  de  tailler  le  mont 
Athos. 

Parlez-moi  de  la  Vénus  grondant  l'Amour,  par  H.  Truphëme  r 
voilà  un  gentil  petit  groupe ,  délicat  et  gracieux ,  qui  a  sa  place 

toute  trouvée sur  une  pendule.  La  prétention  n'est  pas  grande, 

la  chute  ne  sera  pas  lourde. 

La  Psyché,  de  M.  Peiffer,  est  une  charmante  ingénue  ;  elle  tient 
à  la  main  la  lampe  iatale  d'oCi  est  tombée  la  goutte  d'huile  qni  a 
souillé  et  éveillé  l'amant  céleste  ;  elle  est  seule  maintenant  et 
baisse  tristement  la  tête,  honteuse  et  confuse,  jurant,  mais  un  peu 
tard  ,  qu'elle  ne  recommencera  plus.  Attitude  pleine  de  naturel , 
expression  naïve.  L'exécution  manque  de  fermeté,  surtout  dans  la 
tête. 

H.  Marquât  de  Vasselot  a  représenté  Chloé  assise  sur  un  rocher, 
r^ardaot  au  loin  si  Daphnis  arrive.  M.  Jules  Dalou  nous  montre 
les  deux  amoureux  réunis  :  Daphnis  est  plein  d'ardeur  ;  il  con- 
temple Chloé  avec  une  tendr^e  infinie  et  la  presse  contre  son 
cœur.  Chloé  baisse  les  yeux  et  se  recule  doucement.  Ces  deux  figu- 
res nues,  si  étroitement  enlacées,  n'on^rien  d'immoral  ;  elles  ont 
presque  la  grâce  exquise  du  groupe  de  Y  Amour  et  Psydié ,  peini 
par  Gérard. 
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Les  Toartyrs  de  H.  Falguière:  rorcitiiu,  0]>JUIf«.  —  Une  poignée  d'allégories  : 
HM.  Schroder,  Hontagny,  Roobaud  jeune,  Carlier,  G.  Nast,  Travaux.  Pran- 
ceaclii,  de  Bleier.  —  La  Victoire  joaant  au  mtcmu,  par  M,  Loison.  —  L'art 
qui  veut  se  venger  de  ta  Fortune.  —  H.  Ferrât.  —  Une  ampliflcation  du 
MiioK  il*  CroUm*.  par  U.  Samaïa.—  La  Nigreut,  de  H.  Carpeaux.  —  Ethno- 
graphes :  ini.  Cordier,  Moreau-Tauthier,  Bartfaoldi.  —  La  CUop&trê.  do 
M.  Glësinger.  —  Reines  Colleset  reines  sages.  —  Le  François  I",  de  H,  Ca- 
velier  :  le  Louit  XII,  de  H.  Jacquemart  ;  te  Kiroitau,  do  M.  Truphème.  — 
Amiraux,  procureur  et  médecin.  —  Le  Dupiit  de  H.  Boisseau.  —  Le  Jftmw- 
nwnl  4'lngret-.  H.  Etex.  —  Portraits  de  lïmitle.  Ressemblance  garantie. — 
JV.  Ch.  Gonritr,  par  H.  Carpeaux.  —  Le  comU  Duchàtel,  par  H.  Chapu,  — 
Le  musée  de  <ùre  de  H.  Oliva.  —  Le  Matiaere  lia  hommet  iltuttret.  —  M.  H. 
Moulin  :  buste  de  if»  Marth».  -  Portraits  de  bâtes. 

M.  FalgQiëre  aime  les  martyrs  :  en  1 868,  il  a  obtenu  la  grande 
médaille  d'honaeur  pour  la  figure  sentimentale,  gracieuse,  tou- 
chante, d'un  jeune  chrétien,  Tarcisitis,  martyr  de  la  fol;  cette 
année,  il  expose  une  élégante  statue  i'OphéUe,  martyre  de  l'amour. 
Ce  dernier  ouvrage  est  loin  d'obtenir  autant  de  succès  que  le  pre- 
mier ;  il  vaut  pourtant  qu'on  s'y  arrête. 

Saisie  du  vertige  amoureux  qui  l'entraîne  vers  la  rivière,  l'in- 
fortunée fille  de  PoloniuB  s'avance,  la  Wte  penchée,  le  front  ceint 
d'une  couronne  de  paille  et  de  fleurs,  la  robe  ornée  de  guirlandes; 
elle  effeuille  les  fleurs  qu'elle  a  cueillies  dans  les  champs,  et 
semble  murmurer  quelque  plaintive  ballade.  Sa  démarche  chan- 
celante, son  visage  amaigri,  son  sourire  hébété,  ses  yeux  hagards, 
ses  cheveux  en  désordre,  tout  révèle  la  folie  douloureuse  qui  s'est 
emparée  de  son  esprit. 

M.  Falguière  a  modelé  cette  figure  avec  beaucoup  de  délicatesse 
et  lui  a  imprimé  quelque  chose  de  la  gr&ce  étrange,  de  la  beauté 
maladive,  que  M.  Hébert  donne  à  ses  jeunes  Italiennes  étiolées 
par  la  mal'aria.  Mieux  vaudrait,  à  notre  avis,  sculpter  et  peindre 
des  héroïnes  d'une  tournure  moins  vaporeuse,  d'un  sentiment 
moins  bizarre,  d'un  caractère  pluscalme,  plus  précis,  plus  défini. 
La  statuaire  surtout  répugne  essentiellement  aux  expressions  va- 
gues, nuageuses;  elle  vise,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  tra- 
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duire  des  idées  simples  par  des  formes  joignant  une  réalité 
inflexible  à  la  beauté  idéale  et  typique. 

Les  artistes,  —  comme  les  poètes,  —  ont  fait  ub  si  déplorable 
abus  des  figures  symboliques  et  des  allégories  qu'ils  ont  fini  par 
rendre  insipide  ce  genre  de  sujets.  Il  faut  avouer  pourtant  que  la 
statuaire,  qui  n'a  pas,  comme  la  peinture,  la  ressource  des  scènes 
complexes,  serait  par  trop  limitée  dans  ses  inspirations  si  on  lui 
interdisait  d'allégoriser  certaines  idées,  de  symboliser  les  vérités, 
de  personnifier  les  passions.  L'essentiel  est  que  ses  fictions  expri- 
ment  des  idées  modernes,  des  vérités  neuves,  des  passions  vi- 
vantes, et  que,  dans  ce  but,  les  artistes  renouvellent  au  plus  vite 
le  vieux  matériel  de  l'allégorisme  païen.  H^as  1  la  révolution  ne 
semble  pas  près  de  s'accomplir  I 

Est-il  rien  de  plus  banal  que  la  personnification  de  VAgrtcuUure 
imaginée  par  M.  Schroder?  llne  Cérèsépaisseet  vulgaire,  portant 
une  corbeille  d'épis  sur  la  hanche  et  appuyant  l'une  de  ses  mains 
sur  le  manche  d'une  charrue. 

Est-il  rien  de  plus  trivial  que  la  Béatitude,  de  M.  Amy?  Une 
grosse  femme  qui  digère,  en  regardant  les  étoiles. 

Est-il  rien  de  plus  laid  et  de  plus  écrasant  que  le  Génie  de  ta 
métallurgie,  de  M.  Montagnyî  Un  hercule  forain,  faisant  parade 
de  ses  biceps,  tenant  un  marteau  appuyé  sur  une  enclume  et  se 
touchant  le  front  du  doigt. 

M.  Carlier  et  M.  Roubaud  jeune  ont  représenté  VHiver  par  une 
femme  à  la  mine  souffreteuse,  qui  s'enveloppe  de  draperies  de 
la  tète  aux  pieds  ;  M.  G.  Nast  a  personnifié  le  printemps  (Prima- 
vera)  sous  les  traits  d'une  jeune  fille  cueillant  des  fleurs.  À  défaut 
d'originalité,  ces  trois  figures  oS^nt  du  moins  quelques  qualités 
d'exécution. 

La  Rêverie,  de  M.  Travaux,  jeune  femme  à  l'attitude  pensive, 
et  le  Matin,  de  M.  de  Blezer,  jolie  pécheresse,  nue  jusqu'aux  han- 
ches, et  s'étirant  les  bras,  sont  plutôt  des  figures  de  genre  que  des 
allégories.  La  Rêverie  a  de  l'élégance  dans  sa  gravité  ;  le  Matin  a 
de  la  gr&ce  dans  son  abandon.  Nul  doute  que  ces  deux  statuettes 
ue  soient  bientôt  popularisées  par  le  bronze. 

Le  Réveil,  de  H.  Franceschi,  est  une  figure  de  grandeur  natu- 
relle, —  une  jeune  femme  à  demi-couchée,  un  bras  au-dessus  de 
sa  télé,  regardant  deux  colombes  qui  se  becquettent  amoureuse- 
mont.  Il  y  a  dans  l'attitude  quelque  chose  du  maniérisme  volup- 
tueux de  Fragonard, 
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M.  Loisoo  a  eu  une  idée  que  nous  croyoïu  neuve,  celle  de  re- 
présenter la  Victoire  déposant  des  couronnes  sur  la  tombe  des 
morta,  Le  lendemain  du  combat.  La  femme  qu'il  a  mise  en  scène 
est  hlen  drapée,  d'un  mouTement  trop  rapide  peut-être  (elle 
semble  courir],  mais  habilement  rendu.  Le  malheur  est  que  cette 
Ptc/otre,  tenant  d'une  main  une  palme  etdel'autre  une  couronne, 
parait  plutôt  occupée  à  jouer  au  cerceau  qu'à,  remplir  une  pieuse 
besogne. 

M.  Hippolyte  Ferrât  a  cherché  aussi  à  être  neuf  dans  la  person- 
niQcation  tant  de  fois  répétée  de  la  Fortune.  Il  a  pensé  que  le 
meilleur  moyeu  de  laire  voir  l'acharnement  avec  lequel  cette 
déesse  mallralte  ordinairement  les  artistes,  était  de  la  représenter 
se  démenant  et  vociférant  comme  une  Furie.  Au  lieu  de  lui  mettre 
un  bandeau  comme  à  l'Amour,  il  lui  a  crevé  les  yeux.  Un  pied 
posé  sur  un  globe  et  l'autre  levé  en  l'air,  cette  Mauvaise  Fortune, 
aux  cheveux  tordus  en  forme  de  serpents,  retient  des  deux  mains 
son  manteau  qui  flotte  derrière  elle  et  forme  un  large  pli  conte- 
nant une  corne  d'abondance,  un  sac  d'écus  et  des  couronnes. 

Malgré  ce  qu'elle  a  de  bizarre  et  de  violent  dans  la  tournure, 
cette  statue  n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine  élégance  forte  et 
souple  à  la  fois,  Elle  ferait  merveille  au  sommet  d'une  colonne 
triomphale  élevée  à  la  gloire  de  Plutun. 

L'Affût,  de  M.  Louis  Samain,  est  une  allégorie  dans  le  goût  de 
Boucher  et  de  Carie  Vanloo.  Une  courtisane  accroupie  cache  de 
ses  deux  mains  un  petit  Amour  ailé  qni  se  baisse,  se  pelotonne, 
se  dissimule  de  son  mieux,  guettant  une  victime  au  passage  :  la 
femme  sourit,  —  la  victime  n'est  pas  loin, 

H.  Samain  est  élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles; 
il  travaille  en  ce  moment  à  Rome.  Outre  son  groupe  de  VA/fùt, 
il  nous  a  envoyé  une  composition  colossale,  très-mouvementée, 
très-dramatique,  représentant  des  Esclaves  marrons  en  fuite  sur- 
pris par  des  chiens.  —  Un  nègre  et  sou  jeune  flis,  traînant  après 
eux  leurs  chaînes  qu'ils  ont  rompues,  n'ont  pu  échapper  aux 
molosses  dressés  à  lâchasse  de  l'homme.  Les  bêtes  monstrueuses 
déchirent  à  belles  dents  le  malheureux  père  qui  cherche  à  sous- 
traire son  enfant  à  leur  fureur  eu  le  cachant  dans  ses  bras, 
et  gui,  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  se  tord  dans  d'horribles 
convulsions.  Tout  son  corps  frémit,  se  crispe,  se  contorsionne. 

M.  Samain  s'est  évidemment  inspiré  du  Laocoon  antique  et 
plus  encore  du  M/ondeCro(one,dePuget.  Les  souvenirs  qu'éveil- 
lent ces  deux  chefs-d'œuvre  sont  écrasants,  sans  doute,  pour 
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l'œuvre  du  jevme  artiste,  mais  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  louer 
la  science  anatomiqae  et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  a  accusé  la 
paissante  musculature  que  la  soufitance  force  le  nègre  à  déploya. 

Un  maître,  M,  Carpeaux,  nous  offre  le  buste  en  marbre  d'une 
Négresse  qui,  les  bras  liés  derrière  le  dos  et  la  gorge  meurtrie  par 
une  corde,  lève  vers  son  bourreau  des  yeux  suppliants.  Une  im- 
mense douleur  se  lit  sur  le  visage  de  cette  infortunée.  Au  point 
de  vue  ethnographique,  ce  buste  est  de  ta  plus  grande  exactitude; 
on  a  peine  toutefois  à  se  faire  à  la  blancheur  éblouissante  de  cette 
négresse  aux  lèvres  charnues,  au  nez  épaté,  à  la  chevelure  lai- 
neuse. Le  bronze  eût  mieux  convenu  que  le  marbre  pour  un  pa- 
reil type. 

M.  Cordier,  qui  doit  sa  réputation  à  ses  sculptures  ethnogra- 
phiques, a  exposé  le  modèle  d'une  fontaine  égyptienne  dont  la 
vasque  supérieure  est  soutenue  par  trois  figures  de  femmes,  une 
Fellah,  une  Abyssinienne  et  une  Nubienne,  représentant  les  pays 
qu'arrosent  le  Nil,  le  fleuve  Blanc  et  le  fleuve  Bleu.  Ces  figures, 
adossées  et  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  draperies  et  des 
accessoires  divers,  forment  un  groupe  élégant.  Le  buste  en  bronxe 
d'un  Cheik  arabe  d'Egypte,  montre  l'habileté  de  H.  Cordier  à  sai- 
sir les  traits  saillants  et  caractéristiques  d'une  race. 

Parmi  les  autres  types  exotiques  qui  se  rencontrent  à  l'Exposi- 
tion, nous  citerons  le  ^ant/ia^naro,  charmant  petit  Calabraisjouaot 
de  la  cornemuse,  par  M.  Moreau-Vauthier.  Nous  devons  encore  & 
ce  dernier  artiste  une  statue  de  marbre  représentant  un  jeune 
pâtre  accroupi  au  bord  d'une  source  et  sa  désaltérant  dans  le  creux 
de  sa  main.  L'attitude  et  le  mouvement  de  ce  Petit  Buveur  sont 
d'une  vérité  saisie  sur  nature. 

Comme  études  réalistes  dignes  d'attention,  nous  pouvons  si- 
gnaler le  Jeune  vigneron  alsacien,  de  M.  Bartholdi  ;  le  Bohémien 
se  désaltérant  à  une  source,  de  M.  Alfred  Rosse  ;  le  Pecoraro,  de 
M.  Delaplanche;  la  Demièregoutte  du  moissonneur,  de  M.  Perrey. 

Une  des  grandes  curiosités  du  Salon  est  la  Cléopdtre  devant 
Cétar,  de  H.  Clésinger. 

La  statuaire  contemporaine  ne  compte  pas  de  maître  plus  ardent 
plus  hardi,  plus  fougueux,  plus  expressif  que  M.  Clésinger.  Nul 
ne  l'égale  en  souplesse  et  en  fécondité.  IL  n'est  pas  un  genre  de 
sujets  que  cet  artiste  infatigable  n'ait  abordé.  II  a  sculpté  des 
déesses  et  des  héroïnes  païennes,  Diane  au  repos,  Ariane,  une 
Séréide,\inii  Bacckanle, Hélène,  Phèdre,Sapho, Lucrèce  mourante. 
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Comélie;  —  des  compositions  religieuses,  une  Pietà,  le  Dernier 
regard  et  le  Dernier  soupir  du  Christ;  —  des  allégories,  la  Tragédie, 
V  Automne,  le  Sommeil  ;  -~  des  Bgures  de  fantaisie,  la  Femme  an 
serpent,  la  Femme  à  la  rose;  —  des  types  ethnographiques,  une 
Femme  d'Ischia,  une  Zingara,  une  Albanaise;  —  des  animaux,  le 
Combat  de  taureaux  romains  ;  —  des  statues  équestres,  le  Fran- 
çois  I"  et  le  Napoléon  T' ;  —  une  foule  de  portraits,  Charlotte 
Corday,  G.  Sand,  Rachel,  Arsène  Houssaye,  T.  Gautier,  Pierre 
Dupont,  les  en&nts  du  marquis  de  las  Marismas,  H.  de  Beau- 
fort,  etc. 

La  Cléopdtre  qu'expose  aujourd'hui  M.  Clésinger  est  un  essai 
de  statuaire  polychrome. 

J'avoue  me  sentir  peu  de  goût  pour  le  bariolage  de  couleurs 
qui  résulte  de  la  combinaison  des  marbres,  des  bijoux,  des  émaux, 
des  pierreries.  Je  préfère  la  limpide  et  sereine  blancheur  du  mar- 
bre, la  chaude  coloration  du  bronze  ;  mais,  quel  que  soit  sous  le 
rapport  esthétique  le  mérite  de  la  polychromie,  il  faut  reconnaître 
que  M.  Clésinger  a  atteint,  du  premier  coup,  à  la  perfection  du 
genre. 

Ayant  pour  tout  vâtement  une  jupe  d'étoffe  légère,  d'un  vert 
pâle,  qu'elle  relève  de  la  main  droite.  CléopAtre,  debout,  présente 
de  la  main  gauche,  au  vainqueur  d'Antoine,  une  fleur  de  lotus. 
Cette  dernière  main,  le  torse  et  les  bras  nus  sont  d'une  déUcatesse 
et  d'une  pureté  de  formes  véritablement  idéales.  La  tête  a  une 
expression  étrange  ;  les  yeux  noirs,  d'un  émail  brillant,  ressem- 
blent à  ceux  des  personnages  peints  sur  les  coffres  de  momies  ;  le 
masque  garde  l'impassible  sérénité  des  figures  de  sphinx.  La 
chevelure,  d'un  blond  pâle,  se  divise  en  cinq  nattes  dont  deux 
descendent  sur  la  gorge  et  trois  sur  la  nuque.  Un  diadème,  un 
collier,  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles  et  une  larçe  ceinture 
de  métal  émaillé  rehaussent  les  charmes  de  cette  fantastique 
beauté.  Ces  bijoux  ont  été  exécutés  avec  une  habileté  irréprocha- 
ble par  H.  Froment  Heurice  fils,  d'après  les  dessins  de  M.  Clé- 


J'ignore  si  la  Cléopdtre  de  H.  Clésinger  s'éloigne  plus  ou  moins 
du  type  fourni  par  les  médailles  gréco-romaines;  mais  je  la  crois 
infiniment  plus  vraie  que  les  Ciéopâtre  du  Guerchin  et  du  Guide, 
tant  de  fois  reproduites  par  la  gravure. 

Pénélope  et  Lucrèce,  ces  épouses  modèles  dont  la  chasteté  a  été 
presque  aussi  souvent  célébrée  par  l'art  que  la  luxure  de  la  reine 
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d'Egypte,  ont  êi6  représenUea,  la  première  par  H.  Taluet,  la  se- 
conde par  M.  Eude,  sans  graod  souci  de  la  vraîseinblance  histori- 
qne,  mais  avec  une  sériease  préoccupation  de  la  beauté. 

M.  Déaécheau  a  donna  à  Jules  César  l'attitude  méditative  du 
Penseur  de  Michel-Ange,  et  s'est  conformé  très-exactement  d'ail- 
leurs, pour  le  visage  et  pour  les  détails  du  costume,  aux  monu- 
ments antiques. 

L'Enfance  d'Annibal,  de  M.  d'Epinay,  nous  montre  le  futur 
vainqueur  de  Cannes  luttant  contre  un  aigle.  La  fermeté  de  l'exé- 
cution et  un  sentiment  très-juste  de  la  réalité  recommandent  ce 
groupe. 

Nous  ne  manquons  pas  d'ouvrages  relatiia  à  la  jeunesse  de 
personnages  célèbres  :  M.  Roclier,  qm  s'est  fait  connaître  par  un 
Bonaparte  enfant,  a  exposé  uoestatue  enbronzeai^enté  de  Raphaël, 
élève  du  Péntgin;  M.  René  deSaintr-Marceaux  a  représenté  le /'arUe 
lisant  Virgile;  M.  P.-G.  Clère,  Jeanne  Darc  écoutant  tes  voiœ.  Le 
Itaphaël  de  M.  Rocher  est  un  petit  fat;  le  Danle  de  H.  Saint-Mar- 
ceaux  un  rêveur  précoce  ;  la  Jeamie  Darc  de  M.  Clère  une  pauvre 
enfaut  rachitique.  Ce  dernier  artiste  a  fait  preuve  de  plus  de  ta- 
lent dans  sa  statue  intitulée  :  la  Petite  princesse  de  Babjflorte. 

Le  Louis  XII,  de  H.  Jacquemart,  est  une  des  meilleures  statues 
équestres  que  nous  ayons  vues  depuis  quelques  années;  l'atti- 
tude du  cavalier  est  excellente  ;  pourquoile  cheval  a-t-il  une  tdte 
si  fantastique  ? 

Le  Salon  nous  of&e  plusieurs  autres  statues  monumentales:  le 
François  1",  de  M.  Cavelier,  est  bien  le  géant  chevaleresque  qui 
courtisait,  avec  une  égale  ardeur,  la  gloire  et  les  femmes  ;  le  Jfi- 
rabeau,  de  M.  Truphëme,  a,  dans  sa  tournure  véhémente,  quel- 
que chose  de  cette  emphase  qui  apparaît  dans  tous  les  discours 
du  grand  orateur.  Le  Joseph  Bonaparte,  de  M.  Vital  Dubray,  des- 
tiné à  la  ville  de  Corte;  V Amiral  Protêt,  de  M.  Barre,  destiné  à 
Shangal  ;  l'Amiral  Duperré,  de  M.  Pierre  Hébert,  destiné  à  la  Ro- 
chelle, et  le  Dupuytren,  de  M.  Crauk,  destiné  à  Pierée-Buffières, 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  d'une  honnête  médiocrité.  Le  Dupin, 
de  M.  Boisseau,  commandé  pour  la  ville  de  Varzy,  mérite  une 
mention  très-honorable:  on  ne  pouvait  tirer  meilleur  parti  d'une 
tête  aussi  laide  que  celle  de  l'ez-procureur  général  à  la  Cour  de 


Le  monument  composé  en  l'honneur  d'Ingres  par  M.  Etex  est 
original.  Le  célèbre  peintre  est  représenté  assis,  tenant  sa  palette 
et  son  pinceau,  et  se  retournant  à  demi  vers  une  des  figures  de 
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l'Apothéose  d'Homère  qui  se  déroule  derrière  Éui,  sculptée  en  bas- 
relief.  La  statue  est  bien  posée  ;  la  tête,  d'une  grande  ressem- 
blance, a  un  caractère  saisissant  de  fermeté  et  d'inspiration.  Le 
bas-relief  est  exécuté  d'après  le  magnifique  dessin  où  Ingres  a 
repris  et  développé  la  composition  de  son  tableau. 

Comme  toujours,  les  bustes-portraits  abondent  à  l'Exposition  ; 
mais,  dans  le  nombre,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  une  véritable 
valeur  artistique.  Bn  sculpture  comme  an  peinture,  rien  n'est 
difficile  comme  de  donner  à  un  portrait  une  attitude  simple,  une 
expression  naturelle,  de  rendre  l'accent  Individuel,  le  caractère 
intime  du  modèle.  La  foule  est  dans  l'admiration  la  plus  com- 
plète du  moment  où  l'artiste  à  réussi  à  attraper  la  ressemblance. 
Nous  comprenons  que  ce  soit  là  un  mérite  de  premier  ordre  aux 
yeux  de  ceux  qui  font  faire  un  portrait  dans  le  but  de  conserver 
et  de  contempler  l'image  exacte  d'une  personne  aimée  ou  vénérée; 
mais  ce  mérite  est  des  plus  secondaires  au  point  de  vue  de  l'art. 
Nous  ne  nous  inquiétons  pas,  en  effet,  de  savoir  si  les  portraits 
exécutés  par  Van  Djck.  et  le  Titien  sont  ressemblants  ;  il  nous 
suffit  que  ces  portraits  aient  une  attitude  pittoresque,  un  visage 
expressif,  qu'ils  vivent,  qu'ils  se  meuvent  dans  la  lumière,  qu'ils 
semblent  prêts  à  sortir  de  leurs  cadres  et  à  nous  parler  :  nous  les 
tenons  pour  des  cheb-d'Œuvre.  Si  le  personnage  représenté  est 
un  personnage  historique,  nous  sommes  bien  aise  sans  doute  de 
connaître  sa  physionomie  extérieure,  mais  nous  nous  intéressons 
bien  autrement  à  sa  physionomie  morale.  Or,  beaucoup  d'artistes 
des  plus  médiocres  saisissent  facilement  la  première  de  ces  phy- 
sionomies et  Ja  rendent  avec  U  netteté  brutale  de  la  photographie; 
—  il  n'y  a  que  des  maîtres  qui  parviennent  à  axer  la  seconde  sur 
la  toile  ou  le  marbre. 

On  peut  choisir  dix,  cent,  mille  bustes  exécutés  par  des  artistes 
contemporains  ;  sauf  quelques  rares  exceptions,  tous  ces  bustes 
paraissent  sortis  du  même  moule  ;  ils  ont  entre  eux  un  air  de  fa- 
mille, quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  ressemblance  que  cha- 
cun présente  avec  le  modèle  d'après  lequel  il  a  été  taiUé.  Cela  tient 
évidemment  à  ce  queles  sculpteursse  bornent  à  copier  le  masque 
aussi  littéralement  que  possible ,  et  appliquent  à  tous  ces  types 
des  expressions  convenues  :  c'est  toujours,  en  effet,  le  même  sou- 
rire pour  les  femmes,  la  même  candeur  niaise  pour  les  enfants, 
la  même  gravité  pour  les  magistrats,  la  même  crànerie  pour  les 
militaires,  la  même  placidité  m^estueuse  pour  les  souverains. 
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M.  Garpeaux  est  du  trè»-pelil  nombre  de  statuaires  qui  savent 
éviter  dans  le  portrait  la  banalité  et  la  monotonie.  Son  buste  de 
H.  Charles  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  est  très-original,  très- 
énergique,  très-vivant.  La  tête,  tournée  vers  la  gauche,  se  dresse 
flèrement  sur  un  cou  souple  et  nerveux  ;  les  yeux  sont  pleins  de 
feu  :  la  bouche,  entr'ouverte,  semble  parler  ;  les  narines  palpi- 
teut;  le  front  se  modèle  puissamment  sous  une  forôt  de  cheveux 
noirs  et  bouclés.  L'inspiration  illumine  cette  physionomie  expres- 
sive ;  l'ardeur  qui  éclate  dans  le  regard  dément  la  ËLtigue  que 
semblent  trahir  les  joues  amaigries,  les  orbites  creusées,  les  rides 
naissantes.  M.  Carpeaux  a  modelé  ce  buste  avec  infiniment  de 
souplesse,  de  vigueur  et  d'esprit.  Pourquoi  donca-t-îl  cmdevoir 
colorer  son  bronze  de  teintes  variées?  L'œuvre  ne  perd-elle  pas 
en  gravité  ce  qu'dle  gagne  en  iUusion? 

lie  buste  en  marbre  du  comte  DuchÂtel,  par  H.  Henri  Chapu, 
n'est  pas  fait  de  verve  comme  celui  de  H.  Charles  Garnier  ;  il  est 
très-étudié,  tres-soigné  dans  tous  ses  détails,  mais  cette  précision 
n'enlève  rien  à  la  fermeté  du  modelé,  à  la  puissance  de  l'expres- 
sion. C'est  là  assurément  un  des  plus  beaux  portraits  que  nous 
ait  offerts  la  sculpture  depuis  une  dizaine  d'années.  La  hauteur 
du  caractère,  la  noblesse  de  l'esprit  ont  marqué  leur  empreinte 
sur  le  visage.  Cette  belle  tdte  pense. 

M.  Oliva  teint  ses  marbres  d'une  coloration  ambrée,  —  nous  de- 
vrions dire  beurrée  —  qui  donne  au  modelé  quelque  chose  de 
moelleux,  de  fondant  ;  cela  n'est  pas  sans  charme  dans  les  figures 
de  femmes  et  d'enfants,  comme  celle  du  jeune  prince  des  Astu- 
ries  ;  mais  la  rigidité  des  contours  masculins  s'accommode  mal 
de  cette  patine.  Le  buste  de  Napoléon  111,  par  H.  Oliva,  n'en  est 
pas  moins  un  des  meilleurs  qu'ait  en&ntà  la  sculpture  contem- 
poraine, si  féconde  en  effigies  du  souverain.  11  est  destiné  à  orner 
le  foyer  du  Vaudeville,  oii  il  fera  pendant  au  buste  de  l'Impéra- 
trice, exécuté  et  exposé  par  HT"  Dubois-Davesnes. 

Le  Salon  nous  montre  quantité  de  bustes  de  personnes  célèbres. 

Si  la  postérité  manque  de  documents  iconographiques  sur  les 
notabilités  de  ce  temps-ci,  ce  ne  sera  la  faute  ni  du  gouverne- 
ment qui  fait  fabriquer  des  centaines  de  portraits  par  année,  ni 
des  artistes  qui  se  disputent  ces  commandes,  ni  des  grands  hom- 
mes qui,  faute  d'y  être  provoqués  par  l'Etat,  livrent  d'eux-mêmes 
leurs  têtes  aux  bourreaux  de  la  peinture  et  de  la  statuaire. 

Et  les  bustes  anonymes! Il  y  en  a  de  prétentieux,  d'égril- 
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lards,  de  boufSs,  de  grotesques  :  il  y  eu  a  de  faméliques,  d'idiots, 
de  uavraDta,  d'atrocement  laids.  Quels  crimes  ont  donc  commis 
les  misérables  ainsi  portraiturés,  pour  qu'on  lem-  ait  infligé  les 
honneurs  de  l'exposilion  publique? 

Au  milieu  de  cettefoulede  suppliciés  qui  se  pressent  tristement 
dans  le  pourtour  du  jardin,  —  cercle  lamentabte  que  Dante  n'avait 
pas  prévu,  —  nous  avons  distingué  deux  figures  angéliques: 
J("*de£...,parM.AiniéMillel,et  M"' Marthe  H . . . ,  par  M.  H. 
Uoulin.  La  gr&ce  exquise,  U  pureté  suave  de  la  jeune  âUe  sont 
exprimées  dans  ces  deux  bustes  avec  une  extrême  délicatesse. 
JfU*  Marthe,  surtout,  est  adorable  ;  la  tête  légèrement  penchée 
vers  l'épaule,  les  yeux  levés,  cette  jolie  enfant  nous  regarde  avec 
une  douceur  qui  attire  et  qui  charme.  Sa  bouche,  qu'effleure  un 
léger  sourire,  révèle  la  candeur  de  son  àme.  Sa  chevelure,  relevée 
par  un  ruban  sur  le  haut  de  la  tête,  retombe  sur  les  épaules  en 
boucles  soyeuses. 

Jfi'  B..,,  dont  H.  L.  Auvray  nous  a  offert  un  spirituel  portrait 
en  terre  cuite,  a  la  mine  beaucoup  plus  éveillée  que  Jf  ■■*  Marthe. 

Il  y  a  aussi  quelques  bons  porlrailt  d'animaux  :  le  Tigre  ter- 
rassant un  crocodile,  groupe  très-énergique,  très-mouvementé 
par  M.  Ca'in,  qui  est  décidément  le  plus  habile  des  successeurs  de 
Barye;  le  Tigre  gardant  sa  proie,  et  le  Sanglier  surpris  par  un 
lion,  par  M.  Masson  ;  la  Lionne  et  ses  petits,  le  Bœuf  et  le  chien, 
par  H.  Isidore  Bonheur  ;  la  Jument  normande  et  son  poulain,  de 
M.  Mène  ;  les  Chevauœ,  de  M.  Levéel,  etc. 
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La  nature  et  l'idéal.  ~  Si  vii  m»  fltre,  elc,  —  L'art  chrétien  est  mort.  — 
M.  BoDDBt  et  le  Caravage.  —  L'Asiomption  de  la  VUrg».  —  Les  bonnes 
intentions  de  H.  Mettez  et  ses  serpentsen  baudruche.  —  H.  Hontchablon  : 
les  Fvnéraiilu  de  iiOUe.  —  MH.  Cornu,  Tbirion,  A.  Colas,  J.-P.  Laurens. 
B.  Hercadé,  Heynier,  Glaize  père,  de  Coubertin.  —  Une  orgie  da  coloriste. 

—  Tentations  sur  tentations  ;  HM.  Isabef,  Leioir,  Eugène  de  Beaumonl  et 
LambrOQ.  —  Un  feu  d'artifice  au  paradis.  —  Un  ermite  en  enfer.  —  Les 
fflcbeux effets  de  la  r#verie.  —  Fagots  et  fbgots.  —Une  veuve  cansolable. — 
MargariUu  ont*  p«Teos.  —  La  Mort  pour  rire.  —  Une  dtation  d'Henri  Heine. 

—  H .  Gagne,  l'archiphilanthropopbàge,  et  le  Petit  Poucet  de  H.  YaD'Dargent. 

De  ca  que  nous  ne  cessons  de  prédier  aux  artistes  l'étude  aasidue 
et  l'imitatioa  scrupuleuse  de  la  nature,  est-ce  à  dire  que  nous 
méconnaissions  la  nécessité  qui  s'impose  à  eux  de  s'élever  au- 
dessus  d'une  réalité  vulgaire  et  de  donner  uu  libre  cours  à  leur 
imagloation,  lorsqu'ils  traitent  des  sujets  d'un  ordre  purement 
idéal?  Non  certes.  Ce  que  nous  demandons  avant  tout  &  une 
œuvre  d'art,  t'est  qu'elle  soit  la  traduction  saisiasable  et  saisis- 
sante d'un  fait  intéressant,  d'une  idée  précise,  d'une  émotion  sin- 
cëre  ;  plus  le  fait  est  pathétique,  l'idée  haute  et  l'émotion  puis- 
sante, plus  l'impression  produite  par  l'œuvre  qui  les  réalise,  doit 
être  forte  et  durable.  Il  est  donc  indispensable  que  l'artiste  pro- 
portionne son  style  &  la  grandeur,  à  l'élévation  du  sujet  qu'il  veu  t 
traiter;  mais  pour  que  son  entreprise  ne  soit  pas  stérile,  il  faut 
qu'il  soit  véritablement  inspiré,  qu'il  sente  d'abord  en  soi  grandir 
et  se  développer  son  œuvre,  qu'il  l'exprime  ensuite  avec  passion. 

S'il  est  un  genre  de  compositions  où  il  soit  nécessaire  de  se  dé- 
gager d'une  observation  servile  de  la  réalité,  de  chercher  des 
formes  d'une  pureté  idéale,  des  expressions  et  des  types  surhu- 
mains, c'est  assurément  la  peinture  religieuse.  Malheureusement, 
s'il  y  a  encore  des  peintres  de  compositions  religieuses,  il  n'y  a 
plus  de  peintres  religieux,  il  n'y  a  plus  d'artistes  joignant  à  UDe 
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foi  ardeute,  naïve,  l'amour  et  l'intelligence  des  symboles  du  ca- 
tholicisme. Les  sources  de  rinspiration  sont  taries  ;  —  l'art  chré- 
tien est  mort. 

Comme  il  y  a  encore  des  églises  pourtant,  il  faut  bien  faire  des 
tableaux  pour  les  décorer.  Les  peintres  qui  se  chaînent  de  cette 
besogne,  s'en  acquittent  généralement  en  véritables  ouvriers;  ils 
font  des  Madones  et  des  Crucifix,  comme  ils  feraient  le  portrait 
d'une  nourrice  ou  d'un  garde  national.  Les  plus  intelligents  imi- 
tent les  ouvrages  des  maîtres  qui  travaillaient  aux  époques  où  la 
foi  jetait  encore  quelques  lueurs. 

M.  fionnat  a  pris  pour  modèle  le  Caravage  et  Ribera,  —  les 
deux  peintres  les  plus  anti-religieuxqui  aient  jamaisezisté.  Comme 
eux,  sous  prétexte  de  poésie  catholique,  il  se  livre  à  tous  les  excès 
d'un  naturalisme  énergique  et  brutal;  il  prétend  nous  montrer 
les  saints  du  paradis  et  il  ne  nous  fait  voir  que  les  misérables  de 
la  rue.  Peut-être  nous  objectera-l-il  que  les  apôtres,  — qu'il  a 
ainsi  représentés  assistant  à  VAisomption  de  la  Vierge, —  n'avaient 
pas  encore  accompli  leur  mission  terrestre  au  moment  où  se  pas- 
sait cet  acte  miraculeux,  et  qu'il  a  dû  leur  conserver,  par  consé- 
quent, leur  nature  vulgaire,  leurs  lourdes  allures  et  leurs  gue- 
nilles de  pécheurs. 

Mais,  en  admettant  que  la  vraisemblance  historique  paisse  être 
comptée  pour  quelque  chose  dans  la  représentation  d'une  scène 
samaturelle,  M.  Bonnat  ne  pouvait-il  se  dispenser  d'accen- 
tuer, comme  il  l'a  fait,  la  grossièreté  supposée  des  disciples  de 
Jésus,  de  prendre  plaisir,  par  exemple,  à  peindre  leurs  pieds  sales 
et  leurs  cheveux  incultes?  En  tout  cas,  quelle  excuse  pourraitr-il 
faire  valoir  pour  justifier  la  physionomie  commune  et  les  formes 
pesantes  qu'il  a  données  à  la  Vierge?  Cette  lourde  créature  que 
quatre  grands  anges  portent  sur  leursépaules  et  ont  peine  à  main- 
tenir en  équilibre,  n'est  pas  la  madone  triomphante  et  radieuse 
devant  laquelle  s'écartent  les  nuées,  s'entrouvre  le  firmament,  se 
prosternent  les  bienheureux. 

M.  Bonnat,  —  qui  parait  avoir  fait  une  étude  très  approfondie 
des  maîtres  italiens  et  des  maîtres  espagnols  ,  —  aurait  dû  re- 
marquer quels  effets  poétiques  et  pittoresques  ils  ont  souvent 
obtenus  en  opposant,  dans  le  môme  cadre,  des  figures  idéalisées 
à  des  figures  copiées  sur  nature,  la  poésie  à  la  réalité,  le  ciel  h  la 
teiTe.  Murillo,  Fra  Bartolommeo,  Mariotto  Albertinelli  et  bien 
d'autres  ont  employé  ce  genre  de  contraste  dan»  leurs  Assomp- 
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tiom  et  leurs  Aicensimis.  La  Trantfiguration,  de  Hapbaël,  en  offre 
le  plus  merveilleux  âes  exemples. 

Comme  praliciea,  M.  Bonnat  n'a  aucune  des  qualités  qui  con- 
viennent à  la  peiqture  religieuse  ;  il  dessine  lourdement,  il  mo- 
dèle avec  une  fougue  quelque  peu  brutale,  il  aime  les  couleurs 
éclatantes;  il  n'a  ni  la  douceur,  ni  la  gr&ce,  ni  la  modestie,  nila 
simplicité,  ni  la  ferveur  que  réclame  l'interprétation  des  légendes 
et  des  paraboles  chrétiennes.  Son  robuste  tempérament  n'est  pas 
fait  pour  les  rêves  mystiques. 

H.  Mottei  a  compris  qu'il  fallait  suivre,  dans  l'art  religieux, 
une  voiediamétralementopi>oséeà  celle  où  s'est  lancé  M.  Bonnat; 
mais,  avec  les  meilleures  întentionsdu  monde  et  de  sérieuses  qua- 
lités, H.  Mettez  a  âni  par  s'égarer  complètement;  il  a  pris  la  pla- 
titude pour  la  naïveté,  la  niaiserie  pour  la  candeur,  la  gaucherie 
pour  la  grâce.  La  Chute  d'Adam  et  d'Eve,  et  ]&  Vierge  éeriuant  la 
tête  du  serpent,  qu'il  a  exécutées  pour  l'église  Saint-Séverin,  tou- 
chent au  grotesque.  Jamais  toiléde  ménagerie  foraine  n'a  exhibé 
un  serpent  plus  amusant  que  celui  qui,  dans  chacune  de  ces  com- 
positions, flgute  le  Tentateur. 

Le  meilleur  tableau  religieux  du  Salon  est  celui  dans  lequel 
M.  Montchablon,  élève  de  l'école  de  Rome,  a  représenté  les  Funé- 
raillet  de  Mtiise.  Nous  n'avons  rien  h  ajouter  à  l'éloge  que  nom 
avons  déjà  fait  de  cette  peinture,  en  rendant  compte  des  ouvrages 
envoyés  en  1868  parles  pensionnaires  de  la  villa  Hedici.  Il  nous 
suffira  de  dire  que,  par  la  belle  urdonnance  de  la  composition, 
la  sûreté  du  dessin,  1  ampleur  du  style,  la  légèreté  et  l'harmonie 
de  la  couleur,  ce  tableau  semble  promettre  un  successeur  k  Ary 
Sche^er  età  Flandrin. 

La  Sainte  Blandine.  de  M.  Sébastien  Cornu,  est  une  Sgure  gra- 
cieuse et  touchante.  Le  Saint  Séveria  distriltuant  det  aumônes,  de 
M.  Thirion,  et  la  Vocation  de  saint  Jacques,  de  M.  Âlph.  Colas,  se 
recommandent  par  la  fermeté  de  l'exécution,  sinon  par  l'origina- 
lité du  style  et  l'élévation  du  sentiment.  Il  ya  aussi  quelques  mor- 
ceaux vigoureusement  peints  dans  le  Jésus  guérissant  un  démo- 
niaque, de  M.  Jean-Paul  Laurens. 

M.  Benito  Harcadé,  artiste  espagnol,  a  représenté  sur  une  toile 
de  grande  dimension  Sairtie  Thérèse  faisant  sa  confession  devati 
le  prieur  et  les  sœurs  de  son  couvent.  La  scèue  est  traitée  dans  le 
slyle  de  l'histoire;  la  peinture  est  assez  énergique,  mais  on  vou- 
drait un  peu  plus  de  vivacité  dans  les  lumières  et  de  transparence 
dans  les  ombres.  On  étouffe  dans  cet  intérieur  monacal. 
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Sous  ce  litre  :  IniuUes  au  Christ,  M.  Glaize  pèi-e  nous  montru 
iJ es  musulmans  traînant  dan»  le»  rues,  bafouant  et  raillant  un 
eundamué  vulgaire.  La  couruDoe  d'épines  est  le  seul  détail  qui 
fasse  songer  à  la  Passion.  Cette  composition  est  toute  pleine,  d'ail- 
lears,  de  ti'aits  comiques  et  de  types  grotesques. 

On  croirait  assister  aussi  à  une  scène  moderne  et  profane  en  re- 
gardant le  petit  tableau  où  M.  J.-J.  Meynier  a  représenté  Jésus 
préchant  sur  le  lac  de  Tibériade.  Mais  ici  les  figures  ont  d'élégantes 
tournures  ;  les  auditeurs,  groupés  sur  le  rivage  dans  des  attitudes 
variées,  sont  graves  et  recueillis.  La  couleur  est  charmante. 

Une  scène  du  genre  religieux  qui  eût  beaucoup  gagné  à  être 
réduite  aux  proportions  du  tableau  précédent,  est  le  Départ  des 
Missionnaires,  de  M.  de  Coubertin.  Il  y  a  du  sentiment  et  des 
détails  bien  observés  dans  cette  composition  :  le  jeune  mission- 
naire, qui  tourne  le  dos  à  l'autel  et  devant  lequel  sïncline  un  ou- 
vrier,  a  une  expression  de  piété  des  plus  touchantes. 

Faut-il  classer  parmi  les  tableaux  religieux  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  deM.  Eugène  Isabey  ? 

Le  vieil  anachorète,  agenouillé  devant  un  autel,  lutte  désespé- 
rément contre  trois  mauvais  génies  qui  le  tiraillent  à  qui  mieux 
mieux,  et  veulent  le  forcer  à  se  retourner  pour  lui  faire  voir  un 
amoncellement  formidable  de  femmesnues.  Celles-ci  se  démènent 
comme  des  possédées  de  Vénus,  et  prennent  les  attitudes  les  plus 
provocantes,  les  plus  irritantes.  Autour  d'elles  sont  entassés  les 
flacons  de  vin  vieux,  les  coupes  d'or  ciselées,  les  cassolettes  à  par- 
fuma, les  fruits  succulents,  tout  ce  qui  peut  allumer  et  exciter  la 
luxure  et  la  gourmandise.  Et  tandis  que  le  pauvre  vieil  ei-mite 
n'a  qu'à  faire  un  pas  pour  entrer  dans  ce  paradis  terrestre  de  Maho- 
met, le  ciel,  —  le  paradis  du  bon  Dieu,  —  prend  les  couleurs  si- 
nistres de  l'enfer:  des  anges  furibonds  y  tirent  des  pétards  et  y 
allument  des  feux  de  Bengale.  Pensez  s'il  y  a  de  la  fumée  I 

M.  Isabey  a  déployé,  dans  l'exécution  de  cette  fantaisie  hagio- 
graphique, une  verve  étourdissante  ;  il  a  cédé  à  la  tentation  de 
faire  une  débauche  de  couleur.  Dieu  sait  si  l'orgie  est  complète  I 

La  7'enlafion  de  U.  Isabey  couvre  une  toile  énorme.  M.  Leioira 
fait,  sous  le  même  titre,  un  petit  tableau  d'un  coloris  léger  et 
brillant,  où  nous  voyons  un  ermite  (le  catalogue  ne  dit  pas  que  ce 
soit  saint  Antoine)  aux  prises  avec  deux  jolies  pécheresses,  courl- 
vétues,  qui  paraissent  très  sdresde  la  puissance  de  leurs  charmes. 
Les  anciens  l'eprésentaieiit  Hercule,  le  vaillant,  le  robuste  Her- 
cule, arrêté  et  tenté  aussi  par  deux  femmes;  mais,  du  moins. 
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l'iinede  ces  femmes  jiersoniiiliait  la  Vertu,  loujours  prompleà 
Gumbatli-c  par  ses  sages  conseils  la  pernicieuse  influence  que  sa 
rivale,  la  Luxure,  pouvait  exercer  sur  le  héros.  Comment  voulez- 
vous  que  l'ermite  de  M.  Leloir,  qui  n'est  pas uademi-dieu,  puisse 
l'ésister  aux  deux  strëues  qui  le  harcèlent  et  cherchent  &  l'entra- 
ner  sur  la  même  pente  ? 

Les  femmes,  —  ces  tentatrices  irrésistibles,  ces  euchanteresses 
adorables,  —  ont-elles,  elles-mêmes,  des  tentations? 

— Oui,  nous  assure  M.  deBeaumonl,  et  d'aussi  étranges,  d'aussi 
grotesques,  d'aussi  sinistres,  d'aussi  monstrueuses  que  celles  qui 
out  jamais  pu  s'otErir  aux  regards  de  saint  Antoine,  — dans  les 
compositions  de  Jérôme  Bosch,  de  Breughel,  de  Teniers,  de  Callot. 
Voyez  plutôt  cette  jeune  et  belle  femme  assise  dans  son  boudoir  : 
se  croyant  seule,  elle  a  laissé  tomber  les  voiles  qui  cachaient  ses 
appas  et  s'est  prise  à  rêver.  Que  faire  dans  un  boudoir,  à  moins 
que  l'on  ne  songe  î  Et  à  quoi  songer,  lorsqu'on  est  femme,  si  ce 
n'est  à  l'amour  ?  La  première  image  qui  se  présente  à  l'esprit  de 
notre  rêveuse,  est  donc  tout  naturellement  l'image  de  l'homme 
aimé.  Arthur  est  jeune,  il  est  beau,  il  est  aimable,  il  a  des  déli- 
catesses exquises,  des  tendresses  infinies.  Quel  bonheur  d'unii*  sa 
destinée  à  la  sienne  ! 

—  Sans  doute,  mais  il  est  pauvre. 

—  Qu'importe  1  dans  un  grenier,  on  est  si  bien  à  vingt  ans  I 

—  Un  grenier  ¥,..  C'est  bien  haut,  bien  froid,  bien  nu, — 
bien  triste,  tandis  qu'il  y  a  des  entresols  si  gais,  si  coquets  dans 
larueLafayette  et  au  boulevard Uaussmann.  Le  toutest  d'y  mettre 
le  prix , . .  Mais  est-on  embarrassé  de  se  procurer  de  Targent,  quand 
on  est  si  belle  ? 

—  C'est  vrai,  je  suis  bien  belie. . .  Mon  miroir  me  le  dit  tous 
les  jours,  et  s'il  ne  me  le  disait  pas.  je  le  lirais  dans  tous  les  yenx. 

—  La  toilette  augmente  encore  la  beauté.  Les  couturiëres  sont 
si  intelligentes,  les  joailliers  si  habiles,  et  il  y  a  tant  d'hommes 
qui  seraient  si  heureux  de  vous  combler  de  parures  et  de  bijoux. 
Regardez  plutôt. ,. 

—  Horreurldesbossus,  des  nains,  des  culs-de-jatle,  de  hideux 
gnomes  couverts  de  loupes  et  de  verrues  1  Otez-moi  de  là  ces  ma- 
gots... 

—  Ne  vous  effarouchez  pas  si  vite.  On  s'accoutume  à  la  laideur, 
surtout  quand  elle  se  présente,  comme  ici,  accompagnée  de  bi- 
joux, de  bank-notes,  de  beaucoup  de  bauk-notes. 
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—  Pour  obtenir  ces  joyaux,  pourjouir  de  cette  fortune,  faut-il 
donc  d'accoupler  à  l'un  de  ces  monstres  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

Pourquoi  pas  ?  Tel  est  le  titre  insolent  donné  par  M.  de  Beau- 
mont  à  la  composition  dans  laquelle  cet  artiste  a  représenté  avec 
inûaiment  de  verre  l'apparitiou  grotesque  qui  prévaudra  contre 
Arthur.  Ce  tableau  obtient  un  très-grand  succès  :  les  collégiens, — 
qui  ont  rêvé  une  chaumière  et  un  cœur,  —  ouvrent  de  grands 
yeuz  ébahis  ;  les  hommes  se  demandent  s'ils  doivent  rire  ou  pleu- 
rer ;  les  femmes  rient  de  bon  cœur,  sachant  par  expérience  que 
la  tentation  ne  se  présente  pas  toujours  sons  des  dehors  aussi  re- 
poussants, et  se  disant  qu'après  tout  Eve,  la  mère  du  genre  hu- 
main, s'est  bien  laissé  sèluire  par  un  serpent. 

Inatile,  d'ailleurs,  d'ajouter  que  l'héroïne  de  M.  de  Beaumont, 
qui  lance  la  fumée  d'une  cigarette  au  nez  des  gnomes  tentateurs, 
appartient  à  un  monde  où  les  chutes  sont  aussi  faciles  pour  celles 
qui  s'y  abandonnent  que  coftteuses  pour  ceux  qui  le?  provoquent, 
Maisi  Diable  merci  I  il  y  a  femme  et  femme,  comme  il  y  a  fagot 
et  fagot.  Telle  se  laisserait  attendrir  par  l'offre  d'un  cœur,  qui  ré- 
sisterait à  toutes  les  séductions  d'un  luxe  qu'il  faudrait  payer  par 
une  liaison  ignoble. 

Les  épitaphes parlent  beaucoup  de  veuves  inconsolables  :  quand 
les  veuves  ont  de  vingtKiinq  à  trente-cinq  ans,  elles  rencontrent 
tant  de  consolateurs  sur  leur  chemin  qu'elles  finissent  vite  par  se 
consoler. 

M.  Lambron  va  vous  le  montrer  tout  à  l'heure,  dans  la  lable 
qu'il  intitule  :  YAmmtret  la  Veuve. 

Une  jeune  Parisienjie,  portant  coquettement  son  deuil,  est  allée 
promener  ses  grâces  et  sa  mélancolie.  Tout  à  coup,  elle  entend  une 
douce  voix  qui  lui  gUsse  à  l'oreille  de  tendres  paroles.  En  femme 
bien  apprise,  elle  se  garde  bien  de  se  retourner  ;  mais,  du  coin  de 
l'œil,  elle  a  vite  fait  de  voir  le  galant  qui  la  suit.  Ce  galant  n'est 
autre  que  monsieur  de  Cupidon  qui,  pour  être  plus  agile,  a  mis 
ce  jour-là  une  simple  écharpe  flottante  ;  c'est  un  gaillard  bien 
découplé,  du  reste,  un  peu  fluet,  mais  d'élégante  tournure.  Dans 
sa  précipitation,  il  a  laissé  tomber  son  arc  ;  le  chien  de  la  dame 
s'en  est  emparé,  et  à  la  façon  victorieuse  dont  il  le  rapporte,  on 
devine  que  sa  maltresse  l'a  dressé  à  de  pareils  jeui.  Cette  jolie 
veuve  ne  demande  qu'à  être  consolée. 

Rien  de  plus  bizarre  que  cet  accouplement  de  la  réalité  et  de  la 
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mythologie,  de  celle  femme  vôtue  à  la  dernière  mode  et  de  cet 
adolescent  ailé.  M.  Lambron  nous  a  accoutumés  à  la  parodie;  il 
ne  maidiue  pas  d'humour  et  sa  peinture  est  âne,  harmoaieuse. 
On  lui  pardonnerait  même  sou  mauvais  goût,  s'il  n'avait  pas 
donné  à  sa  facétie  les  proportions  d'une  scène  d'histoire. 

M.  Lecomle-Dimouy  a  pensé  qu'il  ne  sufBsait  pas  à  sa  gloire 
d'avoir  mis  en  tableautins  barlesquem^ent  sérieux  les  tragédies 
d'Sschyle  et  de  Sophocle  ;  il  a  voulu  sur  un  penser  nouveau  faire 
une  peinture  antique.  Il  a  choisi  ce  sujet  inédit:  rAmour  qui 
poste  et  l'Amour  qui  reste  ;  —  l'amour  qui  passe,  une  grosse 
femme  nue  qui  s'envole,  indifférente  et  railleuse,  portée  à  d'au- 
tres amants  par  de  petits  scélérats  ailés;  ~  l'amour  qui  reste,  une 
vieille  mère  et  un  chien  vers  lesquels  se  retourne  tristement  le 
grand  nigaud  délaissé  par  sa  maltresse.  Cette  scène  piquante  est 
peinte  avec  une  lourdeur  et  une  gaucherie  sans  pareilles.  Les 
figures  sont  creuses,  les  expressions  niaises,  les  attitudes  banales. 
Le  coloris  est  terne  et  lourd. 

Un  dessin  élégant  recommande  le  tableau  de  H.  de  Rudder,  in- 
titulé: Poésie  et  Matérialisme.  La  Muse  qui  s'envole  indignée,  lais- 
sant tomber  des  perles  devant  les  pourceaux  du  materialisme,  a 
une  tournure  pleine  de  style.  Le  sujet  parait  étrange  à  première 
vue,  et  la  couleur  est  froide  ;  mais  ce  tableau  gagne  beaucoup  à 
être  examiné  avec  soin:  c'est  l'œuvre  d'un  artiste  distingué. 

M.  Glaize  fils  a  fait  un  lableau  sur  la  mélodie  de  Schubert:  La 
Jeune  Pille  et  la  Mort.  C'est  une  œuvre  mauquée  :  la  jeune  fille 
est  d'une  maigreur  qui  n'a  rien  d'idéal:  la  Mort  qui  ouvre  de 
grands  yeux  blancs,  ferait  rire  un  bébé. 

Nous  n'avons  pas,  en  France,  le  génie  du  fantastique.  Henri 
Heine  nousl'adit:  «0  spirituels  Français,  vous  devriez  recon- 
naître que  le  terrible  n'est  pas  votre  genre  et  que  la  France  n'est 
pas  un  sol  propre  A  produire  des  spectres.  Quand  vous  conjurez 
des  fanlflmes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rire.  Oui,  nous 
autres  Allemands,  qui  savons  demeurer  sérieux  en  face  de  vos 
plus  joyeuses  facéties,  nous  nous  livrons  à  la  galté  la  plus  folle 
eu  lisant  vos  histoires  de  revenants,  car  vos  revenants  sont  tou- 
jours des  spectres  français.  Spectres  français  I  quelle  contradiction 
dans  ces  paroles!  Dans  ce  mot  spectre,  il  y  a  tant  d'isolement,  de 
grondement,  de  silencieux,  d'allemand,  et  dans  ce  mot  français, 
tant  de  sociabilité,  de  gentillesse,  de  babil  et. . .  de  français.  » 

Je  no  connais  qu'un  Français.  —  encore  est-il  breton,  archi- 
brelon,  dirait  M,  Gagne,  l'archiphilanlhropophagc,  — je  ne  coo- 
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nais  que  M.  Tan'Dargeat  qui  soit  capable  de  concevoir  et  d'ezé- 
ouler  une  peinture  faalastique.  Le  lal)Ieau  dans  lequel  cet  artiste 
a  représenté  le  Petit  Poucet  et  ses  frères  se  cachant  daus  une  ca- 
verne pour  échapper  à  la  poursuite  de  l'ogre,  est  une  illustration 
trte  originale  du  conte  de  Perrault  :  la  silhouette  gigantesque  du 
mangeur  d'enfants  se  pro&Ie  d'une  façon  terrifiante  dans  le  ciel 
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Les  NocesdeProliset  de  Gyptis.  — La  Naissance  de  Massalia.  —  Mirésopolis. 
—  Les  Peintures  allégoriques  de  H.  Puvis  de  Chavannes  :  un  M«rlan  tur  1* 
grit  et  une  Pairt  de  moiwtocfMi  blaachti.  —  Trop  penser  nuit.  —  La  Gigaii- 
Utmachint.de  H.  Paul  Gbeuavard.  —  Un  Palais  mythologique  à  troisét^ges 
avec  sous-sol,  par  M.  Bouguereau.  —  Un  PlaTond,  par  H.  TonyFaivre.  — 
Moyen  ingénieux  de  remplacer  la  Teuille  de  vigne,  par  H,  Bin.  —  CArùItis 
Promethttti  et  Suropa  equeitrii  :  GiufawfM  Uoro  feeit.  —  Cuisine  pornogra- 
phique :  sauce  mythologique,  sauce  allégorique,  sauce  littéraire  et  sauce  réa- 
liste.—MU.  Parrot,  H.  Dubois,  Gordier,  Machard,  Feltz,  Vély,  Ranvier. 
— Autres  alIégories^La  Nujl,  par  U.fleoDer;  le  SA^I,  parM.  Humbert: 
)e  Boudoir,  par  U.  G.  Jacquet. 


H.  PuviB  de  Ghavanoes  a  exécuté,  pour  la  décoration  du  grand 
escalier  du  nouveau  musée  de  Marseille ,  deux  vastes  peintures 
représentant  la  lointaine  origine  et  la  prospérité  actuelle  de  cette 
riche  cité, —  Massalia,  colonie  grecque.el  Marseille,  porte  d'Orient. 

C'est  une  poétique  et  gracieuse  légende  que  celle  de  la  fondation 
de  Marseille. 

Des  navigateurs  phocéens,  qui  avaient  aJbordé  près  des  embou- 
chures du  KhOne,  aui  câtes  de  la  Ligurie  gauloise,  firent,  â  leur 
retour  dans  leur  patrie,  une  description  merveilleuse  de  la  beauté 
et  de  la  fertilité  de  cette  contrée.  Phocée  se  distinguait  alors  eutre 
les  douze  villes  de  la  conTédération  ionienne  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs,  l'énergie  de  son  caractère,  l'audace  de  ses  entreprises. 
Dès  le  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  ses  vaisseaux,  rivalisant  avec 
ceux  de  Tyr ,  sillonnaient  en  tous  sens  la  Méditerranée  et  fran- 
chissaient môme  les  Colonnes  d'Hercule,  —  placées  aux  confins 
du  monde  counu ,  —  pour  aller  chercher  les  produits  de  la  Bé- 
tique. 

Le  récit  des  avent\iriers  qui  étaient  revenus  de  la  Ligurie  gau- 
loise excita  un  tel  enthousiasme  que  le  sénat  phocéen  ordonna 
l'équipement  de  quelques  galères  pour  transporter  une  colonie 
dans  ce  paya  lointain.  L'oracle  de  Diane  d'Ephëse  désigna  Slmos 
et  Protispour  le  commandement  de  l'expédition,  et  la  déesse  elle- 
même  apparut  à  Aristarchë  ,  l'une  des  femmes  les  plus  considé- 
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réea  de  la  ville,  pour  lui  prescrire  de  prendre  une  des  statues 
consacrées  dans  son  temple  et  de  suivre  les  colons.  La  flotte 
toucha  d'abord  aux  rivages  ob  Rome  venait  de  naître  ;  Simos  et 
Protis  ûrent  alliance  avec  Tarquin  l'Ancien. 

Parvenus  aux  côtes  liguriennes ,  les  Phocéens  trouvèrent  le 
pays  occupé  par  des  peuplades  confédérées ,  «  races  d'hommes 
hîdiilea  et  infatigables ,  tribus  moins  exercées  à  la  guerre  qu'au 
brigandage,  i  a  dit  Florus,  La  plus  puissante  de  ces  peuplades 
était  celle  des  Salyens  qui  se  divisait  elle-même  en  plusieurs  tribus, 
dont  l'une,  la  Iribu  des  Ségohriges,  avait  alors  pour  chef  Nannus. 

Tandis  que  Simos  restait  à  la  tête  de  la  flotte,  Protis  se  rendit 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  auprès  de  Nannus  pour 
s'assurer  de  sa  bienveillance.  Le  chef  ségobrige  accorda  une  gé- 
néreuse hospitalité  aux  étrangers  et  les  invita  à  un  banquet  à 
l'issue  duquel  sa  fille  Gyptis  devait  choisir  un  époux  parmi  les 
convives,  en  présentant,  suivant  l'usage,  une  coupe  remplie  d'eau 
à  celui  qui  aurait  obtenu  ses  préférences.  Les  prétendants  étaient 
nombreux,  car  Gyptis  était  renommée  pour  sa  beauté.  Absente  au 
moment  de  l'arrivée  des  Phocéens,  elle  n'apparut  qu'à  la  fin  du 
repas.  Se  tournant  alors  du  côté  des  étrangers,  elle  fut  frappée  du 
noble  maintien  et  de  la  fière  tournure  de  Protis  ;  elle  s'avança  vers 
lui  et  lui  offrit  la  coupe  d'eau.  Nannus  accepta  Protis  pour  gendre 
et  lui  donna,  pourluietsescompagnons,  un  petit  territoire  abrité 
par  de  hantes  montagnes  et  où  la  mer  formait,en  pénétrant  entre 
deux  collines,  un  vaste  po^t  d'une  sûreté  admirable.  Sur  la  colline 
la  moins  haute,  du  côté  du  midi,  les  Phocéens  jetèrent  les  fonde- 
ments d'une  ville  qui  reçut  le  nom  de  Massalia  ,  de  deux  mots 
celtiques  :  Mas  Salyonim,  demeure  des  Salyens. 

Le  tableau  dans  lequel  M.  Puvis  de  Chavannes  a  mis  en  scène 
les  fondateurs  de  Massalia  satisfera-t-il  les  archéologues  mar- 
seillais î  La  vue,  prise  des  hauteurs  où  la  tradition  veut  qu'on  ait 
élevé  le  temple  de  Diane,  —  remplacé  plus  tard  par  la  cathédrale 
de  la  Major,  —  embrasse  le  versant  occidental  de  la  colline  mar- 
seillaise qui  regarde  la  pleine  mer,  et  que  bordent  actuellement 
les  nouveaux  bassins  de  la  Joliette  et  des  Docks.  Ce  versant  se 
prolongeait  anciennement  dans  la  mer  jusqu'au  rocher  de  l'Esteou, 
et  formait  une  petite  plage  semi-circulaire;  mais,  par  la  suite, 
la  vague  emporta  la  plage,  et  vint  battre  les  rochers  dominés  par 
la  cathédrale.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  des  tra- 
vaux gigantesques  sont  venus  métamorphoser  de  nouveau  ce 
rivage.  I^es  falaises  ont  été  minées  ,  les  pentes  aplanies ,  et  les 
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terrains  conquis  sur  les  eaux  se  sont  couverts  de  constructions 
superbes,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  l'intelligent  financier 
qui  fut  un  des  promoteurs  de  la  transformation  de  Marseille. 

Peut-être  eùt-il  mieux  valu  ,  —  pour  l'exactitude  historique  . 
que  M.  deChavannes  dirigeilt  nos  regards  sur  le  vieux  port  ,  sur 
le  Lacydun ,  ce  magnifique  bassin  naturel  au  bord  duquel  les 
Phocéens  construisirent  certainement  leurs  demeures.  D  a  pré- 
féré donner  pour  fond  à  son  tableau  la  haute  mer  où  surgissent 
les  Iles  de  Pomëgue ,  de  Ralonneau  et  du  ChAteau-d'If ,  et  nous 
montrer  les  compagnons  de  Protis  fondant  leur  colonie  en  face 
de  la  petite  plage  semi-circulaire  ,  tout  prte  des  lieux  ob  s'élève 
aujourd'hui  la  cité  Mirés. 

Les  constructeurs  sont  relégués  au  troisième  plan  dans  la  com- 
position de  M.  de  Chavannes.  Le  premier  plan  est  occupé  par  deux 
groupes  qui  symbolisent  vraisemblablement  la  pêche  et  le  com- 
merce, les  deux  grandes  sources  de  prospérité  de  la  colonie  pho- 
céenne. Le  groupe  du  Commerce  se  compose  de  trois  jeunes 
femmes  déployant  de  riches  tissus  ;  le  groupe  de  la  Pèche  ,  de 
deux  matrones  faisant  griller  des  merlans,  en  présence  de  deux 
petits  garçons  dont  l'un,  couché  à  plat  ventre  sur  le  soi  ,  aspire 
gravement  la  fumée  et  le  fumet  de  cette  cuisine  en  plein  air. 

Ce  dernier  groupe,  qui  attire  immédiatement  l'attention,  parait 
être  l'épisode  principal  de  la  composition. 

L'autre  tableau ,  —  Marseille ,  porte  d'Orient ,  —  nous  montre 
des  indigènes  de  toutes  les  contrées  duLevant ,  voguant  vers  la 
florissante  cité  dont  on  aperçoit  à  l'horizon  les  ports  immenses 
encombrés  de  navires.  Parmi  ces  Levantins ,  aux  types  un  peu 
confus,  ou  distingue  un  vieux  &rec ,  aux  bras  nus,  aux  énormes 
moustaches  blanches,  couché  près  de  l'écoutille  et  plongeant  ses 
regards  au  fond  de  la  cale.  C'est  le  seul  personnage  un  peu  vivant 
de  cette  troupe  voyageuse.  Ah  t  la  belle  paire  de  moustaches  \ 

Ou  sait  que  M.Puvis  de  Chavannes  excelle  à  donner  de  la  solen- 
nité aux  détails  les  plus  humbles.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  peintre 
de  style.  Le  malheur  est  qu'il  ne  s'est  jam^s  donné  la  peine  de 
modeler  une  figure  et  qu'il  ne  prend  même  plus  celle  de  donner 
à  ses  silhouettes  des  contours  élégants. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ses  deux  grandes  toiles,  ce  sont  les 
fonds  dont  le  dessin  a  de  la  simplicité,  la  couleur  de  la  justesse  et 
de  l'harmonie. 

M.  Cbenavard  est  un  penseur.  Ouand  M.  Chenavard  couve  sa 
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pensée,  il  se  fait  un  grand  silence  ;  quand  la  pensée  de  H.  Chena- 
navard  éclûl,  on  croit  entendre  le  bruit  du  tonnerre  et  on  voit 
apparaître  quelque  chose  de  gigantesque,  de  formidable  ,  mons- 
trum  horrendum,  informe,  ingens... 

Heureusement  que  M.  Gheoavard  ne  pense  pas  souvent  I  Sa 
dernière  gestation  a  duré  quinze  ans. 

Il  s'est  produit  tout  d'abord  un  grand  scandale  autour  de  son 
nouveau-né,  la  Divina  tragedia.  Desgens  mal  intentionnée  ou  peu 
clairvoyants  avaient  prétendu  reconnaître  dans  cet  ouvrage  une 
hérésie  de  la  pire  espèce,  tandis  qu'en  réalité  l'auteur  a  voulu 
exprimer  le  Triomphe  du  chritlianisme  sur  les  religions  antiques. 

Au  centre  de  la  composition  ,  le  Père  Etemel ,  assis  sur  l'arc- 
en-ciel,  la  tête  dans  les  nuées,  soutient  sur  ses  genoux  le  Crucifié, 
près  du(|uel  plane  la  divine  colombe.  En  arrière  de  ce  groupe  se 
tient  modestement  la  Madone,  avec  le  dam6tno  dans  ses  bras,  et 
tout  au  tour,  évoluent,  tourbillonnent,  luttent,  frappent  et  crient 
les  faux  dieux  du  paganisme  :  Diane  lançant  au  Christ  une  flèche 
impuissante  ;  Hercule,  monté  sur  Pégase  et  brandissant  sa  massue; 
Minerve  ayant  un  serpent  pour  ceinture  et  secouant  la  tête  de 
Méduse  ;  Apollon,  un  couteau  entre  les  dents,  écorchant  Marêyas; 
la  vieille  Maïa,  l'Indienne,  accroupie  et  pleurant  sur  le  corps  de 
Jupiter-Ammon,  aux  cornes  de  bélier,  et  d'Isis-Cybële,  à  tête  de 
vache  et  aux  nombreuses  mamelles  ;  Thor ,  levant  son  lourd 
marteau  sur  le  monstre  Jor-moun-gar-dour  ,  qui  l'enlace  de  sa 
queue  desquale  et  le  mord  à  la  gorge;  Mercure  emportantPaoàore; 
la  Mort,  secouant  sa  faux  et  la  Justice  ses  balances,  etc. 

Au  milieu  de  cette  sarabande  infernale ,  on  ne  voit  que  deux 
groupes  paci&ques  :  les  Parques  dont  rien  ne  saurait  suspendre 
la  lugubre  tâche,  et  Vénus,  l'éternelle  volupté ,  couchée  sur  une 
peau  de  tigre,  dont  l'Amour  et  Bacchus  tiennent  les  extrémités. 

Cette  dernière  figure  rappelle  VAntîope  du  Corrége;  Aiiollon 
écorchant  Marsyas  rappelle  le  David  tuant  Goliath  de  Daniel  de 
Volterre,  et  aussi  une  figure  de  la  Sixtine;  Hercule  chevauchant 
Pégase  rappelle  un  des  Cavaliers  de  Raphaël  ;  le  groupe  du  Père 
et  du  Fils  rappelle  la  Trinité  d'Albert  Durer,  quiest  au  Belvédère... 
M.Cbenavarda  une  excellente  mémoire  ;  il  connaît  ses  maîtres 
sur  le  bout  du  doigt  et  prend  son  bien  partout  où  il  le  trouve. 
Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  crime.  Il  dessine,  d'ailleurs,  comme 
personne  en  France  ne  dessine  aujourd'hui:  voilà  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  répéter  aux  braves  gens  que  son  amphigouri  a  jus- 
Icment  déconcertés  et  aux  petits  peintres  qui  le  raillent  d'avoir 
exécuté  son  tableau  en  manière  de  carton  légèrement  teinté. 
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Il  s'en  fout  que  M.  Bouguereau  soit  auesi  nébuLeusemeut  tra 
gique,  aussi  obscurément  profond  que  M.  Ghenavard.  C'est  un 
artiste  doux,  consciencieux,  instruit,  qui  se  contente  de  dessiner 
avec  une  correction  professorale  et  de  peindre  avec  une  fadeur 
incomparable  des  banalités  mythologiques  comme  celle-ci  : 
Apollon  et  les  Muses,  vaste  tableau  destiné  à  orner  le  plafond  de 
la  salle  des  concerts  au  théâtre  de  Bordeaux. 

La  composition  présente  en  hauteur  trois  plans,  trois  étages, 
non  compris  un  sous-sol.  ÂpoUon-Soleil,  debout  et  tenant  sa  lyre, 
occupe  le  milieu  de  l'étage  le  plus  élevé;  de  sa  tête  rayonnante 
jaillit  la  lumière ,  qui  éclaire  tous  les  autres  dieux.  A  sa  dralte 
sont  les  neuf  Muses  —  cinq  debout  et  quatre  asises  —  ayant  à  la 
main  des  cahiers  de  musique.Derrièreellessout  assis,  côte  à  côte, 
Neptune  et  Thétls,  Plulon  et  Proserpine.  A  la  gauche  d'Apollon, 
nous  voyons  le  grand  Jupiter  et  la  blanche  Junon,  groupés  fami- 
lièrement sur  le  même  siège  et  entourés  de  nombreuses  divinités, 
parmi  lesquelles  nous  distinguons  Minerve  debout,  Vulcain  assis, 
Bacchus  pressant  la  taille  d'Ariane,  Vénus  maussade ,  ayant  près 
d'eUe  le  petit  Cupidou.  —  Au  second  étage  ,  Hercule  accoudé  sur 
sa  massue  et  Mars  qui  lui  fait  pendant,  accoudé  sur  sou  bouclier, 
témoignent  par  leur  attitude  et  l'expression  de  leur  physionomie 
l'ennui  qu'ils  éprouvent  à  assister  au  concert  olympien.  Pan,  le 
joueur  de  chalumeau,  étendu  h  plat  ventre  sur  un  nuage,  à  côté 
de  Mars ,  sourit  d'un  air  railleur  ;  le  musicien  rustique  trouve 
apparemment  quelque  fadeur  à  la  romance  langoureuse  que 
chantent  en  chœur  le  bel  Apollon  et  les  Muses.  Les  trois  Grâces 
debout  non  loin  d'Hercule  et  se  tenant  enlacées,  de  more  vetusto 
et  classico,  posent...  pour  la  grâce.  —  A  l'étage  inférieur,  au  rez- 
de-cha»i8sée,  des  Nymphes,  des  Naïades,  des  Fleuves,  des  Satyres 
et  des  Faunes  sont  accroupis  sur  le  sol  et  paraissent  plus  occupés 
à  réfléchir  à  leur  position  subalterne  qu'à  regarder  ce  qui  se  passe 
dans  l'Olympe.  Mercure,  portant  dans  ses  bras  Psyché,  s'élance  par 
une  trappe  qui  ouvre  sur  la  cave  ,  au  fond  de  laquelle  on  aper- 
çoit le  roi  Midas  bouchant  ses  oreilles  d'Âne  pour  ue  pas  entendre 
la  musique  céleste. 

Telle  est  la  composition  magistrale,  ordonnée  par  M.  Bougue- 
reau  avec  une  science  consommée  du  balancement  des  groupes . 
Ces  groupes  sont  au  nombre  de  huit  ou  dix  ;  ils  se  correspondent 
trës  symétriquement,  comme  les  fenêtres  sur  la  façade  d'une 
maison;  mais  il  y  a  entre  eux  de  grands  pans  de  mur,  — de  ciel, 
veuï-je  dire,  —  qui  sont  absolument  nus. 
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Tous  les  personnages  qui  assistent  au  concert  sont  en  tenue 
officielle.  Cliompré  et  Demoustier  ,  les  grands  maîtres  des  céré- 
monies mythologiques,  ne  trouveraient  rien  h.  reprendre  h  leurs 
attributs.  Jupin  se  reconnaît  à  son  sceptre  et  à  ses  carreaux  ;  HI- 
nerre,  à  sa  Lance  ;  Mars,  à  son  casque  ;  Mercure ,  à  son  pétaae  et 
à  ses  talonniëres  ;  Vénus ,  à  ses  colombes  ;  fiaccbus ,  à  son  tigre  ; 
Diane,  à  son  croissant;  les  Faunes,  à  lem- nature  hybride;  les 
Fleuves  et  les  Naïades,  à  leur  urne  penchante...  Il  n'y  a  pas  un  de 
ces  braves  dieiu  que  nous  n'ayons  déjà  rencontré  plusieurs  cen- 
taines de  fois  avec  le  môme  attirail,  voire  dans  la  même  attitude. 
On  est  tout  content  de  se  retrouver  ainsi  en  pays  de  connaissan- 
ces ;  ça  remet  un  peu  de  l'émotion  causée  par  ce  diable  de  Jor- 
moungardour. 

Le  moindre  défaut  du  plafond  de  H.  fiougueieau  est  de  ne  pas 
plafonner.  La  science  de  la  perspective  verticale ,  des  raccourcis 
audacieux,  s'est  à  peu  près  perdue.  M.  Tony  Faivre  s'en  est  tenu  à 
la  manière  languissante  de  Goypel  dans  l'exécution  de  son  ta- 
bleau allégorique ,  les  Premières  heures  du  jour ,  destiné ,  selon 
toute  apparence,  à  servir  de  plaftmd ,  et  qui  remplirait  certaine- 
ment beaucoup  mieux  ce  but  que  la  machine  à  trois  étages  de 
H.  Bouguereau. 

Nous  ne  savons  trop  ce  qu'on  pourrait  laire  de  rimmense  toile 
sur  laquelle  M.  Bin  a  représenté  Prométhée  enchaîné.  H.  Bin  croit 
que  pour  exprîmerlagrandeur  épique  et  la  force  surnaturelle  des 
dieux  conçus  par  le  génie  antique ,  il  est  nécessaire  d'employer 
des  proportions  colossales.  Il  se  trompe.  Cet  artiste  a,  du  reste,  des 
naïvetés  de  géant  bien  amusantes ,  témoin  la  petite  fumée  qui  se 
dégage  du  petit  feu  où  l'énorme  Vulcain  fait  rougir  ses  fers  et  qui 
va  rendre  au  gigantesque  Prométhée  le  service  d'une  feuille  de 
vigne. 

H.  Gustave  Uoreau  a  d'autres  naïvetés  d'érudit  :  il  se  creuse  la 
tête  et  se  torture  l'esprit  pour  interpréter  les  mythes  antiques  et 
finit  par  y  découvrir  les  choses  les  plus  étonnantes,  par  exemple 
que  Prometheus  était  une  première  incarnation  du  Christ  et  que 
le  taureau  qui  a  enlevé  la  blonde  Europa  avait  une  téta  d'homme 
et  portait  jabot.  M.  Moreau  s'est  si  bien  entiché  de  ses  trou- 
vailles, qu'il  en  oublie  le  boire  et  le  manger  ,  le  dessin  et  la 
couleur. 

Quand  des  artistes  de  la  valeur  de  MM.  Bin  et  Qustave  Moreau 
font  ainsi  fausse  route,  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  jeunes 
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gens  inexpérimentés  perdent  le  peu  qu'ils  ont  de  sfeve  en  s'adon- 
nant  ans  mythologiades  I  —  Mais,  disent  les  critiques  qui  se  sont 
constitués  les  apôtres  du  style,  le  grand  art  consiste  à  peindre  le 
nu,  et  la  mythologie  étant  te  genre  qui  fournit  le  plus  de  nudités, 
il  faut  encourager  les  tableaux  mythologiques.  —  11  n'est  rien  de 
plus  beau  sans  doute  que  le  corps  humain,  et  les  maîtres  nous  ont 
appris  quel  parti  la  statnab'e  et  la  peinture  peuvent  tirer  de  sa 
représentation.  Mais  ce  n'est  plus  le  du,  c'est  la  nudité  que  pei- 
gnent et  sculptent  la  majeure  partie  des  artistes  de  ce  temps. 
Depuis  quelques  années ,  les  eipositions  sont  envahies  par  des 
femmes  déshabillées,  étalant  leurs  formes  dans  les  attitudes  les 
moins  décentes. 

Le  plus  souvent,  c'est  à  la  sauce  mythologique  que  oos  jeunes 
peintres  accommodent  ces  chairs  plus  ou  moins  appétissantes. 
M.  Philippe  Parrot ,  l'un  des  chefs  de  cette  bande  de  cuisiniers 
pomographes,  met  la  femme  déshabillée  aux  prises  avec  un  grand 
diable  de  cygne  blanc  qui  se  frotte  à  elle  ,  comme  un  chat  à  sa 
maîtresse  (Léda)  ;  M.  Hippolyte  Dubois  la  transporte  dans  la  pro- 
fondeur des  fordts,  appuyée  sur  une  longue  javeline  et  teoaut 
en  laisse  deux  superbes  lévriers  qui  se  désaltèrent  (Dtane);  M.  Cor- 
dier  l'assied  près  d'un  rocher  tapissé  de  feuillages  ,  répondant  h 
l'appel  de  deux  petits  bei^rs  qui  la  hèlent  dans  le  lointain  ; 
M.  Al&ed  Loudet  nous  la  montre  blessée  mortellement  et  soute- 
nue par  un  chasseur  éperdu  {Céphale  et  Procris)  ;  M.  Foulongne 
l'accroupit  Au  bord  d'une  smirce  (Naïade)  ;  M.  Eugène  FéliE  la 
couche  sur  une  peau  de  tigre,  au  beau  milieu  des  bois  [Bacchante 
endormie);  M.  de  Beaujeu  la  fait  danser,  le  thyrse  sur  l'épaule,  en 
compagnie  d'un  lévrier  noir  (le  Prélude,  autre  bacchante);  M.  UI- 
mann  et  M.  Coessin  de  la  Fosse  la  couchent,  inconsolable,  sur  le 
bord  de  la  mer  [Ariane  abandonnée);  M.  E,  Genty  la  représente  en 
Vénus  essayant  les  flèches  de  l'Amour;  M.  D.  Casey ,  un  sect;)teur 
de  Rubens,  la  renverse  pâmée  sur  un  nuage  folâtre  (lo)  ;  M.  Luc- 
Olivier  Merson  lui  aplatit  un  peu  les  seins  et  lui  donne  une  mine 
maussade  [Apollon  exterminateur). 

Puis  viennent  les  faiseurs  d'allégories  qui  la  retournent  et  la 
contournent  de  cent  façons  diverses.  M.  Romain  Gazes,  —  un  clair 
de  lune  d'Ingres,  —  la  met  debout  dans  un  paysage  naïf,  cou- 
ronnée de  marguerites  etsemant  des  fleui-s  {le  PrirUemps);  M.  Gas- 
ton Saint-Pierre  personnifie  en  elle  la  Jeunesse  ;  M.  Armand  Cam- 
bon,  —  un  autre  Ingriste ,  —  la  transforme  en  lorette  retour  de 


.y  Google 


—  311  - 
Mabille,  et  l'intitule  la  l'^'tfë  jtws  un  i^omino  de  bal;  M.  Emile 
Lévy,  un  raffiné,  la  fait  roide  et  laide  ii  plaisir,  lui  place  un  bébé 
sur  l'épaule ,  un  autre  bébé  jouant  du  mirliton  à  ses  pieds,  et 
nous  la  présente  comme  une  personnification  de  la  Musique  ; 
M.  Eugène  Froment,  —  un  ultra-rafflné, —  la  disloque,  l'entoure 
de  serpents  en  zinc  et  veut  que  ce  soit  une  Charmeuse  ;  M,  Fran- 
çois Sans  ,  élève  de  Couture ,  en  fait  une  trinité  fantastique  :  la 
Forhme,  le  Hasard  et  la  Folie  distribuant  des  hochets  au  monde. 

Nous  avons  encore  les  pornograpbes  qui  découvrent  la  femme 
nue  dans  toutes  les  littératures.  Sous  prétexte  d'une  Idylle  à  la 
Tbéocrite ,  M.  Ranvier  nous  la  montre  pâle,  blonde ,  assise  avec 
ua  eofaat  sur  les  genouz,  près  d'un  pitre  brun,  très  peu  vêtu  lui 
aussi  et  jouant  du  chalumeau  ;  M.  Armand  Laroche  ,  dans  une 
autre  Idylle ,  la  rapproche  davantage  de  son  berger  ;  M.  Jules 
Machard  la  suspend  par  les  poignets  au-dessus  des  Qots  écumeuz 
{Angélique  attachée  ou  rocher);  M"  Beauvais-Lejault  la  représente 
lespie<^dans'reau,  cherchant  à  séduire  un  pécheur  à  la  ligne 
(le  Pécheur  et  l'Ondine);  M.  Voillemot  l'habille  d'une  tunique  de 
tulle  noir  pour  mieux  faire  ressortir  sa  blanche  carnation  (  VelUda)  ; 
M.  Laugée  l'eipose  affaissée  contre  un  mur,  sous  les  yeux  de  deux 
indiscrets  [la  fia  dei  Tolomei);  M.  Pierre  Cabanel  Sis  nous  la  fait 
voir  accroupie  auprès  du  cadavre  d'un  noyé  {Héro  retrouvait  le 
corps  de  Léandre]  ;  M.  Sevestre  la  fait  périr  elle-même  [la  Mort 
de  Desdétnone)  ;  M.  £.-B.  Michel ,  plus  généreux,  la  met  en  tête  à 
téta  avec  un  joueur  de  mandoline  [le  Fils  du  Titien  et  Béatrice 
Donato]  ;  H.  Aug.  Laurens ,  s'inspirant  de  ia  Femme  au  perroquet 
de  maître  Couibet,  noun  donne  le  Réveil  de  Némorine. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  livres  saints,  aux  pieuses  légendes,  qui  ne 
fournissent  leur  contingentde  femmes  déshabillées,  témoins  l'Eve, 
de  M.  Ducrot,  la  Chaste  Suzanne,  de  M.  de  Boucherville,  la  Made- 
leine repentante,  de  M.  Ottin  fils,  et  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
de  M.  Anatole  Vôly.  Ce  dernier,  contrairement  à  M.  Isabey,  a  cru 
qu'il  suffisait  d'une  seule  tentatrice  ;  je  pense,  comme  lui,  qu'il 
faudrait  être  dix  fois  saint  pour  résister  à  une  aussi  provocante 
apparition  ;  mus  je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité  de  mettre  un 
petit  garçon  en  tiers  dans  l'entrevue. 

Plusieurs  de  ces  femmes  déshabillées  sont  très  laides  ,  très  dis- 
gracieuses ;  leurs  contours  sont  Inélégants  ,  leurs  carnations  ex- 
sangues. Quelques-unes  sont  peintes  avec  un  véritable  taleut  : 
la  Léda,  de  M.  Parrot ,  est  vulgaire  et  sensuelle ,  mais  son  corps 
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ûnemeiit  modelé  se  détache  sur  un  paysage  vigoureui  ;  la  Diane, 
de  M .  Dubois,  est  moine  vivante,  mais  elle  a  du  style  ;  la  Nymphe 
Echo,  de  M.  Cordier,' modelée  en  pleine  pâte  el  en  pleine  lumière, 
â  des  formes  un  peu  massives,  mais  son  mouvement  est  d'une 
grande  vérité  et  l'exécutioa  est  d'un  coloriste  énergique;  la  Bac- 
chaïUe,  de  H.  Féliz,  \'Angéliiiue,  de  M.  Macliard,  et  la  tentatrice  , 
de  M.Vély,  se  distinguent  par  la  souplesse  des  formes  et  l'harmo- 
nie de  la  couleur.  Il  y  a  des  détails  vivement  et  spirituellement 
accusés  dans  ['Idylle,  de  M.  Ranvier. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  nudités.  Il  y  en  a  qnelques- 
unes  dont  les  titres  ne  disent  pas  graud'ohose  ;  ce  ne  sont  pas  les 
moins  bonnes. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  la  Femme  couchée,  de  M.  Iules 
Lefebvre,  —  le  grand  succès  du  Salon  de  1868,  —  aurait  son 
pendant  cette  année.  C'est  M.  Henner,  ancien  élëve  de  Rome,  qui 
s'est  chargé  de  faire  ce  pendant.  Je  ne  dirai  pas  qye  son  œuvre 
soit  aussi  goûtée  que  l'a  été  celle  de  M.  Lefebvre,  mais  elle  est 
certainement  très  regardée.  Et  comment  ne  le  serait-elle  pas  ? . .  . 
Une  jeune  femme,  d'une  blancheur  d'ivoire,  s'ett  endormie  toute 
nue  sur  un  divan  noir  ;  son  bras  droit  est  replié  soua  sa  tdte,  le 
gauche  est  appuyé  sur  un  coussin  ;  la  chevelure  blonde,  peu 
abondante,  est  dénouée  ;  le  visage,  tourné  du  cAté  de  la  muraille, 
ne  montre  qu'un  pro&l  assez  insignifiant  ;  la  jambe  gauche  est 
ramenée  sur  l'autre,  de  façon  que  la  hanche  de  ce  côté  fait  saillie, 
et  que  le  ventre  et  le  torse  ,  modelés  avec  une  ânesse  extrême,  se 
pi-ésentent  presque  de  face  et  en  pleine  lumière. 

J'ai  entendu  un  bon  bourgeois  expliquer  à  sa  femme  que  cette 
figure  laiteuse  sur  ce  divan  noir  était  une  allégorie  de  laMitt. 
Le  fait  est  que  le  tableau  de  M.  Uenner  a  besoin  d'être  expliqué 
et  commenté  pour  les  honnêtes  femmes  qui  ignorent  les  raffine- 
ments de  coquetterie  d'un  certain  monde. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution ,  cette  Femme  couchée  présente, 
vue  à  dislance,  une  assez  grande  pureté  de  contours  et  un  coloris 
délicat  dans  les  chairs.  De  près,  on  remarque  que  le  noir  du  divan, 
qui  manque  absolument  de  lumière,  projette  des  reflets  gris 
sur  le  corps,  dont  l'apparence  a,  par  suite,  quelque  chose  de 
morbide. 

Si  la  Femme  couchée  de  M.  Henner  paraît  malade,  la  Messaouda 
de  M.  Humbert ,  femme  mauresque  étalée  sur  un  divan  rouge  , 
tourne  tout  à.  fait  au  cadavre.  Tel  est,  du  moins,  l'avis  des  visi- 
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teun,  celui  surtout  des  belles  visiteuses,  qui  ne  peuvent  voir  sans 
indignation  leur  sexe  aussi  maltraité.  C'est  une  ^ure  étrange 
tout  de  même  que  cette  Africaine  aux  cheveux  roux  ,  étendue 
comme  un  crucifix  sur  son  vaste  divan ,  ayant  pour  toute  paruie 
un  gros  diamant  placé  sur  le  front.  Ses  yeux  enfoncés  et  cernés 
de  bistre  ont  une  expression  &rouche.  La  lumière  éclaire  la  ro- 
buste poitrine  et  les  larges  flancs  de  cette  prisonnière  du  sérail. 
Les  chairs,  d'une  couleur  ambrée,  chaude  et  quelque  peu  violente, 
sont  modelées  avec  une  rare  fermeté. 

M.  Humhert  est  un  réaliste  brutal,  si  l'on  veut;  mais,  que  l'on 
me  nomme  beaucoup  de  peintres  d'aujourd'hui  qui  soient  ca- 
pables de  tenir  un  tableau  dans  une  gamme  de  couleur  aussi 
riche,  aussi  finement  nuancée,  aussi  harmonieuse  I 

La  Judice,  de  M.  G.  Jacquet,  —jeune  femme  nue,  assise  dans 
son  boudoir  et  écartant  une  tapisserie  par  un  mouvement  qui  n'est 
pas  précisément  pudique,  —  parait  être,  ma^ré  son  titre  exotique, 
une  beauté  éminemment  parisienne  :  son  charmant  minois  le 
dit,  mais  il  ne  faudrait  pas  regarder  les  bras  et  les  jambes  ;  leurs 
formes  inélégantesappûtiennentàje  ne  sais  quelle  race.  L'exé- 
cution, d'ailleurs,  est  pleine  de  francbise  :  le  sang  court  sons 
l'épidwme  satiné. 
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HH.  G  Boulanger,  Ch.  Bhiloff,  Ed.  Dantan,  Vora  et  Coomana.  —  La  Ptm 
à  Rome,  par  H.  Delauoay.  —  Histoire  sacrée  et  histoire  ecclé^astîque  ; 
MMi  Hennebicq,  H.-L.  Lévy,  Omer-Charlet  et  Liudenschmîdt.  —  Gauloise- 
ries :  MM.  Ehnnann  et  Lumlnais.  —  Anecdotes  Avnfaises  :  MH.  Toudouu. 
Comte,  Ficbel,  SchefFer.  Dauban,  Huiler,  Andrieux.  E.  Charpentier,  etc.  — 
Bonapartiana.  —  ha  Mort  de  Di^tit-Thouart,  par  H.  Biard.  —  Prûdiclioa 
concernant  MM.  Piis  et  Yvon.  —  Troupiers  minusculea  :  MH.  Prolais  et 
Détaille, —  MM.  Regamey  et  de  Neuville.  —  La  Pamini  par  H.  Guillaume!, 
et  r/iMMitetioii,  par  M.  Lenllier. 


Pendant  longtemps,  l'art  moderne  n'a  vu  dans  l'histoire  — 
comme  dans  la  mythologie  —  qae  des  types  correspondant  à  tel 
ou  tel  caractère,  des  persouniâcations  de  telle  ou  telle  vertu,  de 
tel  ou  tel  vice.  C'est  ainsi  qu'Ulysse  a  servi  à  personnifier  la 
ruse,  Achille  la  fougue  guerri&re,  Hécube  la  tendresse  mater- 
oelle,  Clytemnestre  l'adultère,  Grésus  le  luxe,  Enëe  et  Coriolan 
la  piété  âliale,  Scipion  la  continence,  Caton  le  mëprisde  la  mort, 
Bnitus  la  fermeté  stoîque,  Marc-Aurèle  la  clémence,  Pénélope  et 
Lucrèce  la  fidélité  conjugale,  Aristide  la  justice,  Curtins  le  dé- 
vouement civique,  Socrate  la  philosophie.. . .  En  mettant  en 
scène  ces  personnages  typiques,  on  ne  se  souciait  guère  de  leur 
donner  la  physionomie  et  le  costume  de  leur  race  ;  on  les  faisait 
beaui  ou  laids,  suivant  qu'ils  exprimaient  le  bien  ou  le  mal;  un 
les  habillait  de  drajDert'es  conventionnelles  ou  de  vêtements  mo- 
dernes :  Vénitiens  ou  Florentins  djins  les  tableaux  de  l'école  ita- 
lienne, ils  se  transformaient  en  Flamandsou  en  Allemands  sous 
le  ijiiiceau  des  artistes  du  Nord.  De  toute  façon,  il  n'était  tenu 
anciin  compte  de  la  vérité  historique,  des  mœurs,  des  usages  et 
des  caractères  lies  différents  peuples.  On  ne  voyait  dans  les  grands 
hommes  de  tous  les  temps  qui!  les  premiers  rOles  de  l'élernelle 
comédii.'  humaine. 
David,  ilfautle  reconnaître,  fui  un  despremici-s  peintres  qui 
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eurent  l'idée  d'apporter  quelque  exactitude  dans  l'inlerprétation 
des scèuesde  l'histoire;  tout  en  coLitiuuanti'iallégoriser  les  per- 
sonnages célèbres  de  l'antiquité,  il  s'inspira  des  études  archéolo- 
giques faites  par  les  Wlnckelmann,  les  Milizia,  les  Barthélémy , 
les  Caylus,  les  d'Agincourt,  pour  éviter  les  anachronismes  dans 
la  représentation  des  armures,  des  meubles  et  des  autres  acces- 
soires. Mais,  sa  préoccupation  de  lacou^eur  locale  ne  s'étendît  pas 
au  delà.  Sâs  disciples  et  les  enueniis  môme  de  son  enseignement 
achevèrent  la  réforme  de  la  peinture  historique,  —  les  uns  en 
poursuivant  assidûment  l'étude  des  monuments  du  passé,  les 
autres  en  ramenant  l'art  à  une  observation  plus  intime  de  la 
réalité.  Aux  vagues  généralités  d'un  allégorisme  désonnais  in- 
compris, succédèrent  des  compositions  claires,  précises,  dont  les 
personnages  vivaient,  agissaient,  étaient  vÔCus  conformément 
à  la  vérité  historique  et  à  la  vérité  humaine. 

Paul  Delaroche  s'attacha  surtout  à  la  première  de  ces  vérités  ; 
Delacroix  à  la  seconde.  L'Astatsinat  du  duc  de  Guise,  le  Gromtoel, 
le  Chartet  /",  la  Jane  Grey,  sont  des  che&-d'œuvre  au  point  de 
vue  archéologique;  le  Xaro-Aurèle,  le  Trajan,  l'Evâque  de  Liège, 
le  Marina  Faliero  sont  des  chefo-d'œuvra  au  point  de  vue  de  la 
TôaUté  passionnée  et  vivante. 

Delaroche  a  eu  malheureusement  beaucoup  plus  d'imitateurs 
que  Delacroix.  Par  amour  de  l'exactitude  archéologique,  nos 
jeunes  artistes  sont  tombés  dans  un  excès  contraire  à  celui  qui 
portait  les  anciens  peintres  à  tout  généraliser  :  ils  ne  voient  par- 
tout que  le  détail;  au  lieu  de  représenter  les  grands  événements 
qui  ont  bouleversé  le  monde,  ils  s'enquièrent  des  anecdotes  les 
plus  puériles;  ils  négUgent  les  caractères  expressifs,  la  moralité 
politique  pu  philosophique,  pour  mettre  en  relief  les  particula- 
rités curieuses. 

La  peinture  d'histoire  a  été  remplacée  par  la  peinture  archéo- 
logique  et  anecdotique. 

M.  Hillemacher  a  emprunté  à  l'histoire  grecque  une  anecdote 
qui  a  servi  de  thème  aux  rhéteurs  de  tous  les  pays  pour  déclamer 
contre  l'ingratitude  des  classes  populaires.  Plularque  raconte  que 
le  jour  où  les  Athéniens  s'assemblèrent  pour  frapper  d'ostracisme 
Aristide,  dont  le  seul  tort,  à  leurs  yeux,  était  d'être  le  chef  du 
parti  aristocratique,  un  citoyen  de  la  campagne  qui  n'avait  ja- 
mais vu  ce  grand  homme  et  qui  ne  savait  pas  écrire,  s'approcha 
de  lui  et  Le  pria  de  tracer  son  propre  nom  sur  la  coquille  de  vote. 
■  liore,  lisons-nous  dan3latraductiond'Amyot,Arisiidess'esbahiB- 
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;îant,  lui  demanda  si  ArisUdes  loi  avoitfait  quelque  desplaisir.  — 
Nciiny,  responditle  paysan,  et  qui  plus  est,  je  ne  le  coguois  point, 
mais  il  me  fasche  de  l'ouïr  aiasi  partout  appeler  le  Juste.  ■ 

M.  Uillemachera  représenté  cette  scène  avec  plus  d'esprit  que 
de  vérité.  Son  paysan,  aux  jambes  et  aux  bras  nus,  à  la  peaa 
bronzée,  au  type  vulgaire,  au  costume  grossier,  eût  paru  suffi- 
samment rustique,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  lui  placer  des  oies 
sur  le  dos,  un  chapelet  de  petits  oiseaux  morts  à  la  ceinture  et  un 
panier  de  légumes  t  ses  côtés.  [1  est  fort  peu  probable  que  notre 
homme  se  fût  embarrassé  de  tout  cet  attirail  pour  se  rendre  au 
Pnyx.  Ouantàl'éléganteupatride,  en  tunique  rose,  àla  chevelure 
bouclée  etietenue  par  un  ruban  bleu,  qui  s'est  adossé  noncha- 
lamment à  la  muraille  pour  causer  avec  le  paysan,  je  ne  puis 
voir  en  lui  le  grave  et  sévère  rival  de  Thémistocle.  M.  Hillema- 
cher  aurait  dû  s'inspirer,  pour  i>eindre  cette  figure,  de  la  superbe 
statue  découverte  à  Herculanum  et  transportée  au  musée  desStudj 
où  elle  passe  pour  être  l'image  du  célèbre  Athénien  {I}.  La  télé 
de  cette  statue  a  un  caractère  imposant  de  noblesse  et  d'austé- 
rité. 

Il  eût  été  à  désirer  aussi  que  H.  Bienaoury  prit  pour  modèle 
de  son  Eiope  composant  une  fable,  l'admirable  figure  de  la  vilk 
Alhani,  où,  sans  déguiser  la  maigreur  et  la  difformité  du  poète, 
le  statuaire  antique  a  exprimé  d'une  façon  saisissante  la  douceur 
de  son  caractère,  la  finesse  deson  esprit,  l'élévation  de  sa  pensée. 
M.  Biennoury,  ancien  prix  de  Rome,  a  préféré  mettre  en  scène 
une  sorte  d'énergumëne  auquel  un  chien  aboie  et  qu'un  homme 
à  mine  de  philosophe  se  prépare  à  fustiger.  —  Peinture  d'une 
sécheresse  extrême,  d'ailleurs. 

Sous  prétexte  de  nous  introduire,  avec  Collatin  et  Sextus,  dans 
le  chaste  gyuécée  de  Lucrèce,  M.  Gendron  nous  mène  dans  un 
atelier  de  couturière  :  —  ce  n'est  pas  le  moment  de  la  morte 
saison  ;  il  y  a  des  étoffes  âans  toutes  les  mains,  sur  tous  les  meu- 
bles. Quelques-unes  des  ouvrières  sont  charmantes.  Pourquoi  U 
couleur  du  tableau  est-elle  si  fade? 

Nous  regrettons  aussi  que  M.  Hector  Le  Roui  s'obstine  à  pein- 
dre toutes  ses  compositions  dans  une  gamme  de  tons  p&les  et 
presque  biafaids.  —  Le  Miracle  de  la  Bonne  Déesse  est  une  scène 
intéressante  el  dont  le  sujet  a  été  fourni  Al'artisle  par  Denis  d'Ha- 
licarnasse.  La  vestale  ^Ëmilia  ayant  confié  la  garde  du  fou  sacré 
àiine  jeune  novice,  celle-ci  scjidonnit  et  lefeu  s'éteignii.  Ac- 

(I]  Qualquca  arcl.éalogues  ont  cru  y  reconnaître  le  portrait  il'Qschinc. 
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cusée  par  les  pontifes  d'avoir  causé  cette  catastrophe  en  violant 
ses  vœux  de  chasteté,  MmiWa.  allait  se  voir  condamnée  à  être  en- 
terrée vivante  ;  mais,  forte  de  son  innocence,  elleétendit  les  mains 
sur  l'autel  de  Vesta,  en  présence  de  ses  compagnes  et  des  pontifes, 
implora  l'assistance  de  la  Bonne  Déesse,  déchira  un  pan  de  sa 
robe  de  lin  et  le  jeta  sur  les  cendres  refroidies  du  brasier  sacré. 

Ce  lambeau  s'enflamma  aussiUt,  et  la  vestale  fut  ainsi  jus- 
tifiée'. 

M.  Le  Roux  s'est  écarté  de  ce  récit  sur  plusieurs  points;  il  noua 
montre  la  prétresse  vêtue  de  deuil,agenouiIlée  etse  cramponnant, 
par  un  mouvement  d'eflh)!  bien  rendu,  au  pied  de  la  statue  de 
bronze  de  Vesta,  tandis  que,  derrière  elle,  l'autel  sur  lequel  elle 
ajetéun  morceau  deson  voile  se  raUume  à  un  long  jet  de  flamme 
qui  descend  du  ciel  par  l'ouverture  de  la  voûte.  A  droite,  les  ves- 
tales, au  nombre  de  quatorze,  les  unes  assises,  les  autres  debout, 
témoignent  leiur  surprise  du  miracle.  Il  j  aurait  à  faire  plusieurs 
critiques  de  ce  tableau  au  point  de  vue  archéologique  :  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que  le  nombre  des  vestales,  qui  était  . 
originairement  de  quatre,  fut  porté  ensuite  à  sijc,  et  que  l'édi- 
Sce  circulaire,  image  de  la  Terre,  au  centre  duquel  était  entre- 
tenu le  feu  sacré,  ne  contenait  pas  de  statue  de  Vesta.  liais  H.  Le 
Rons  possède  mieuzque  l'érudition  de  l'archéologue:  ilalesen- 
timent  du  poète. 

Le  Néron  chezletbelluaires,ie  M.Adrien  Moreau,  donne  l'idée 
de  gandins  modernes  travestis  en  Romains  et  agaçant  les  bétes 
féroces  du  Jardin  d'acclimatation  ;  VAgrippine  apprenant  la  mort 
de  Britannicus,  de  M.  Oscar  Mathieu,  est  une  scène  de  la  tragédie 
de  Racine,  interprétée  par  des  cabotins  :  la  Facétie  de  Caiigula, 
de  M.  (ïlaizepëre,  se  joue  aux  Bouffes.  Exécution  médiocre. 

M.  Gustave  Boulanger  n'est  pas  plus  antique,  mais  il  est  plus 
fin,  plus  spirituel.  Sous  ce  titre  :  la  Promenade  sur  la  voie  des 
tombeaux  à  Pompéi,  il  nous  montre  deux  lorettes, —  une  brune 
piquante,  vôtue  d'une  robe  bleue  et  d'une  palla  jaune,  et  une 
rousse  majestueuse  tout  habillée  de  blanc,  —  qu'escorte  une 
esclave  bronzée  portant  un  immense  parasol,  et  vers  lesquellesse 
penche  amoureusement  un  jeune  cocodës  posté  sur  une  ter- 
rasse. D'autres  belles  dames  et  d'autres  galants  se  promènent  ou 
stationnent.  Ces  figures,  de  proportions  très-exiguës  ont  de  l'é- 
légance et  de  la  désinvolture;  mais  la  netteté  excessive  de  la 
touche  leur  donne  delà  dureté. 

Un  peintre  russe,  M.  Charles  Bruloff,  exposa  en  1834  un  assez 
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maurais  tableau,  le  Dernier  jour  de  Pompéi,  dont  le  succès  fut 
considérable.  I3a  artiste  belge,  M,  Coomans,  noua  offre  cette 
année  la  Dernière  heure  de  Pompéi,  où  nous  trouvons ,  à  défaut 
de  mélodrame,  de  charmants  détails  de  costume  et  d'ameuble- 
ment et  un  coloris  agréable.  L'Épisode  de  la  destruction  de 
Pompéi,  deU.  Edouard  Dantan,  vise  plus  à  l'effet,  mais  ne  témoi' 
gne  pas  d'une  biengrande  originalité;  la  figure  principale  est  tirée 
au  Massacre  des  Innocents,  de  L.  Gogniet,  M.  Alejo  Vers,  peintre  es- 
pagnol, nous  a  envoyé  de  Rome  deux  compositions  bien  étudiées  : 
la  Toilette  d'une  dame  à  Pompéi  et  la  Communion  dans  tes  Cata- 
combes. 

La  Légende  Dorée,  de  Jacqnes  de  Voragine,  a  fourni  à  H.  De- 
launay  le  tbëme  d'une  composition  trôs-dramatiqne,  la  Peste  à 
Rome  :  s  Et  alors  apparut  visiblement  un  bon  ange  qui  ordonnait 
au  mauvais  ange,  armé  d'un  épieu,  de  frapper  les  maisons,  et 
autant  de  fois  qu'une  maison  recevait  de  coups,  autant  il  y 
avait  de  morts,  t 

Le  bon  aage  voltigeant  en  l'air  et  brandissant  un  glaive,  In- 
dique  au  mauvais  ange,  vêtu  de  noir  et  décharné,  la  porte  d'an 
palais  ou  d'un  temple.  Le  génie  exterminateur  y  enfonce  violem- 
ment sou  épieu.  Des  gens  éperdus  s'enfuient  en  se  cachant  le  vi- 
sage. D'autres,  en  proie  au  fléau,  s'accroupissent  pour  mourir; 
une  femme  se  renverse  en  montrant  le  poing  à  la  statue  impuis- 
sante d'Esculape;  quelques  cadavres  jonchent  déjà  le  sol,  dans 
des  postures  qui  attestent  les  convulsions  d'une  mort  atroce.  Au 
foud,  dans  une  rue  solitaire,  s'élève  la  fumée  d'un  feu  allumé 
poiu  dissiper  les  miasmes  pestilentiels.  A  gauche,  sur  les  degrés 
d'un  vaste  escalier,  au  pied  duquel  se  dresse  la  statue  équestre  de 
Constantin,  on  aperçoit  une  procession  de  chrétiens.  Le  ciel,  d'un 
aspect  sinistre,  répand  de  vagues  lueurs  sur  cette  scène  de  déso- 
lation. 

Tout  ce  tableau  est  tenu  dans  une  gamme  sombre  et  riche  à  la 
fois.  H.  Delaunay  s'est  efforcé  d'atteindre  à  l'expression  par  la 
force  de  la  couleur,  sans  renoncer  aux  quaUlés  de  dessin  et  de  style 
qu'il  a  puisées  à  l'école  de  Flandrin  et  qui  lui  ont  valu  le  grand 
prix  de  Rome  en  1856;  son  œuvre  donne  les  plus  hautes  espé- 
rances. 

Parmi  les  compositions  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire 
sacrée  ou  de  l'histoire  ecclésiastique,  nous  devons  citer:  les 
Lamentations  de  Jérémie,  scène  très-mouvementée,  très-pitto- 
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resque  et  énergiquemeot  coloriée,  par  un  artiste  belge,  M.  André 
Uenneblcq,  qui  n'en  est,  croyons-nous,  qn'à.  ses  dùbuta;  —  les 
Hébreax  captifs^  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusaiem,  grande 
toile  d'une  exécution  large  et  vigoureuse,  qui  a  valu  une  médaille 
à  son  auteur,  M.  Henri-Léopold  Lévy  ;  —  la  Dernière  leçon  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  composition  bien  ordonnée,  d'un  dessin 
savant,  d'un  sentiment  élevé,  par  M.  Omer  Charlet,  un  de  nos 
meilleurs  peintres  de  tableaux  d'église  ;  —  la  Fondation  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  de  M.  Lindensclimidt,  rénnion  de  ôgures  émaciées 
parla  mortification  et  dévorées  du  feu  du  plus  ardent  prosélf- 
tisme. 

M.  Luminais  s'est  souvenu  qu'il  avait  commencé  par  être 
peintre  d'histoire,  et  qu'il  avait  dû  un  de  ses  meilleurs  succès  à 
une  grande  Bataille  de  Tolbiac,  qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée 
de  Nantes  ;  —  il  a  laissé  là  les  types  et  les  mœurs  de  la  Bretagne 
contemporaine,  dans  ta  représentation  desquels  il  était  devenu 
lourd  et  banal,  et  il  s'est  mis  à  restituer  la  physionomie  et  les 
accoutrements  des  Qaulois.  Le  tableau  qu'il  intitule  Désespérés  1 
et  où  il  nous  montre  des  caTallers  lançant  leurs^chevaux  dans 
des  précipices,  pour  se  soustraire  à  la  poursuite  des  légions  ro- 
maines, est  très-dramatique;  mais  on  voudrait,  dans  un  aussi 
petit  cadre,  une  facture  moins  énergique,  moins  sombre.  —  La 
Vedette  gauloise,  postée  sur  les  branches  d'un  chêne  gigantesque, 
a  une  tournure  pleine  de  fierté  et  de  style. 

Le  Vereingélorix,  de  M.  Ehrmann,  ne  manque  pas  non  plus 
de  caractère  et  d'expression  ;  mais  les  personnages  qui  l'entourent 
ne  sont  pas  bien  à  leurs  plans  ;  la  couleur  est  froide  et  le  fond  du 
tableau  est  tout  à  fait  manqué. 

Les  Francs  nous  apparaissent  dans  le  Supplice  de  Brunehaut, 
brossé  par  M.  Toudouze  avec  une  verve  endiablée,  et  dans  un  ta- 
bleau que  M.  Gabriel  Martin  intitule  les  Énervés  et  où  il  nous 
fait  voir  les  fils  de  Clovis  II  abandonnés  sur  la  Seine,  après  avoir 
subi  le  supplice  de  l'énervation.  Peintures  de  barbares  très-cu- 
rieuses à  voir. 

U  n'y  a  pas  de  Salon  passible  sans  Jeanne  Darc,  Marie  Stuart  et 
Charlotte  Corday,  héroïnes  chères  à  tout  cœur  français.  —  Cette 
année,  nous  avons  une  Jeanne  Darc  vouantses  arrries  à  la  Vierge, 
par  M"  Laurede  Châtillon.  D  y  a  tant  de  poésie,  tantde  grandeur 
età  la  fois  tant  de  Bimollcité  dans  la  Pucelle  d'Orléans,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  la  peinture  a  été  impuissante  jusqu'ici  à  re- 
présenter cette  belle  Ûgure. 
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Les  portraits  que  les  artistes  de  la  Révolutioa  dous  ont  laissés 
de  Charlotte  Corday  nous  sembleraient  idéalisés  si  nous  ne  sa- 
Tions  qu'ils  ont  été  exécutés  d'après  nature.  Adéfaut  de  peinture, 
le  Saloa  nous  offre  de  l'intrépide  Normande  une  statuette  de 
marbre,  dans  laquelle  H**  Joséphine  Fortin  a  assez  bien  réussi 
à  exprimer  le  mélange  de  doaceur  et  d'énei^ie,  de  délicatesse  et 
de  force,  qui  était  dans  le  caractère  de  celle  qu'on  a  surnommée 
VÀnge  de  rasiatsinat. 

Marie  Stuart  a  inspiré  trois  tableaux.  Lee  auteurs  nous  Bauront 
gré  de  ne  pas  insister. 

Louis  XI  est  décidément  en  faveur  près  des  peintres.  Un  a^ista 
rosse,  H.  Boncza  Tomachewski,  nous  le  montre  faisant  son  entrée 
à  Paris  0(1  l'accueillent  c  trois  belles  filles  faisant  personnages  de 
sirènes,  toutes  nues,  et  disant  de  petits  motets  et  beif;entte8.  > 
(Jean  de  Troyes].  —  M.  Adolphe  Âze,  poursuivant  la  série  des 
'  révélations  nous  conduit  à  Lyon  où,  sous  prétexte  de  faire  ad- 
mirer au  vieux  roi  René  les  produits  de  l'industrie  locale,  le 
joyeux  compère  couronné  s'amuse  k  courtiser  les  mardiandes. — 
H.  Antony  Serres  a  mis  en  peinture,  sous  ce  titre  :  Louit  XI  et 
l'oiseleur,  le  passage  suivant  de  la  Chronique  scandaleuse: 
«  Ce  jour  furent  prinses  pour  le  roy  en  ladite  ville  de  Paris, 
toutes  les  pies,  jays,  chouettes,  «stant  en  cages  ou  anltre- 
ment,  et  estant  privées  ;  et  estt^t  escript,  enregistré  le  lieu  ofa 
avaient  été  prins  lesdits  oiseaux.  >  —  Comme  contraste  à  ces 
gauloiseries,  H.  Pierre  Outin  a  représenté  Louis  XI  en  prière  ; 
son  tableau  n'est  pas  le  moins  bon  des  quatre  que  nous  venons 
de  citer. 

Hais  la  palme  appartient  à  M .  Charles  Comte,  qui  a  découvert 
dans  Saint-Ûelais  le  sujet  d'une  scène  fort  divertissante  :  Bohé- 
miensfaisant  danser  depetits  cochons  devant  Louis  Xlmalade.  Un 
peintre  vulgaire  aurait  fait  là-dessus  une  bouffonnerie  insuppor- 
table. M.  Comte  s'en  est  tiré  avec  infiniment  d'esprit.  Son  tableau- 
est  d'une  couleur  excellente.  Ses  petits  cochons  sont  ravissants. 
H.  (roxe  n'a  pas  craint  de  peindre  l'Assassinat  du  due  de  Gwse 
après  Paul  Delaixtche;  c'était  le  plus  sur  moyen  de  faire  ressortir 
le  talent  de  ce  maître.  —  M.  Fichel  a  représenté  la  terrible  Suit 
du  24  CHwiï  1572  ;  le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  pour  le  ré- 
compenser d'avoir  ainsi  abandonné  ses  pastiches  de  Meîssouier. 
—  M.  H.  Debou  a  cm  imiter  Delacroix  dans  une  Fête  donnée  à 
Henri  III  à  son  passage  à  Venise  ;  il  a  aoeumulé  les  couleurs  les 
plus  tapageuses  et  s'est  abstenu  de  dessiner.  —  Le  Henri  III  à 
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Saint-Clmtd,  de  H.  Amoid  Scbeffer,  est  uneœuvre  sagement  com- 
posée, trës-exacte  dans  les  types  et  les  costumes. 

La  Révolution  française  est  fort  maltraitée  par  MM.  Dauban  et 
Huiler.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  caricature  que  M.  Daubaii  a 
faite  de  M"  Rolland,  mais  la  réputation  de  M.  MuUer  nous  oblige 
à  nous  arrêter  devant  le  LanjuinaU  à  la  tribune,  le  12  juin  1793. 

Vêtu  avec  l'élégance  dont  Hobespierre  donnait  l'exemple,  Lan- 
juinais,  cramponné  à  la  tribune,  affecte  un  calme  que  démentson 
visage  blême.  Il  est  si  ému  qu'il  ne  voit  pas  le  pistolet  qu'un 
Montagnard,  Legendre,  lui  applique  sur  la  gorge.  Autour  de  lui, 
sur  les  degrés  et  sur  l'estrade  môme  de  la  tribune,  se  livre  une 
lutte  des  plus  violentes.  La  salle  est  remplie  de  sans-culottes  et  de 
tricoteuses  brandissant  des  sabres  et  des  piques,  bissant  des 
bonnets  rouges  et  des  écrileauxsur  lesquels  on  lit':  A  bas  le  fédé- 
ralisme I  Dans  le  fond,  des  députés  désertent  leurs  bancs.  Des 
spectateurs  placés  dans  les  tribunes  se  démènent  et  gesticulent. . . 
D'oii  vient  que  cette  scène,  qui  devrait  étresi  émouvante,  nous 
laisse  indifférent?  C'est  que  les  divers personnagesqui  y  figurent 
paraissent  plus  préoccupés  de  jouer  leur  rôle  de  manière  à  méri- 
ter les  applaudissements  du  public  que  pénétrés  de  la  situation 
oli  ils  se  trouvent.  Ils  s'échauffent  à  &-oid,  ils  se  menacent  sans 
se  regarder,  ils  s'emportent  avec  calme.  Les  acteurs  chargés  de 
représenter  les  sans-culottes  se  sont  fait,  du  reste,  des  têtes  très- 
amusanteSi 

Ajoutez  que  tout  cela  est  peint  avec  une  mollesse  grande,  dans 
des  tons  absolument  faux. 

H.  Andrieux,  dans  une  scène  analogue,  —  la  Convention  re- 
fusant d'entendre  Robespierre  le  9  thermidor,  —  a  fait  preuve 
d'une  véritable  passion.  Son  tablean  n'est  guère  qu'une  esquisse, 
mais  une  esquisse  spirituelle  et  mouvementée . 

Une  des  meilleures  compositions  qu'ait  inspirées  l'bistoire  de  la 
grande  république  est  colloque  M.  Eugène  Charpentier  a  intitulée: 
Bn  rotUe  pour  Ta/my  (septembre  1792),  Les  volontaires  s'arra- 
chant  aux  embrassements  de  leurs  femmes,  de  leurs  amis,  de 
leutspareuts  forment  des  groupes  animés  et  pittoresques.  Comme 
pendant  à  cette  toile,  M.  Charpentier  a  peint  les  Buttes  Saint- 
Chaumont,  le  30  jnars  1814.  Les  personnages,  de  très-petites  pro- 
portions dans  les  deux  tableaux,  sont  croqués  avec  esprit. 

Les  illustrateurs  de  la  légende  napoléonienne  continuent  k  être 
aussi  fades  et  aussi  plats  que  possible.  Leurs  tableaux  tapissent 
le  pourtour  du  salon  d'honneur  ;  il  nous  sera  permis  de  ne  rien 
ajouter  à  une  pareille  pubhcité. 
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L&Mort(teDupetit-71iouart  à  l&oufttr,p&rM.  Biard,e8tunecom- 
poaitioa  des  plus  pathétiques  :  l'intrépide  officier,  porté  daas  les 
bras  d'un  teloma,t  n'est  plus  qu'un  tronçon  humain  d'où  la  vie 
est  près  des'échapper;  il  conserve  encore  assez  d'énei^ie,  cepen- 
dant, pour  donner  des  ordres  à  ceux  qui  l'entourent.  Les  flammes 
rouge&tres  des  navires  incendiés  se  font  jour  à  travers  les  tour- 
hilloos  de  fumée  et  éclairent  ce  drame  de  lueurs  sinistres. 

II  y  a  quelques  tons  boueux  et  lourds  dans  ce  tableau,  et  il  rfe- 
gne  un  peu  trop  de  confusion  dans  les  derniers  plans  ;  mais  ces 
imperfections  ue  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  la 
vigueur  déployée  par  M.  Biard,  vigueur  d'autant  plus  étonnante 
que  cet  artiste  ne  s'était  guère  fait  connaître  jusqu'ici  que  par 
des  fkntaisies  plus  ou  moins  grotesques  du  genre  de  celle  qu'U 
a  exposée  cette  année  sous  ce  titre:  Patsagers  incommodés  par 
une  invasiûn  de  mmutiqaes,  de  cancrelas  et  de  maringouint. 

Les  temps  sont  durs.  La  France  ne  livre  plus  de  batailles,  la 
France  ne  gagne  plus  de  victoires,  la  France  ne  se  couvre  plus  de 
gloire!  Les  vieux  maréchaux  delà  peinture  militaire,  Horace 
Vernet,  Charlet,  Bellangé,  Raffet,  ont  eu  raison  de  mourir. , , 
L'an  dernier,  nous  nous  demandions  ce  que  deviendraient,  en  cas 
de  paix  persistante,  les  jeunes  généraux,  comme  MM.  Pilset  ïvou. 
Nous  prédisions  à  M.  Pils  qu'il  se  ferait  peintre  de  madones,  à 
M.  Yvon  qu'il  s'adonnerait  à  la  nature  morte.  C'était  trop  bien 
augurer  de  l'avenir  de  ces  deux  artistes.  M.  Pils  m  contente  de 
colorier  des  vignettes  d'une  banalité  bourgeoise,  telles  que  le 
Retour  d'une  battue  au  chdteau  du  la  B.  M.  Yvon  garde  obstiné- 
ment le  silence,  attendant  le  moment  de  prendre  ses  invalides  à 
l'Institut,  ob  son  confrère  H.  Pils  a  eu  la  chance  de  le  précéder, 
l'an  passé. 

Les  militaires  de  M.  Prêtais  sont  restés  maîtres  du  champ  de 
bataille;  mais  l'inaction  prolongée  leur  a  enlevé  toute  humeur 
belliqueuse  :  ils  sont  réduits  à  déployer  leur  fana  en  se  précipir 
tant  vers  une  Blare  pour  se  désaltérer,  ou  en  exécutant  le  Perce- 
metU  d'une  route  à  travers  une  forât.  Ils  sont  tout  petits,  d'ail- 
leurs, plus  petits  que  les  bonshommes  de  Melssonier,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  d'être  très-délurés,  très^ertes,  pleins  de 
crAnerie,  de  vrais  troupiers  français,  en  un  mot.  Le  tableau  dn 
Percement  nous  plalt  surtout  :  le  paysage  vaut  mieux  encore  que 
tes  figures. 

Un  nouveau  venu,  M.  Détaille,  a  peint  avec  une  précision  mé- 
ticuleuse un  Aepoj  pend<aU  la  manœuvre  au  camp  de  Satnt-Maur. 
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Les  gnoadiers  da  la  garde  assis  ou  couchés  au  premier  plan,  les 
officiers  debout  et  causant,  sont  parfaits  d'altitudes  et  d'expres- 
sions; les  types,  saisis  avec  une  justesse  charmante,  offrent  la 
plus  grande  variété.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  faire  à  ce  petit  ta- 
bleau, c'est  que  la  lumière  s'y  répartit  trop  également  et  que 
l'exécution  est  d'une  netteté  un  peu  monotone. 

Les  CuiVostters,  deM.  Regamey,  ne  valant  passes  Sapeurs 
du  dernier  Salon.  —  On  na  se  douterait  jamais,  à  voir  les  Gent- 
Gardesûeii.  Albert  Girard,  que  l'auteur  aohtenule  grand  prix 
de  Roma  an  1861.  —  M.  de  Neuville  n'a  jamais  fait  mieux  que 
ses  Éclaireurs  d'avant-garde  postant  une  rivière  ■■  c'est  de  la 
peinture  saine,  vigoureuse,  pleine  de  franchise  et  de  solidité. 

M.  Louis-Félix  Leulliar,  quia  été  médaillé  en  1841  pour  un 
tableau  représentant  l'Héroïsme  de  l'équipage  du  vaisseau  le 
Vengeur,  et  qui  depuis  n'avait  plus  guère  fait  parler  de  lui, 
H.  Leullier  noua  est  revenu  avec  une  machine  énorme  :  les  /non- 
désdela  Loire.  Comment  ne  pas  frapper  l'attention  avec  une  toile 
qui  mesure  plus  de  80  mètres  carrés? 

Et  quel  mélodrame  fut  plus  fertile  en  incidents  lamentables! 
Des  mères  qui,  les  pieds  dans  l'eau,  élèvent  au-dessus  de  leurs 
têtes  leurs  nourrissons  ;  des  jeunes  filles  échevelées,  surprises  dans 
le  plus  simple  appareil  ;  des  en£iats  qui  crient,  des  hommes 
atterrés,  des  nageurs  désespérée,  des  noyés  que  la  gouSre  attire, 
des  gens  que  des  murs  écrasent  en  s'écronlant,  des  sauveteurs 
qui  ne  savent  à  qui  enlendre,  et  —  pour  mettre  le  comble  à 
l'horrauF  du  spectacle  —  des  oiseaux  de  proie  planant,  dans  le 
ciel  sombre,  au-dessus  de  cette  foule  misérable 

Si  vous  n'êtes  pas  complètement  terrifié,  c'est  que  vous  n'avez 
jamais  pleuré  à  l'Ambigu. 

H.  Leullier  n'a  épargné  aucune  des  ficelles  propres  à  exciter 
l'émotion.  Son  tableau  est  écrit  dans  le  style  le  plus  noir  qui  se 
puisse  imaginer. . . 

Voulez-vous  maintenant  un  vrai  drame?  Regardez  la  Famine, 
de  M.  Guillaumet.  La  scène  se  passe  en  Algérie.  A  gauche  une 
vieille  femme  exténuée  par  la  Ëiim  et  fixant  sur  nous  des  yeux 
farouches,  soutient  le  cadavre  livide  de  sa  fille.  Celle-ci,  à 
demi-nue,  est  hideuse  :  à  ses  mamelles  taries  se  suspend  un  en- 
faut.  Adroite,  des  malheureux,  accroupis  près  d'un  mur,  font 
d'inutiles  efforts  pour  se  soulever  et  pour  aller  rejoindre,  dans 
le  fond,  un  autre  groupe  d'aiïamés  auxquels  une  main  da  femme, 
tendue  par  une  fenêtre,  distribue  du  pain.  Rien  de  navrant  et 
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d'horrible  à  voir  comme  ces  squelettes  vivants  dont  les  membres 
se  disloquent,  dont  les   tôtes  retombent  appesanties,  dont   les 
faces  hâves  ontquelque  chose  de  bestial. 

M.  (ïuillaumet  s'estinspiré  de  la  manière  violente  du  Massacre 
de  Scio  pour  peindre  cette  scène  lugubre.  L'imitation  est  évi- 
dente, mais  elle  est  si  bien  appropriée  au  sujet  qu'on  ne  sau- 
rait la  blimer.  M.  G-uillaumet  a  fait  preuve,  d'ailleurs,  d'ori- 
ginalité dans  la  composition  de  son  tableau  et  dans  l'expression 
qu'il  a  su  donner  à  chacune  de  ses  figures. 
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Une  cilatlon  de  Diderot.  —  Portraits  hiitorlques.  —  iwM  PWm,  U  8  oeiobr» 
1868,  par  H.  Henri  Regnault.  —  Un  iosurgâ  en  peinture.  —  M.  Duruy,  par 
U.""  NélJe  Jacquemart.  —  Le  PHne*  dei  AtlurtM,  par  M">  Cécile  Farràre.  — 
Plâiade  ISminioe.  —  Utt»  Paritiuau,  par  M.  Caraius  Duran.  —  Les  pastels 
de  H.  Cabanel.  —  Lei  camaieux  de  H.  Lecomte-Ounouy.  —  Les  »épiaa 
da  UM.  Leyeadecker  et  Lagier.  —  Les  aquarelles  de  H.  Chaplin.  —  Les 
spectres  de  M.  Lebmann.  —  Les  râalitésdeU.  Dubufo.  —  U.  F.  Gaillard  et 
H.  Cluysenaar.  —  Lai>BtMau  homard,  de  H.  MargotleL  —  Lesâlâgantea 
de  MU.  Giacomotti,  Cot.  de  Pomnayrac,  Eugène  Paure,  Perignon,  Piol, 
Landelle,  etc.  —Les  ingénues  de  MU  Jules  Lefbbvra,  Escudier.  L.  Olivié, 
Jobbé  Duval.—  Le  président  Grant,  par  M.  Healy.  —  Noiabllilés  et  Célé- 
britAs,  par  MU.  8éb.  Cornu,  H.  Vetler,  Bonnegrftce,  Corbineau,  Machard, 
Ad.  Leieux,  Baudry.  —  Le  Fojim-  d«  VOdétm,  par  U.  Lazerges.  ~  Portraits 
de  natares-mortes,  par  U.  Uaaet  ;  le  Balcon  et  le  Déjeunar.  —  Phitoiopliêi 
et  JSirtowwtlM,  par  U.  Ribot.  —  Comiques  :  MU.  Billet,  Beyle,  P.  Girard, 
Taybr,  Biidgmann,  Zamacob,  VIberL 

Diderot  écriraitdaoB  sod  Salon  de  1763  :  «  Tant  que  lea  peintres 
portraitistes  ne  me  ÎBTont  que  des  resaeniblanceB  sans  compo- 
sitioa,  j'en  parlerai  peu;  mais  quand  ils  auront  une  fois  senti 
que,  pour  intéresser,  il  &utune  action,  alors  ils  auront  tout  le 
talent  des  peintres  d'histoire,  et  ils  me  plairont  indépendamment 
du  mérite  de  la  ressemblance...  s  Et  le  célèbre  critique  ajoutait: 
■  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estque  rien  n'est  plus  rare  qu'un  beau 
portrait,  plus  commun  qu'un  barbouilleur  qui  fait  ressembler,  et 
que,  quandl'homme  n'est  plus,  nous  supposons  la  ressemblance.  > 

Diderot  applaudirait  avec  entbonsiasme  au  magnifique  portrait 
équestre  du  général  Prim,  par  M.  Henri  Regnault.  C'est  là  un 
véritable  tableau  d'histoire,  le  plus  intéressant,  le  plus  émouvant 
qu'il  Y  ^1^  au  Salon. 

Monté  sur  un  vigoureux  cheval  andalou,  —  dont  il  retient  brus- 
quement la  bride  et  qui  s'arrête  court  en  baissant  la  tête  et  ron- 
geant son  freiu,  —  Prim  se  présente  à  nous  de  face,  la  tête  haute, 
la  chevelure  en  désordre,  le  front  pâle,  les  yeux  brillant  d'un 
éclat  Uévreux,  les  lèvres  serrées,  le  corps  renversé  en  amëre, 
dans  une  altitude  plaine  do  fierté  et  qui  décèle,  en  même  temps 
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que  rhomine  de  guerre,  le  cavalier  accompli.  Son  habit  de  géné- 
ral, d'un  bteu  sombre,  est  souillé  de  poussière. 

D'où  Tieotdoac  et  où  va  donc  ainsi  Juan  Prim,  comte  de  Reuas, 
marquis  de  Castillejos? 

Il  vient  de  diriger  l'insurrection  gui  a  emporté  le  trdne  d'Isa- 
belle de  Bourbon,  et  fait  son  entrée  à  Madrid  le  8  octobre  1868, 
accompagné  par  une  foule  turbulente  qui  l'acclame  avec  frénésie. 
Cette  foule,  auz  costumes  éclatants,  aux  types  accentués,  aux 
attitudes  véhémentes,  se  mêle  fraternellement  aux  cavaliers  de 
l'escorte  et  forme  le  fond  le  plus  mouvementé,  le  plus  pittoresque, 
qui  se  puisse  imaginer.  La  Hévolution  tout  entière  est  là,  avec  ses 
passions  fougueuses,  ses  enthousiasmes  irréfléchis ,  ses  élans 
généreux  mais  désordonnés,  sa  joie  furieuse,  ses  caresses  qui 
étouffent,  ses  acclamations  qui  ressemblent  à  des  mugissements. 
Elle  bouillonne  sous  les  pas  du  triomphateur  qui  la  domine  au- 
jourd'hui, —  que,  demain  peut^tre,  elle  entraînera  dans  ses 
vagues  toujours  grossissantes. 

L'exécution  môme  de  ce  tableau  est  d'un  révolutionnaire...  en 
peinture.  L'auteur,  M.  Henri  Regnault,  grand  prix  de  Rome  en 
1867,"  estaujourd'hui  encore  pensionnaire  à  la  villa  Medici.  Doué 
d'un  tâmpérunent  éminemment  artiste,  plein  de  sève,  de  passion 
et  d'audace,  amoureux  de  la  lumière  et  du  mouvement,  ce  pen- 
sionnaire, cet  élève  n'était  pas  taillé  pour  subir  le  joug  de  l'en- 
aeigoement  officiel.  Il  n'a  pas  trouvé  sans  doute  un  directeur  bien 
impérieux  ea  M.  Hébert,  le  chef  actuel  de  l'école  française  & 
Rome  ;  mais  il  lui  a  &Ilu  sa  forte  originalité  native  pour  léaister 
à  l'influence  deschels-d'œuvre  des  anciens  maîtres  italiens,  pour 
ne  pas  se  vouer,  comme  la  plupart  de  ses  condisciples,  à  la  re- 
production des  types  et  des  sujets  religieux  ou  mythologiques 
qui  alimentent  la  peinture  depuis  des  siècles,  pour  conserver  son 
instinct  d'un  art  humain,  vivant,  passionné. 

Au  reste,  son  séjour  à  Rome  n'aura  pas  été  sans  profit  pour  lui. 
n  aura  appris  par  la  contemplation  des  magnifiques  débris  de 
l'art  antique  amassés  au  Vatican  et  au  Capitule,  et  par  l'étude 
des  fresques  sublimes  de  Michel-Ange  et  de  Raphaél,  combien 
sout  dignes  d'admiration  les  formes  empruntées  à  une  nature 
choisie,  les  proportions  harmonieuses,  les  attitudes  élégantes  et 
vraies,  les  types  caractéristiques,  les  lignes  pures,  flexible:^  et  sa- 
vamment agencées.  Il  aura  compris  ainsi  la  uécessité  de  devenir 
un  habile  dessinateur.  Mais,  comme  il  aura  remarqué  en  même 
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temps  que  le  dessin,  si  irréprochable,  si  hardi,  si  grandiose  qu'il 
soit,  est  impuissant  £l  rendre  la  lumière  et  le  mouvement,  —  sans 
leequebla  vie  n'existe  pas,  —  il  se  sera  d'autant  plus  fortifié  dans 
son  amour  pour  la  couleur,  qui  seule  peut  traduire  sur  la  toile 
la  natureanimée,  dans  ses  palpitations  les  plus  délicates,  comme 
daus  ses  manifestations  les  plus  violentes. 

Allier  la  couleur  au  dessiu,  tel  nous  parait  être  le  rêve  de  ce 
jeune  artiste.  Nous  l'avons  déjà  constaté  à  deux  reprises  —  une 
première  foison  signalant,  au  Salon  de  1868,  un  portrait  de 
femme  en  robe  de  velours  cerise,  exécuté  par  H.  Henri  Regnault 
dans  la  manière  lihre  et  magistrale  de  Joshua  Heynolds  et  de 
Gainsborough  ;  —  une  seconde  fois  en  appréciant  la  grande  et 
fougueuse  étude  de  chevaux  [Atitomédon]  exposée  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  parmi  les  envois  de  Rome.  A  propos  de  ce  dernier 
ouvrage,  brossé  avec  une  verve  extraordinaire,  et  où  se  déployait 
avec  une  exubérance  toute  juvénile  la  passion  du  coloriste,  nous 
avons  exprimé  l'espoir  que  l'auteur  serait  avant  peu  l'un  des 
maîtres  de  l'école  française.  Le  portrait  du  général  Prim  est  venu 
confirmer  cette  espérance  :  il  n'y  a  pas,  au  Salon,  de  peinture 
plus  flère,  plus  énergique,  plus  mouvementée,  dessinée  avec  plus 
d'ampleur,  coloriée  avec  plus  de  véhémence  et  d'habileté  à  la 
fois. 

On  a  reproché  à  la  composition  des  allures  ronflantes  et  empa- 
nachées, à  l'exécution  des  témérités  et  de  la  boursoufflure  ;  on  a 
critiqué  particulièrement  les  formes  du  cheval,  qu'on  a  trouvées 
lourdes  et  massives,  quelque  peu  fontastiques  même  dans  la  télé 
et  l'encolure.  Nous  accordons  que  tout  n'est  pas  parfait  dans  cette 
œuvre,  que  toutes  les  parties  n'ont  pas  la  môme  valeur,  qu'au 
premier  aspect  ce  portrait  a  quelque  chose  d'un  peu  emphatique; 
mais,  en  vérité,  pouvait-on  représenter  le  héros  de  l'insurrection 
espagnole  dans  l'attitude  somnolente  d'un  souverain  assistant  au 
défilé  (le  ses  troupes,  —  comme  a  tait  M.  Tabar  dans  son  portrait 
du  sultan  f  Et  devalt-ou  peindre  cette  scène  de  révolution  avec  le 
calme  exigé  pour  un  tableau  religieux  ? 

Pour  ce  qui  est  du  cheval,  les  critiques  qu'on  a  faites  viennent 
surtout  de  ce  qu'on  l'a  comparé  aux  chevaux  français  ou  anglais. 
Mais  pour  qui  a  vu  les  chevaux  andalous,  soit  en  Andalousie 
même,  soit  dans  les  superbes  portraits  équestres  que  Velazquez  a 
faits  d'Olivarès,  de  Philippe  IV  et  du  petit  prince  don  Balthazar, 
le  robuste  coursier  monté  par  Juan  Prim  est  admirablement 
construit. 
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Nous  Tenons  de  nommer  Velazquez  :  c'est  évidemment  de  ce 
maitre  que  s'est  inspiré  M.  Regnault  pour  exécuter  son  grand  ta- 
bleau, comme  il  parait  s'ôtre  inspiré  de  Goya  pour  peindre  un 
délicieux  petit  portrait  de  femme,  celui  de  M"  la  cotrUase  de 
Barek,  debout,  toute  bablUée  de  rose,  avec  une  mantille  de  den- 
telles noires  autour  de  la  tdte. 

Le  portrait  de  M.  Dur^,  par  M"*  NéUe  Jacquemart,  obtient  un 
grand  et  légitime  succès.  Oe  n'est  pas  une  œuvre  de  passion  com- 
me le  Juan  i>rtm,  de  M.  Regnault  ;  c'est  une  œuvre  d'observation 
Qne,  d'exécution  délicate  et  savante.  L'attitude  simple,  abaa- 
doonée,  du  modèle,  l'expression  de  lassitude  dont  la  pbysionomie 
est  empreinte,  le  sourire  mélancolique  de  la  bouche,  la  finesse  du 
regard,  le  modelé  vigoureux  de  la  main,  tout,  dans  ce  portrait, 
mérite  l'éloge.  Peut-être  serait-on  en  droit  d'exiger  une  couleur 
plus  profonde,  plus  énei^que,  plus  vivante  ;  mais  si  l'on  songe 
que  M"'  Jacquemart  n'expose  guère  qne  depuis  cinq  à  six  ans,  od 
hésitera  à  atténuer  par  des  critiques,  même  les  plus  légères,  les 
éloges  dus  à  une  artiste  qui  entre  si  vaillamment  dans  la  carrière. 

M"«  Cécile  Ferrère,  —  élève  de  MM.  R.  Lefôvre,  Amaury-Duval 
et  Chaplin  —  a  débuté  à  la  même  époque  que  M"*  Jacquemart  ; 
si  elle  n'a  pas  marché  d'un  pas  aussi  rapide,  elle  est  parvenue  du 
moins  à  fixer  l'attention  sur  elle  ;  son  portrait  en  pied  du  jeune 
Prince  des  Asturiet  a  été  justement  remarqué,  pour  la  sincérité 
de  l'expression,  la  vigueur  du  coloria  et  l'exactitude  aveclaquelle 
sont  traités  les  accessoires.  Nous  préférons  cependant  sa  Dor- 
meme,  figure  de  paysanne  de  grandeur  naturelle,  peinteen  pleine 
lumière  avec  une  largeur  et  une  franchise  rares  dans  des  tons 
gris  et  blancs  très-hardis. 

Parmi  les  exposantes  auxquelles  ou  doit  des  portraits  intéres- 
sants, nous  citerons:  M"*  Félicte  Schneider,  Lncile  Doux,  Anaïs 
de  Beauvais,  Adèle  Dehanssy,  W*  Louise  Vautier,  et  M"*  Chris- 
tine de  Post,  artiste  suédoise,  qui  a  f^t  un  portrait  original  et 
accentué  de  M"  Lorenz  Froetich. 

Le  plus  beau  portrait  de  femme  du  Salon  est  celui  de  H"  *", 
par  U.Carolus  Duran.  MadameTrois-Etoiles  est  une  jeune  femme 
d'une  taille  très-élancée,  d'une  désinvolture  gracieuse,  d'une 
mise  élégante,  qui  rentre  chez  elle,  et  semble  traverser  le  tableau. 
De  la  main  droite,  elle  ùte  le  gant  Ulas  qui  emprisonne  encore  sa 
main  gauche ,  l'autre  gant  est  tombé  sur  lo  tapis  venlAtre  qui  i-e- 
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couvre  le  parquet.  Eu  marchant,  elle  se  retourne  vers  nous  et 
■tous  souritavec  une  familiarité  cbarmaule.  La  traîne  de  sa  robe 
de  soie  noire  forme  derrière  elle  de  grands  plis  ;  une  tunique  de 
velours  de  la  même  couleur  serre  sa  taille  flexible  ;  son  chapeau, 
sa  coiffure  se  réduit  à  peu  près  à  une  rose  jaune  coquettement 
posée  sur  lehautde  la  tâta;  des  brides  noires,  garnies  de  guipure, 
font  ressortir  la  blancheur  mate  du  visage. 

Voilà  donc  enfin  la  femme  moderne  1  Non  pas  celle  qu'ont  peinte 
le  Véronèse  ou  Van  Dyck,  Lawrence  ou  Nattier,  Flandrin  ou 
H.  Cabanel,  mais  la  femme  du  dix-neuvième  siècle,  la  femme  de 
notre  temps,  la  Française,  la  Parisienne,  saisie  dans  sa  coquet- 
terie native,  dans  son  laisser-aller  aimable,  dans  sa  minauderie 
ravissante,  dans  sa  parure  d'un  goût  exquis. 

Les  portraits  de  H.  Cabanel  sont  généralement  très-intéressants 
en  ce  qu'ils  représentent  des  femmes  du  type  le  plus  aristocra- 
tique, de  la  physionomie  la  plus  noble,  de  la  tournure  la  plus 
distinguée.  On  peut  d'ailleurs  s'approcher  sans  crainte  d'irrévé- 
rence et  regarder  tout  à  son  aise  :  ces  portraits  ne  vivent  pas. 

Cette  année,  H.  Cabanel  a  voulu  se  surpasser  :  son  portrait  de  la 
belle  M"  Garrotte  a  des  carnations  assez  souples,  assez  élastiques 
et  transparentes  ;  on  ne  sent  pas  bien  la  charpente  osseuse,  mais 
on  peut  croire  à  la  présence  d'un  peu  de  sang.  La  tôte  est  fine- 
ment éclairée;  son  modelé  savant  rachète  ce  que  la  forme  des 
bras  et  celle  des  épaules  ont  de  lâché  et  même  d'incorrect.  —  Dans 
le  portrait  de  la  Marquise  de  B...  l'indécision  de  la  facture  est 
poussée  à  l'extrême  ;  le  modèle  est  une  blonde  ravissante,  aux 
yeux  bleus  et  profonds,  à  la  chevelure  soyeuse  et  bouclée,  au  vi- 
sage plein  de  délicieuses  fossettes,  à  la  bouche  mignonne,  fraîche 
et  épanouie  comme  un  bouton  de  rose;  une  exécution  légère, 
moelleuse,  convenait  assurément  à  la  reproduction  de  ce  type 
quelque  peu  langoureux.  H.  Cabanel  aurait  pu  s'inspirer  de  la 
morlndeaa  du  Gorrége,  de  la  suavité  de  Lawrence  ;  il  a  préféré 
s'inspirer  du  faire  tendre,  inconsistant  et  passé,  des  pastellistes 
du  dix-huitième  siècle. 

Tandis  que  M.  Cabanel  se  livre  aux  gentillesses  du  pastel, 
M.  Lecomte-Dunouy  se  contente  de  colorier  de  teintes  plates  des 
Uthographies  médiocrement  dessinées.  Son  portrait  de  M^  E.  T.., 
mal^  les  nuances  variées  d'un  cachemire  abandonné  autour 
des  hanches,  a  la  froideur  d'une  grisaille. 
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M.  Leyendecker,  dans  son  portrait  de  M"'  Amélie  A.  et  M.  La- 
gier  dans  son  portrait  de  M"  F.-J.,n'onl  guère  employé  que  deux 
couleui-s,  du  brun  et  du  blanc;  mais  ils  ont  8u  ubteulr  ainsi  les 
effets  vigoureui  qu'on  rencontre  dans  certaines  sépias.  Nous  avons 
vu  de  superbes  portraits  exécutés  avec  cette  même  sobriété  par 
Séb.  Bourdon  et  par  Lai^iillière. 

C'est  à  l'aquarelle  que  M.  Cbaplin  semble  avoir  peint  if*  P..., 
une  jeune  femme  aux  chairs  roses  et  satinées,  en  robe  de  soie 
paille  et  jupe  blanche  de  mousseline  et  dentelles. 

Plût  à  Dieu  que  M,  Lehmann  eût  sur  sa  palette  les  vives  et  fraî- 
ches couleurs  qui  éclosent  sous  le  pinceau  de  M.  Chaplin  1  II  n'au- 
rait pas  donné  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  cette  apparence  iantoma- 
tique  qui  consternerait  les  adversaires  même  de  ce  haut  persoa- 
uage.  Le  moyen  de  persister  dans  son  animosité  en  face  de  celte 
ombre  lamentable? 

M.  Dubufea  mieux  compris  ce  que  la  peinture  devait  d'égards 
à  H.  le  comte  de  Nieuwerkerke  et  à  M.  le  général  Fleury  :  vuilà 
des  personnages  en  cbair  et  en  os,  —  en  os  surtout  I  On  tremble 
à  l'idée  que  M.  le  surintendant  saisisse  à  deux  mains  la  grande 
épôe  placée  à  câté  de  lui,  et  s'élance  à  la  poursuite  des  follicu- 
laires qui  ont  trouvé  à  redire  aux  voyages  des  tableaux  du  Louvre. 

M.  Dubufe  veut  être  simple,  il  n'est  que  vulgaire.  Qu'il  regarde 
te  petit  portrait  de  l'abbé  Rogerson,  par  M.  Gaillard,  et  il  verra 
comment,  sans  s'écarter  de  la  réalité,  on  peut  donner  de  la  fer- 
meté et  du  caractère  à  une  Ûgure.  M.  Gaillard  a  peut-être  un  tort, 
celui  d'imiter  trop  littéralement  le  style  des  primitifs  de  l'Alle- 
magne et  des  Flandres.  Son  portrait  de  if"  j4  , . . ,  où  cette  imita- 
tion apparaît  surtout,  est  d'une  précision  un  peu  sèche. 

Un  Flamand  contemporain,  M.  Alfred  Cluysenaar,  a  peint  dans 
une  manière  originale,  large  et  forte,  une  femme  blonde,  en  robe 
blanche,  dans  une  attitude  pleine  de  simplicité  et  de  naturel. 

Un  portrait  des  plus  réalistes^est  celui  que  M.  H.Margotlet,  élève 
de  M.  Pila,  a  fait  d'une  dame  assise  de  trois-quarts  sur  un  (auLeuil 
jaune;  c'est  l'œuvre  d'un  pinceau  énergique;  mais  comment 
excuser  les  demi-teintes  noires  qui  barbouillent  çaetlàle  visage, 
et  les  gants  rouges  si  malheureusement  posés  entre  les  mains, 
qu'ils  ressemblent  à  un  homard? 

Voulons-nous  maintenant  passer  en  revue  les  élégantes  —  en 
riche  toilette  de  bal,  coiffure  artistement  accommodée,  épaules  et 
bras  nus,  —  qui  nous  regardent  avec  les  yeux  les  plus  doux  du 
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monde  et  nous  adressent  leurs  plus  gracieux  sourires?  Bn  gé- 
néral, ces  belles  créatures  du  bon  Dieu  manquent  de  caractère  in- 
dividuel: leurs  peintres  se  sont  contentés  di;  les  faire  jolies,  de 
soigner  les  mille  brimborions  de  leurs  costumes,  de  rendre  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  le  chatoiement  de  la  soie,  le  lustre  du 
velours,  la  transparence  de  la  gaza.  Q  n'en  faut  pas  davantage 
pour  jeter  le  public  dans  le  ravissement. 

Ne  parlons  que  des  peintres  qui  eicellent  en  ce  genre  de  por- 
traits. H.  Giacomotti  a  peint  une  jeune  marquise  eu  robe  de  ve- 
lours noir  et  une  vieille  douairière  enveloppée  d'une  espèce  de 
mantille  ;  M.  Cot,  une  admirable  blonde  en  robe  de  velours  na- 
carat  ;  M.  de  Pommayrac,  une  jolie  coquette  poudrée  à  frimas  et 
Tôtue  de  taffetas  rose;  M.  Eugène  Paure,  une  vicomtesse  d'uue 
prestance  majestueuse;  M.  Pérignou,  une  jolie  dame  aux  yeux 
bleus,  avec  des  roses  sur  les  genoux,  et  une  antre  dame  en  robe 
de  satin  groseille  qui  nous  tourne  le  dos,  mais  dont  une  glace  re- 
flète le  visage  charmant  ;  H.  Piot,  deux  Femmes  de  quarante  atu, 
de  fort  honnête  apparence,  l'une  en  robe  gris-Iiias,  l'autre  en  robe 
de  soie  jaune  {ces  lobes  sont  très-réussies);  M.  Léon  Glaize,  une 
jeune  vicomtesse  vêtue  de  mousseline  blanche  ;  H.  Landelle,  une 
autre  comtesse  d'un  type  méridional  des  plus  distingués.  Il  y  a 
bien  encore  le  portrait  d'une  jolie  femme,  par  M.  Winterhaller, 
mais  M.  Winterhaller  n'est  pas  un  peintre,  c'est  un  parfumeur. 

Quatre  figures  aimables  sans  prétentions,  gracieuses  avec  ingé- 
nuité ;  auteurs:  HH.  Jules  Lefèvre,  Bscudier,  L.  Olivié  et  Jobbé- 
Duval. 

Les  portraits  de  notabilités  et  de  célébrités  mascnliues  sont 
nombreux.  M.  Georges  Healy,  de  fioston,  a  peint  avec  largeur, 
simplicité  et  franchise,  le  général  Qrant.  Un  Français,  M.  Haro, 
élëve  d'Ingre.-;,  s'est  chargé  de  nous  donner  le  portrait  de  JeEferson 
Davis.  Les  portraits  du  duc  de  Luynes,  par  M.  Sébastien  Cornu; 
de  M.  Bussy,  directeur  de  l'école  de  pharmacie,  par  tf .  Bonue- 
grftce  ;  de  M.  C.  Lenepveu,  par  M.  Jules  Machard,  et  du  comte 
Branicki,  par  M.  Kaplinski,  se  recommandent  par  la  fermeté  et 
l'ampleur  de  l'exécution.  Le  portrait  de  Proudhon,  par  M.  Gorbi- 
neau,  donne  assez  bien  la  ressemblance  extérieure  du  modèle. 
H.  Adolphe  Leleuz  a  exécuté  son  propre  portrait,  buste  plein  de 
relief  et  de  caractère. 

M.  Joseph  Caraud  a  exposé  un  portrait  de  vieillard  (le  docteur 
P.-P.J,  finement  étudié,  très-vivant,  trèsMapressif, 
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Le  portrait  que  M.  Baudry  a  fait  de  M.  Charles  Garnier,  archi- 
tecte de  l'Opéra,  eat  modelé  avec  aulaot  d'énei^ie,  autant  de  feu, 
autant  de  maestria,  qae  le  buste  en  bronze  exécuté  d'après  le 
même  modèle  par  M.  Carpeaux.  Il  semble  que  cette  peinture  n 
décidée,  Bi  accentuée,  exécutée  dans  des  tona  bruns,  comme  les 
aimaient  les  Lombards  et  les  vieux  Vénitiens,  ait  la  rigidité  du 
métal  :  c'est  le  défaut  de  cette  œuvre  remarquable. 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  tableau  dans  lequel  H.  Lazeiï;es  a  re- 
présenté le  Foyer  de  POdéon,  un  toir  de  première  reprétetUation, 
tient  à  autre  chose  qu'au  mérite  de  la  peinture.  Ce  mérite  est 
complètement  négatif.  U.  Idzerges  a  groupé  sans  intelligence  et 
peint  sans  vérité,  sans  esprit,  sans  talent,  une  trentaine  de  per- 
sonnages, journalistes,  poètes,  auteurs  et  critiques  dramatiquee, 
comédiens  et  comédiennes,  —  depuis  M.  de  Girardin  qui  s'adosse 
mélancoliquement  à  une  colonne,  entre  il.  Paul  Meurice  et  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  jusqu'à  M.  Henri  Rochefort  qui  nous  r^arde 
d'un  air  lugubre. 

H.  Hanet  a  fait  le  portrait  d'un  Balcon  et  celui  d'un  Déjeuner. 

Le  balcon,  formé  d'X  entrelacés,  a  reçu  tout  récemment  ane 
belle  couche  verte,  ainsi  que  les  persiennes  qui  l'accompagnent  ; 
il  faut  bien  se  parer  pour  poser  devant  le  portraitiste. 

Le  déjeuner  est  servi  sur  une  nappe  damassée,  d'une  blancheur 
immaculée;  il  y  a  des  huîtres,  il  y  a  un  citron,  il  y  a  un  verre  & 
moitié  plein  de  viu  blanc,  il  y  a  une  bouteille,  un  petit  pot  bleu 
et  des  lasses  do  porcelaine  blanche.  A  côté  de  la  table,  sur  nn 
siège  garni  de  velours  rouge,  j'aperfois  un  casque,  un  yatagan. 
un  grand  pistolet  dont  la  crosse  est  incrustée  d'ivoire,  ïoot  cela 
est  peint  de  main  de  maître,  avec  une  justesse  de  tons  et  une 
labeur  de  touche  tout  à  fait  extraordinaires. 

Ribot  est  la  traduction  française  de  Ribera. 

Ribotapeint  quatre  Philoiophes,  que,  tout  vieux  et  ridés  qu'ils 
sont,  il  ne  ferait  pas  bon  rencontrer  la  nuit  sur  un  des  boulevards 
extérieurs.  Il  y  a  surtout  un  grand  escogriSbà  barbe  jaune,  dont 
le  long  nez  pointu  etles yeux  éraiUés  ne  nousdisentrien  qui  vaille. 

Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Salon  de  têtes  qui  soient  à  la  fois  plus 
énergiquement  et  plus  minutieusement  peintes  que  celles-là. 
M.  Ribot  ne  nous  fait  pas  grâce  d'une  ride,  d'une  callosité,  d'un 
bourgeon  ;  et  cependant,  il  est  aussi  vigoureux  et  aussi  fermeqoe 
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le  fameux  Ignace  Denner  est  maigre  et  sec  ;  cela  tient  à  la  profon- 
deur de  son  coloris  et  à  i»  manibre  de  distribner  la  lumière.  Son 
tort  consiste  à  exagérer  les  ombres;  il  les  pousse  parfois  jus- 
qu'au noir  le  plus  intense,  comme  dans  son  tableau,  les  Marion- 
nettei  au  village,  où  des  tdtes  d'enfants,  très-ûnes  d'expression, 
sont  noyées  dans  la  suie. 

H.  Millet,  —  un  des  maîtres  pour  lesquels  nous  avons  le  plus 
d'admiration,  —  nous  permettra  de  passer  sous  silence  sa  Leçon 
de  tricot  :  la  petite  flile  qui  apprend  à  tricoter  est  bien  naïve,  et  sa 
mbraqui  la  guide  a  un  type  bien  rustique  ;  mais  quelle  lourdeur 
de  modelé  t  quels  tons  brique  dâsagréablesl 

Citons,  pour  flair,  quelques  scènes  comiques  finement  obser- 
vées et  peintes  avec  verve:  la  Partie  de  Monsieur  le  Maire,  par 
M.  Pierre  Billet,  réunion  de  types  villageois  croqués  sur  nature  ; 
—  la  Toilette  de  la  femme  tauvage,  par  M.  Beyle,  intérieur  de 
saltimbanques,  où  le  grotesque  est  voisin  des  larmes,  peinture 
d'une  exécution  très-habile,  que  nous  nous  étonnons  de  ne  pas 
voir  médaillée  par  le  jury;  — Surpris  par  forage,  par  M.  Firmin 
Girard,  tableau  tiis-amusant  des  désagréments  de  la  villégiature; 
— le  Carnaval  en  Bretagne,  par  M.  Bridgmann,  mascarade  enfan- 
tine  d'une  invention  originale  ;  —  la  Surprise,  par  M.  Taylor, 
impressions  pathétiques  d'un  lièvre  faisant  la  rencontre  d'une 
poupée  et  d'un  autre  lièvre  en  carton  qui  bat  du  tambour  ;  —  la 
Hentrée  au  couvent,  par  H.  Zamacois,  désopilante  altercation  entre 
un  moine  irascible  et  un  &ae  rétif  ;  —  le  Retour  de  la  dlme,  par 
H.  Vibert,  —  un  capucin  conduisant  par  la  bride  un  &ne  sur 
lequel  un  autre  moine  se  prélasse  au  miUeu  des  victuailles,  et 
s'ûrétant  pour  apostropher  galamment  une  belle  Italienne  qui 
sourit  enbaissant  les  yeux,  —  composition  piquante,  d'un  dessii 
savant  et  d'une  belle  couleur. 
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La  peinture  da  genre  et  l'idëal. —  Connais-toi  loi-même. —  La  comédie  humaine. 
_  LaBaptitM,  par  M.  Bisscliop.—  Les  nourrissons  par  MM.  Jundt,  Dief- 
fenbach  et  Weîsz.—  Les  mères,  par  MM.  Maris,  \.  Gautier  et  E.  Le  Roux. 

—  Les  écoliers,  par  MM.  Trayer,  Ed.  Frère  et  Bonvin.—  Les  MariowutUt, 
par  MM,  Ribot  et  Auker.—  Les  OrpAdinu,  par  MM.  Perrault  et  Compte- 
Calix.  — Les  lùntm,  par  MM.  Jourdan,  Pallière,  Accard,  Kacmmerer, 
M""  Nicolas  et  M.  Toulmouche.  —  Amours  "et  amourettes,  par  MM.  Lévy, 
Vinck,  Heullant ,  Darjou,  Heilbulb,  Burgers.  —  Une  néréide  moderne,  par 
M.  James  Bertrand. —  Des  mariés  sériouiparM  Brioa,— Satires  de  M.  Bau- 
gniet  contre  le  maiiage.—  Les  veuves,  par  MU.  Paulsen,  Tissot  et  Lam- 
brOD.  —  Sociographcs  :  MM.  Courbet,  Chenu,  Vautier,  J.  Breton,  etc.  — 
Ethnographes:  MM. I^lle.  Hébert .  Reynaud . Giraud.  Colin,  Dehodencq  . 
Fromentin,  etc.—  Paysagistes:  MM.  Ghintreuil,  G.  de  Cock,  Corot,  Uaubi- 
gny,  Ch.  Le  Roui,  etc.—  Animaliers,  mariniatea,  peintres  de  nature-morte- 

—  Aquarelles,  pastels,  miniatures. 

'  Les  amateurs  de  style  classii^e  ,  les  prAneurs  des  subtilités  de 
l'idéal ,  se  plaignent  amèrement  de  ce  que  la  peinture  de  geore 
envahit  de  plus  en  plus  les  expositions.  Pour  nous ,  loin  de  nous 
désoler  de  cet  envahissement,  nous  nous  en  réjouissons.  Est-ce 
que  la  peinture  dite  de  genre  n'est  pas  l'expression  pittoresque 
des  passions  humaines,  la  représentation  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  différentes  classes  de  la  société?  S'il  en  est  ainsi,  quoi 
de  plus  propre  k  exciter  notre  intérêt  et  à  nous  inspirer  d'utiles 
réllexions  ?  la  connaissance  de  soi-même  u'est-elle  pasle  véritable 
commencement  delà  sagesse?  Et,  de  toules  façons,  n'est-il  pas 
cent  fois  plus  agréable  et  plus  profitable  pour  nous  de  voir  nos 
semblables  se  mouvoir  et  se  passionner  que  d'être  mis  en  pré- 
sence d'allégories  obscures ,  de  symboles  et  de  mythes  incarnés 
dans  des  figures  d'hommes  et  de  femmes  peu  vêtues? 

Avec  de  la  patience,  on  aurait  pu  disposer  les  tabl^ux  de 
genre  du  Salon  ,  comme  les  chapitres  d'une  histoire  de  la  vie 
bumaine.  Chacun  de  nos  actes,  chacun  de  nos  sentimeuls,  cha- 
cune de  uns  joies  ou  de  nos  douleurs  trouvent  des  interprètes 
plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  profonds.—  Ne  parlons  que 
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des  œuvres  ayant  une  valeur  artistique  et  reproduisant  iea  faits 
lea  plus  ordinaires  de  l'esislence. 

Un  Hollandais,  H.  Cb.  Bissctiop,  nous  montre  un  Baptême  à 
Slintoopen:  la  cérémonie  vient  de  Hoir,  grave  et  môme  un  peu 
triste,  comme  toutes  les  cérémonies  protestantes  ;  les  femmes  en 
costumes  sombres,  qui  ont  apporté  le  nouveau-né  caché  sous  un 
grand  cb&le,  s'en  vont  sérieuses  et  recueillies.  Un  vif  rayon  de 
soleil  s'accroche  aux  piliers  blancs  et  auz  boiseries  rouges  du 
temple  et  jette  un  peu  de  galté  sur  cette  scène  solennelle. 

Les  tableaui  relatif  à  l'enfance  sont  très-nombreux.  La  JVour^ 
rice  au  bois,àe  M.  Jundt,  —  chèvre  allaitant  un  enfant,  —  est 
une  peinture  gracieuse,  mais  d'une  exécution  trop  lAchée.  Aa\ 
Frères  de  lait,Ae  M.Dieffenbach,  composition  d'une  sentimentalité 
prétentieuse,  nous  préférons  la  Sœur  de  lait,  de  M.  Weisz,  scène 
bien  naïve ,  peinte  avec  légèreté  et  finesse. 

M.  J.  Maris,  très  distingué  de  couleur  et  de  sentiment  dans  sa 
Tricoteuse,  a  trop  assombri  son  tableau  de  l'Enfant  malade.  La 
Pauvre  mère,  de  M.  Armand  Gautier,  est  une  paysanne  qui  san- 
glote, pendant  qu'on  emporte  son  enfant  au  cimetière.  Pour 
nous  distraire  de  cette  scène  touchante,  nous  avons  VHeurewe 
mère,  de  M.  Eugène  Le  Roux,  joyeux  intérieur  de  famille  bre- 
tonne. MM.  Gautier  et  Le  Houx  joignent  à  beaucoup  de  sincérité 
dans  l'expression,  une  exécution  large  et  ferme. 

Il  ya  du  naturel  et  de  la  grâce  dans  VEcole  des  filles  de  Raveno- 
ville,  de  M.  Trayer,  mais  la  couleur  est  lourde  et  le  dessin  un 
peu  vulgaire.  La  Sortie  de  l'école  des  filles  et  la  Sortie  de  Vécole 
des  garçonSf  deux  pendants  de  M.  Edouard  Frère,  ont  été  juste- 
ment remarquées  ;  la  facture  manque,  à  dire  vrai,  de  netteté  et 
de  mordant,  mais  les  attitudes  et  les  physionomies  ont  été  obseï^ 
vées  avec  soin  sur  nature  et  sont  finement  reproduites.  L'espiè- 
glerie turbulente  des  garçons  forme  avec  l'aimable  tranquillité 
des  petites  filles  un  contraste  piquant.  Un  écolier  sérieux,  trop 
sécieux  même,  c'est  le  Jeune  Dessinateur,  de  M.  Bouvin:  Dieu  le 
garde,  le  pauvre  enfant,  de  broyer  du  aoir  comme  fait  si  souvent 
celui  qui  l'a  peint  1 

Nous  .avons  déjà  cité  les  lUarionnettes  au  village,  tableau 
exécuté  à  la  suie  par  M.  Ribot;  il  y  a  moi  as  de  vigueur,  mais 
beaucoup  plus  de  naïveté  et  de  clarté  dans  les  Marionneltes  que 
nousoifrc  M.  Aiiker,  un  peintre  suisse  qui  rend  à  merveille  la 
grÂco  souriante  de  l'enfance. 
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Les  quatre  Orphelines ,  de  M.  L.  Perrault,  forment  un  groupe 
charmant  :  l'aînée,  vue  de  face,  agenouillée  sur  un  prie-dieu  et 
tenant  dans  ses  bras  la  plus  petite  de  ses  sœurs,  lève  au  ciel  des 
regards  noyés  de  larmes  ;  sur  son  épaule  s'appuie,  en  fermant 
les  y  eus.  une  jolie  blonde  dont  le  pro&l  a  une  expression  de  douc« 
mélancolie,  et  devant  celle-ci  se  tient  les  mains  jointes,  la  piilr.ee, 
gracieuse  QUette,  qui  nous  regarde  avec  une  tristesse  naïve.  Ces 
figures,  de  grandeur  naturelle,  sont  peintes  dans  des  tons  fine- 
ment nuancés,  mais  qu'on  voudrait  plus  hardis.—  La  douleur  de 
l'Orpkeline,  de  M .  Corapte-Calix,  estde  la  seasiblerie  :  M.Compte- 
Calii  n'exprime  que  des  émotions  apprêtées;  ses  tableaux  ont 
beaucoup  de  succès  près  des  dames. 

M.  Adolphe  Jourdan  a  été  médaillé  pour  ses  Jeunet  Pédteun 
italiens,  —  un  petit  garçon  cherchant  &  prendre  un  crabe  et  une 
fillette  tendant  curieusement  la  tête,  —  et  pour  une  LUeu», 
jolie  personne  aux  épaules  et  aux  bras  nus,  peinte  dans  la  ma- 
nière légère  et  harmonieuse  de  M.  Chaplin. 

La  lecture  perd  les  filles.  Or,  je  remarque  qu'il  y  a  beaucoup 
de  liseuses  au  Salon.  Outre  celle  de  M.  Jourdan,  j'en  vois  une 
par  M.  Léon  Pallière,  une  par  M.  Accard,  une  par  M,  Eaemmerer, 
une  par  M"'  Nicolas  et  trois  par  M.  Toulmouche.  La  iÀseuse,  de 
M.  Pallière,  est  posée  fort  coquettement  de  profil,  la  chevelure 
enveloppée  d'une  gaze  légère,  les  pieds  sur  un  tabouret,  devant 
le  foyer.  Une  tenture  d'un  bleu  hardi  occupe  la  droite  de  ce 
petit  tableau,  dont  l'exécution  ne  manque  pas  deflnesse.  Uneantre 
toile  moins  heureuse  de  M.  Pallière  représente  une  Jeune  n»^ 
en  robe  de  soie  bleue,  assise  près  du  berceau  de  son  enfant.  -- 
H.  Accard  a  largement  peint  sa  liseuse  debout,  adossée  à  la  mu* 
raille  et  absorbée  par  la  lecture  d'un  Chapitre  intéressant.  —ÏA 
liseuse  de  M.  Kaemmerer  a  une  Distraction  :  elle  se  penche  pour 
regarder  un  chat  qui  joue  avec  la  frange  du  fauteuil  où  elle  est 
assise.  La  liseuse  de  M"'  Nicolas  s'est  endormie  et  fait  un  Rêve, 
délicieux,  sans  doute,  car  sa  figure  rayonne,  et  l'on  voit  palpitw 
sa  gorge  sous  le  léger  fichu  de  mousseline  qui  la  recouvre. 

Ce  n'est  pas  un  livre  comme  dans  les  tableaux  précédents,  c'est 
mieux  qu'un  roman,  c'est  une  Lettre  d'amour  que  lisent  les  trois 
jeunes  filles  de  M.  Toulmouche,  —  une  brune  adorable  en  robe 
rose,  une  blonde  délicieuse  en  robe  à  raies  bleues,  une  châWi"* 
ravissante  en  robe  à  raies  violettes.  —  Quels  minois  espiègle*^' 
fripons!  Vous  les  contaisscï,  vous  les  avez  déjà  vus  dans  le 
piquant   tableau    intitulé    le  Fi-uit  défendu.   H,    Toulmoix^ 
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apporte  beaucoup  de  coquetterie  dans  l'exécution  de  ces  petites 
scènes  familières  :  petit-éti'e  sa  louche  a-t-elle  trop  de  précision, 
trop  de  propreté,  ce  qui  fait  paraître  ses  figures  un  peu  mesquines 
et,  comme  on  dit  vulgairement,  tirées  à  quatre  épingles.  J'ai 
donné  le  signalement  des  robes,  parce  que  l'habileté  avec  laquelle 
sont  rendues  les  étoffes  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce 
peintre. 

M.  Patrois  ne  nous  dit  pas  si  sa  Jeunt  fille  écrivant  répond  à 
une  lettre  d'amour,  mais  à  en  juger  par  l'expression  candide  et 
tranquille  du  visage ,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  d'une  autre  corres- 
pondance. 

Après  avoir  échangé  des  lettres,  les  amoureux  échangent  des 
baisers.  Il  y  a  d'abord  Hésitation,  comme  dans  l'excellent  tablean 
où  M.BmileLévy  nous  fait  voir  un  pâtre  italien  s'approchant  d'une 
blonde  âUe  qui  est  venue  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  et  lui 
prenant  timidement  la  main,  — ou  comme  dans  la  piquante 
composition  d'un  artiste  belge,  M.  Vinck,  représentant  une  jolie 
bonne  d'enfant  assise  sur  un  banc  dans  une  promenade  publique, 
entre  un  caporal  qui  la  courtise  et  un  prêtre  qui  la  regarde  sévè- 
rement, —  Entre  la  paix  et  la  guerre,  dit  le  livret.  Hais  les  plus 
rigides,  les  plus  inhumaines  finissent  par  trouver  du  charme  aux 
doux  propos  d'amour.  En  commençant,  il  est  bien  permis  de  mi- 
nauder, comme  foit  cette  jeune  Romaine  de  l'antique  Rome,  que 
M.  Heullant  nous  montre  assise  sur  le  rebord  d'une  fontaine 
monumentale,  à  c6té  d'un  adolescent  en  tunique  jaune  et  pallium 
rose,  qui  l'étreint  tendrement  et  cherche  &  la  fasciner  du  regard. 
Puis,  le  moment  arrive  oii  l'amoureuse  s'abandonne  d'elle-même 
aux  baisers  de  son  amoureux,  comme  ces  deux  Vénitiennes  qui, 
dans  une  autre  composition  de  H.  Heullant,  reçoivent  les  fleurs 
et  les  caresses  de  leurs  galants,  qu'une  gondole  a  amenés  la  nuit, 
sous  leur  balcon,  —  ou  comme  cette  Arabe,  du  tableau  de 
M.  Daijou,  qui,  à  travers  les  barreaux  d'une  fenêtre  haute,  tend 
son  joli  visage  à  un  élégant  cavalier  debout  sur  son  cheval,  dont 
un  serviteur  aux  aguets  tient  la  bride. 

Les  deux  toiles  de  H.  Heullant  son  charmantes,  très-originales 
de  composition  et  très-distinguées  de  couleur  ;  elles  ont  pour  titre 
VEcole  buisionnière  et  la  Sera.  M.  Darjou,  qui  a  intitulé  la  sienne 
le  Rendez-vout,  n'a  pas  à  se  repentir  d'avoir  quitté  les  Bretons 
pour  les  Orientaux. 

Nous  avons  encoi'e  deux  enlroliens  amoureux,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  deux  idylles  qui  ont  beaucoup  de  charme  :  le  Printempt, 
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par  M.  Heilbuth,  et  les  Fiancés,  par  M.  Burgera.  Un  dâaouemeat 
d'idylle,  qui  a  fait  verser  bien  des  larmes,  est  la  Mort  de  Virginie. 
H.  James  Bertrand  a  cooipoBé  là-dessus  un  tableau  pour  lequel 
ilaobtanu  une  médaille  tout-à-Mt  méritée.  Sa  Virginie,  étendue 
sur  la  plage  où  le  flot  vient  de  la  déposer,  chastement  enveloppée 
d'une  petite  robe  bleue  h  raies  noires,  les  bras  placés  l'ua  sur 
l'autre,  le  visage  souriant  dans  sa  pâleur  glacée,  est  bien  autre- 
ment poétique  et  touchante  que  ^s  Néréides,  les  Galatée  et  tes 
Vénus  anadyomène,  des  peintres  de  style. 

H.  Burgers  a  âancé  les  amoureux  ;  M.  Brion  les  marie.  Tout  est 
pour  lemieut. 

M.  Brion  est  un  puritain,  — comme  M.  Bisscbop  le  baptiscur  ; 
il  ne  sort  pas  des  intérieurs  protestants  et  des  cérémonies  pruies- 
tautes.  L'an  dernier,  il  a  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur 
pour  sa  Lecture  de  la  Bible,  qui  ne  valait  certainement  pas  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  précédents,  —  leBenedicUe,]Ar  exemple, 
—  et  auquel  nous  préférons  encore  l'ouvrage  qu'il  a  exposé  celte 
année,  un  Mariage  protestant  en  Alsace.  Ici,  à  l'heureux  arrange- 
ment delà  composition,  A  la  profondeur  du  sentiment,  au  carac- 
tère expressif  des  physionomies  et  des  tournures,  à  la  fermelédu 
dessin  et  à  la  solidité  de  la  touche ,  s'ajoute  une  qualité  trop  rare 
«lans  les  œuvres  de  M.  Brion  :  la  vivacité,  la  galté  de  la  couleur. 
Les  tons  éclatants  des  costumes  rouges ,  bleus ,  jaunes ,  verts, 
s'harmonisent  à  merveille.  Les  personnages  eux-mêmes  n'onl 
Iieut-étre  pas  des  mines  as-se^  joyeuses  pour  la  circonstance,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  à  qni  nous  avons  affaire;  des  protestants. 
des  Alsaciens  font  tout  avec  gravité,  —  même  l'amour,  surtout 
l'amour. 

Le  mariage  d'ailleurs  ne  serait  pas  chose  bien  gaie,  à  en  croire 
certains  philosophes  et  certains  peintres.  Un  Belge,  U.  Ch.  Bau- 
gniet,  obtient  un  véritable  succès  —  près  des  femmes  —  en  expri- 
mant ce  qu'il  y  a  de  douloureux  —  pour  les  femmes  —  dans  le 
tnatrimonium.  Au  Salon  de  1865,  il  nous  avait  montré  une  jeune 
fille  éplorée  au  milieu  de  ses  compagnes  occupées  à  la  parer  du 
bouquet  et  de  la  couronne  de  fleurs  d'oranger.  C'était  à  fendre  le 
cœur.  Cette  année,  il  nous  fait  assister  au  Départ  de  la  mariée  : 
éplorée  après,  comme  avant,  la  pauvre  martyre  dit  adieu  à  ses 
jeunes  compagnes,  tandis  qu'une  robuste  servante,  vêtue  de 
rouge  comme  les  anciens  bourreaux  et  portant  un  sac  de  voyage, 
s'impatiente  à  la  porte  du  salon  derrière  laquelle  attend  sans 
doute  l'ogre  à  qui  va  être  livrée  cette  tendre  brebis. 
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Encore  treize  tableaux  comme  la  ToUetle  et  le  Départ  de  la 
mariéi,  et  le  seze  faible  devra  à  H.  Baugoiet  une  revaDChe  écla- 
tante de  cet  odieux  libelle  du  seizième  siècle  que  Janet  a  eu  le 
courage  de  rééditer  il  y  aquelquea  années,  et  où  sont  ai  traîtreu- 
sement dépeintes  les  mésaventures  d'uu  époux ,  bous  ce  titre 
ironique:  les  Quinte  joyet  du  inariage. 

Qui  donc  a  dit  que  les  femmes  le  moins  à  plaindre  étaient  les 
veuves?  Ce  n'est  pas  M.  Spaugenbei^,  qui  a  p^nt  une  jeune 
femme  pleine  de  sollicitude  (la  Garde-malade)  assise  au  chevet  de 
son  époux;  ce  n'est  pas  M.  Paulsen,  très-sentimental  dans  sa 
Veuve  du  musicien.  C'est  peut-être  M.  Tissot,  qui  a  représenté  une 
Veuve  au  visage  souriant,  fort  jolie  et  fort  séduisante  dans  ses 
babits  de  deuil;  ou  bien  H.  Lambron,  l'auteur  de  cette  étrange 
fantaisie  que  nous  avons  décrite,  l'Amour  et  la  Veuve. 

MM.  Baugniet,  SpangenbergetPaulseupeuveatétre  cités  parmi 
les  plus  habiles  imilaleurs  de  M.TouImouche.  H.  Tissot  a  un  style 
plus  personnel,  mais  commece  dernier  il  pousse  à  l'excès  l'amour 
duy$ni;  ce  défaut,  très-apparent  dans  son  tableau  de  la  Veuve,  est 
moins  déplaisant  dans  celui  où  il  a  mis  en  scène  des  Femme» 
regardant  det  objets  japonais. 

Nous  aurions  fort  à  Eure  si  nous  voulions  passer  en  revue  tous 
les  types,  tous  les  caractères,  tous  les  genres  de  profession  qui 
s'offrent  à  nous  dans  les  tableaux  du  Salon.  Pour  ne  parler  que 
des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'art,  il  noua  faudrait  voir 
dé&ler  :  les  moines  de  MM.  Muraton ,  Gide ,  Pinelli ,  Zamaco'is , 
Vibert  et  Castiglione  ;  les  religieuses  de  MH.  Bonvin  et  Smits;  les 
rabbins  de  MM.Moyse  etBrandon;  les  saltimbanques  de  HM.Ghenu 
et  Beyle;  les  montreurs  de  botes  féroces  de  M.  Brunet  Houard;  les 
chasseurs  de  MM.  Courbet;  J.-M  Claude,  Berne-Bellecour,  DauU 
noy  et  Scbolderer  ;  les  vignerons  de  M.  Sinet;  les  buveurs  de 
MH.  Vantier  et  Schloesser  ;  les  pécheurs  de  HM.  Le  Poittevin  et 
Bugène  Feyen  ;  les  paysans  de  MM.  Breton,  Paul  Vayson,  Jean 
Desbrosses,  Ch.  Giraud,H.Pisan,  Jundt,J.  Rave, Feyen-Perrin,  etc. 

Parmi  les  tableaux  consacrés  à  ces  héros  plus  ou  moins  obscurs, 
appartenant  à  diverses  classes  de  la  société,  plusieurs  mérite- 
raient de  nous  arrêter  longtemps:  par  exemple,  le  superbe  Hallali 
de  cerf,  de  M.  Courbet,  une  des  peintures  les  plus  m&les,  les  plus 
énergiques,  les  plus  mouvementées  quiaient  été  exécutées  depuis 
bien  desannées;  — le  6arde,  deM.  Pleury  Chenu,  petit  tableau 
dans  lequel  on  ne  saurait  trop  admirer  la  simplicité  et  la  sincé- 
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rite  de  l'efUst;  —  li  Rùee  apaitée,Ae  M.  VsQtidr,  tableau  de 
mtenrsetde  caractères  étudiés  sur  sature  et  traduits  arec  une 
Quesse  estrôme  ;  —  le  Grand  pordotti  de  M.  Jules  Breton,  compo- 
sition originale  et  savinte,  ob  les  croyances  nalres,  les  types  et 
les  costumes  de  la  vieille  Bretagne  brelonnacte  soat  reproduits 
avec  cette  poésie  grave,  recueillie,  presque  soleanelle,  que  l'au- 
leur  apporte  instinctivemenl  dans  l'interprétation  de  la  vie  nu- 
tique. 

HM.  Vautier  et  Breton,  qui  mettent  en  scène,  l'un  des  Alle- 
mands, l'autre  des  Bretons,  nous  amènent  à  parler  des  peintres 
ethnographes ,  toi^ours  très-nombreux  aux  expositions.  Il  y  a 
beaucoup  de  variété  et  de  vérité  dans  les  types  et  costumes  bava- 
rois que  M.  Pille  a  groupée  d'une  façon  pittoresque  dans  son 
Coin  de  marché  à  JfuntcA.Vudeprès,  ce  tableau  semble  dépourvu 
de  consistance;  à  quelques  pas,  les  Qgures  acquièrent  de  la  soli- 
dité, les  détails  s'harmonisent. 

H.  Hébert  a  exposé  deux  ravissantes  figures  de  jeunes  Italiennes 
la  Lavandara  et  la  Pastorella,  —  qu'il  eût  été  beaucoup  plus 
simple  d'appeler  la  Lamitse  et  la  Bergère.  —  Une  appréciation  di- 
cbée  consiste  &  dire  que  les  italiennes  de  H.  Hébert  sont  toutes 
atteintes  de  la  Mal'aria  ;  ce  reproche  est  sans  fondement  en  ce  qui 
concerne  la  Pastorella  et  la  Lavandara.  Getle-ci,  particulièrement, 
est  pleine  de  santé;  la  vie  pétille  dans  ses  grands  yeux  noirs  et 
éclate  sur  ses  lèvres  roses  ;  l'eau  du  lavoir  fait  affluer  le  sang  dans 
ses  mains  mignonnes.La  Pastorella  estbicn  portante  aussi;  seule- 
ment son  visage  a  une  expression  de  douce  mélancolie  due  à  une 
vie  solitaire  et  quelque  peu  sauvage.  Rien  de  plus  naturel.  M.Hé- 
bert n'a  jamais  déployé  plus  de  sincérité,  plus  de  grâce  et  de 
poésie, — et  j'ajouterai  plus  de  fermeté  de  dessin  et  de  coulenr 
que  dans  ces  deux  figures. 

'  Parmi  les  autres  peintres  de  types  italiens,  que  nous  avons 
rencontrés  au  Salon,  nous  citerons:  M.  Reynaud,  pkân  de 
mouvement  et  de  galté  dans  son  AlUgretxa  ;  H.  Sdlier,  un  peu 
sombre  dans  un  grand  tableau  composé  à  la  manière  de  Yaleatin; 
H.  ICouchot,  simple  et  vrai  dans  ses  Ruines  de  tArc  de  Titut; 
MM.  Sain,  Jules  Lefebvre,  Sdm.  Lebel,  etc. 

A.  la  tète  du  groupe  qui  s'est  voué  k  l'ethnographie  de  l'Espagoe 
il  faut  placer  M.  Eugène  Q-irand,  dont  on  a  beaucoup  remarqué 
le  tableau  dramatique  intitulé  laDevùa:  un  matador,  prted'ex- 
pirer,  ol&ant  à  sa  maltresse  le  nœud  de  rubans  qu'il  vient  d'en- 
lever à  un  taureau.  —  Un  nouveau  v«iu,  M.  Q.  Colin,  a  ^t 
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preuve  d'un  vit  aentiment  du  pittoresque  et  d'une  rare  fraocbi^ 
de  touche  dans  sa  Course  de  novitios,  cumpositioD  animée,  tur- 
bulente et  quelque  peu  papillotante,  dans  le  sentiment  de  Goya. 
—  M.  Worms  n'a  pas  moins  d'esprit  dans  ses  scènes  espagnoles 
que  dans  ses  soëoes  de  l'époque  du  Direetoire.  UU.  Roger  Jour- 
dain et  Victor  Glairin  ont  de  la  vigueur  ;  MM.  Landelle  et  Ouille- 
min  ont  de  la  âoesse. 

&  propos  de  l'Espagne,  mentionnons  un  tableau  plein  de  pro- 
messes exposé  par  un  débutant,  M.  Léon  Dupati,  élève  de  Pils,  et 
représentant  les  iiaunt  qttUtant  rBspagne  en  U92. 

k  la  grande  toile  de  M.  Dehodencq,  VAdUu  du  roi  Boabdit  à 
Grenade,  —  qui  a  été  achetée  par  le  musée  du  Luxembourg,  — 
nous  préférons  la  Sortie  du  pacha ,  peinture  exécutée  par  le 
même  artiste  dans  la  manière  véhémente  d'Eugène  Delacroix. 
C'est  encore  là  un  de  ces  tatdeaux  qu'il  faut  voir  à  distance,  pour 
ne  pas  être  choqué  de  la  brutalité  voulue  de  la  touche  et  pour 
admirer  la  puissance  de  l'effet  général. 

H.  Fromentin  a  été  vif,  spirituel,  —  comme  à  l'orâiitaire ,  — 
dans  sa  Fantasia  ;  délicat  et  précieux  plus  que  de  coutume  dans 
aa,  Halte  de  muleti&~t.  M.  Gérome  mérite  nos  éloges  pour  avoir 
renoncé  à  la  peinture  historique  qui  lui  a  si  mal  réusai  et  pour 
étrerevenu  à  la  peinture  ethnographique  oit  il  a  une  habileté  in- 
contestable. Sa  Promenade  du  harem  nous  montre  un  Orient  doux 
et  vaporeux  qui  est  sans  doute  aurai  vrai  que  l'Orient  incendié 
des  autres  peintres.  Le  Marchand  ambulant  est  un  manneqniu  & 
léte  de  bronze  et  à  ressort,  qui  ouvre  la  bouche  et  qui  est  cba:^ 
de  riches  étoffés  et  de  brillantes  pièces  d'armure.  Ge  mannequin 
est  placé  à  l'entrée  d'un  cabinet  noir.  La  friperie  multicolore,  le 
casque  circassien,  le  fusil  incrusté  de  nacre  sont  des  merveUles 
d'exécution  fine  et  précise.  U.  Gérome  est  le  DasgoSë  de  l'orien- 
talisme. Il  est  suivi  de  près  par  M.  G.  Boulanger,  aussi  Parisien 
dans  son  Conteur  an:U>eqnoûajiafi&Fromenad»  à  Pompéi. 

Je  ne  puis  que  nommer  en  courant  d'antres  orientalistes  de 
talent:  M"  Hwriette  Browne,  dont  les  Dantetttes  nubiennes,  lar- 
gement et  chaudement  peintes,  ont  un  caractère  bien  exotique  ; 
H.  Fabius  Brest,  plein  de  brio,  de  légèreté  et  de  diatinction  dans 
sa  Fontaine  des  eava:  douces  d'Asie  ;  M.  Huguet,  lumineux  et  ori- 
ginal dans  ses  Femmes  der  Ou/ed-.Voy/f;  M.  Tbéod.  Frère,  très- 
poétique  et  très-saisissant  dans  son  Simoun  ;  M .  L.  Bouvier,  ferme 
et  élégant  dans  son  Jeune  Bgyplien  ;  H.  Guillaumet ,  un  peu 
étremge  dans  son  lo^our  <w  Mm-oe;  H.  Emile  Regnaalt,  qui  a 
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imité  M,  PaBini  dans  son  Marché  arabe;  MM.  Belly,  Bercbère. 
Magy,  Chataud,  Lecomte-Vernel;  M.de  Tournemine,  vigoureiu 
dans  son  Episode  de  cbatse,  brillant,  curieuiet  très-atlrayaul  dans 
sa  Pite  indienne  ;  M.  Th.  Delamarre,  enfin,  dontlet^  petits  tableaux 
largement  et  spirituellement  exécutés, —  la  Lecture  chex  un  muii- 
darin,  un  SUmdarin  che»  lui,  —  nous  en  disent  plus  sur  la  société 
chinoise  que  deux  volumes  de  descriptions. 

Et  maintenant  venons  aux  paysages  qui,  avec  les  tableaux  de 
genre,  forment  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  brillaDte 


Le  Salon  de  1869  nous  a  offert  un  véritable  chef-d'œuvre  que 
nous  nous  étonnons  de  ne  pas  avoir  vu  acclamé  aussi  chaleureu- 
aement  qu'il  le  méritait,  et  qui,  selon  nous,  avait  beaucoup  plus 
de  droits  à  la  médaille  d'honneur  que  VAsiomption  de  M.  Bonnat. 
L'Espace  de  M.  Chintreuil,  est  uu  des  plus  beaux  paysages  que 
nous  ayons  jamais  vus,  une  œuvra  excessivement  originale, 
pleine  de  hardiesse,  de  sincérité  et  de  poésie,  qui  se  place  à  cAlé 
des  meilleures  pages  de  Ruysdaël,  de  Cuyp,  de  Théodore  Rous- 
seau. Le  voisinage  de  toiles  voyante»,  éclatantes,  papillotantes, 
tapageuses,  a  pu  nuire  au  succès  de  cette  peinture  où  tout  est 
harmonie,  où  les  lueurs  dorées  du  soleil  levant,  les  brumes  ar- 
gentines Qottant  comme  une  gaze  sur  le  flanc  des  coteaux,  la  ve^ 
dure  humide  et  tendre,  forment  pour  ainsi  dire  une  symphonie 
voilée,  douce  et  mystérieuse.  C'est  la  nature  qui  s'éveille  en  sou- 
riant et  en  écartant  lentement  les  voiles  dont  la  nuit  l'avait  ea- 
veloppée.  Peu  h  peu  les  formes  s'accusent,  les  détailss'accentuent 
les  hauteurs  s'illuminent  et  deviennent  en  quelque  sorte  des 
phares  qui  guident  la  vue  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'hori- 
zon. M.  Chintreuil  a  rendu  d'une  façon  admirable,  saisissante,  ce 
spectacle  matinal  déployé  sur  une  scène  d'une  étendue  immense. 
Il  nous  transporte  sur  une  de  ces  hauteui^  que  dorent  les  rayons 
obliques  du  soleil  levant:  de  là,  comme  le  Tentateur  montrant  à 
lésuB  les  royaumes  et  les  empires,  il  déroule  sous  nos  yeux  une 
succession  indéfinie  de  coteaux,  de  vallées,  de  forêts,  de  vill^es. 
Ce  panorama  est  féerique.  Au  premier  aspect  tout  se  fond  dans 
une  unité  souveraine.  Plus  on  regarde  et  plus  on  découvre  de 
détails,  d'accidents  pittoresques.  Merveilleux  prestige  derarti 

Sans  atteindre  à  la  même  grandeur  d'effet,  le  Malin  dans  les 
bois  à  Sèvres,  de  M.  César  de  Cock,  a  beaucoup  de  fraîcheur  et  de 
charme  :  la  pluie  de  rayons   lumineux  qui  transpercent  la 
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feuillée  eaLtoiità  fait  ravissanle.  M.  Corot  n'a  plus  le  privilège 
des  elTels  de  malin,  doux,  tendres  et  vaporeux  ;  muisiiii'il  u  de» 
émules,  des  rivaux  mému,  il  n'est  dépassé  par  personne:  son 
Souvenir  de  Vtlle-d'Avray  est  une  des  variations  les  plus  délicieu- 
ses qu'il  ait  exécutées  sur  ce  thème  d'où  il  ne  sort  pas.  M.  Daubi- 
gnj'a  réédité  aussi  son  Printemps,  sous  ce  titre:  Kerjer;  seule- 
ment sa  touche  semble  s'être  un  peu  alourdie,  et  il  ne  met  pas 
assez  d'air  dans  ses  feuillages. 

Uq  paysagiste  de  grand  talent,  —  absent  depuis  plusieurs 
années  pour  cause  de  mandat  au  Corps  législatif,  —  M.  Charles 
Le  Rous,  a  fait  sa  réapparition  au  Salon  avec  deux  tableaux  très 
travaillés —  trop  travaillés 'peut-être,  car  l'excès  de  détails,  de 
touches  et  retouches,  enlève  de  la  légèreté  aux  feuillages  si  cons- 
ciencieusement étudiés,  d'ailleurs,  de  son  Souvenir  du  Poitou,  A 
ce  tableau,  où  de  jolies  maisonnettes  aui  toits  rouges  se  mirent' 
dans  les  eaux  transparentes  d'un  étang,  je  préfère  la  Mare,  recoin 
de  forêt  plein  de  silence,  de  mystère,  qu'encadrent  de  superbes 
troncs  d'arbres. 

Nous  n'en  finirions  plus,  si  nous  voulions  décrire  tous  les  pay- 
sages remarquables  du  Salon.  Il  nous  suffira  de  citer  la  lisière 
de  bois,  de  M.  Nazon,  avec  un  effet  de  soleil  couchant  qui  semble 
embraser  la  feuillée;  le  Château  de  Pierrefonds  et  le  Bac  de  Porl- 
Ru,  de  M.  Lansyer,  peintures  d'une  couleur  Que  et  légère,  extrê- 
mement distinguée  ;  le  Latta  à  marée  haute,  de  Paul  Huet,  grande 
toile  tenue  d'un  bout  i  l'autre  dans  une  harmonie  robuste,  d'une 
mélancolie  saisissante;  le  Soleil  couchant,  de  M.  Emile  Breton, 
effet  de  crépuscule  rougeitre,  beaucoup  plus  juste  que  l'effet  de 
nuit  par  un  temps  de  neige,  dans  VEntrée  de  village,  du  même  au- 
teur. Il  faut  signaler  encore  les  saines  et  vigoureuses  frondaisons 
de  MM.  Hanoteau,  Bemier,  Ségé,  Lâvieille,  Ordinaire  ;  le?  ânes 
études  d'automne  de  MM.  Emile  Michel,  Gittard,  Coosemans,  L. 
Chabry  ;  la  Vue  du  Mont  Blanc,  de  M.  Français  ;  les  paysages 
alpestres  de  MM.  G.  Doré  et  Saint-François  ;  un  bel  effet  d'orage 
de  M.  L.  Flahaut;  les  tableaux  de  MM.  Gabat,  Âppian,  Lambinet, 
Porcher,  Caussade,  A.  Rosier,  Enguerrand  de  Mortemart,  Frank 
de  Mesgrigny,  Ach.  Oudinot,  etc. 

Dans  la  peinture  d'animaux,  MM.  Courbet,  Van  Marke,  Otto 
Weber,  Jules  Didier,  Lambert,  Schenck,  Otto  von  Thoren,  Palizzi, 
X.  deCocq,  Schreyer;  dans  la  marine,  MM.  Masure,  Fréret,  Théo- 
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dore  Webei-,  B.  Mayan,  PenguiUy  l'Haridon  ;  dans  la  nature- 
morte  (fleura,  fruits,  etc  ),  MM.  Ph.  Kou3âeau,  Servin,  Eug.  Vil- 
lain,  Volloii,  Maisiat,  Méry,  Eug. Claude,  B.  Dessoffe,  Rosczewski 
et  U""  Bscallier;  dans  les  vues  architecturaleR ,  MM  J.  Ouvrié, 
Faxoa  et  Sauvageot;  telssont  les  artistes  dont  les  œuvres  mérile- 
raient  une  appréciation  détaillée.  Mais  le  tempB  nous  presse,  l'es- 
pace nous  fait  défaut.  Force  nous  est  encore  d'énumérer  sèche- 
ment parmi  les  dessins  les  plus  iatéressants  du  Saloo  de  1869:  les 
aquarelles  de  MM.  Chaplin,  Brillouin,  G.  Vibert,  Worms,  Harpi- 
gnies,  Esbeos,  Beaucé,  Valérie,  Mac-Callum,  P.  Martin,  Z.  Astnic, 
Cassagne,Eâ.  Morin,  de  Trevise ,  Labouchère ,  et  de  M"**N.  de 
Rothschild,  P.  Girardin,  Berthe  Ouvrié,  Bodichon,  etc.  ;  les  goua- 
ches de  HM.  Méry  et  Hellinger;  les  pastels  de  M.  Galbnind  (le 
maître  du  genre),  de  MM.  Brochart,  Balut,  Lanouë,  Becq  de  Fou- 
juiëres,  de  M"**  Sophie  Hédé  et  Cécile  Lafosse  ;  une  très-belle  I6te 
de  vieillard  à  ksanguine,  de  M"*  Fanny  Chéron  ;  les  dessins  à  la 
plume  de  MM.  G.  Morin  et  Pille;  les  fusains  de  MM.  Âppian,  Bellel, 
Lalanne,  Lhermitte,  Allongé;  les  crayons  de  MM.  Gbaplaîn,  P. 
Flandrin,  Vély,  Lagier,  de  Hudder,  Saintin,  Laville. 

Citons  enfln  les  miniatures  de  MM.  Camino  (médaillé)  et  de 
Pommayrac  et  de  M">  Eugénie  Parmentier  (très-délicate,  très-dis- 
tinguée), A.  Chéron,  C.  Isbert,  Ëlisa  Decharme,  Monvoisin,  L. 
Besnard,  Déaenclos;  les  porcelaines  de  MM.  Lucy,  Laurens,  Bou- 
quet, Ritter,  Rinkas,  Fabre,  et  de  M""  Alice  Peignot,  Céline  de 
Saint-Albin,  Marie  Gautier,  Marie  Cuvillier,  etc. 

Oue  d'œuvres  charmantes  auj  ourd'hui  dispersées  I 
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ENVOIS  DE  L'ECOLE  DE  ROME 


CONCOUBS   POOB  LSS  QRANDS  PRIX 


L'an  dernier,  en  rendant  compta  des  œuTresdes  élèves  de  l'école 
de  Rome  et,  cette  amiée  même,  dans  notre  revue  du  Salon,  nous 
n'avons  pas  craint  de  dire  que  la  France  possédait  un  grand  pein- 
tre de  plus  et  que  ce  peintre  —  encore  pensionnaire  de  la  villa 
Hedici  —  ne  tarderait  pas  à  s'emparer  de  l'héritage  de  Delacroix. 
L'exposition  actuelle  des  envois  de  l'Académie  française  de  Rome 
noua  of&e  une  nouvelle  œuvre  de  H.  Henri  Reguault,  Judith  et 
Holopheme,  qm  jwti&e  pleinement  la  haute  opinion  que  nous 
avions  conçue  de  l'avenir  du  jeune  auteur  de  ÏÀuUfmédm  et  du 
portrait  équestre  du  général  Prim. 

Ce  nouvel  ouvrage  n'est  pas  terminé,  d'après  ce  que  nous  ap- 
prend une  inscription  placée  au  bas  du  cadre  par  les  soins  de 
l'administration  de  l'Ëcole  des  beaux-arts.  Tel  qu'il  est,  c'est  un 
morceau  de  maître,  un  tableau  qui  pourrait  figurer  avec  honneur 
dans  n'importe  quel  mueée,  parmi  les  pages  des  plus  vaillants 
coloristes. 

La  composition  se  déroule  sur  une  toile  d'environ  deux  mètres 
et  demi  de  long  sur  deux  mètres  de  haut. 

Le  général  des  Assyriens,  appesanti  par  l'ivresse,  dortétenda  aoj 
sa  couche,  en  travers  du  tableau.  Il  a  le  haut  du  corps  entière- 
ment nu,  la  tête  renversée  sur  le  chevet,  le  col  gonllé  et  tendu,  la  - 
bouche  ouverte  :  on  croit  entendre  le  bruit  de  sa  respiration.  Sa 
jambe  droite  eat  recouverte  d'une  draperie  verte  ;  la  gauche  est 
□ue,  allongée  sur  une  draperie  noire.  Les  bras  sont  jetés  non- 
chalamment le  long  du  corps,  le  gauche  appuyé  sur  une  peau  de 
béte  fauve. 

Tout,  dans  l'attitude  de  cet  homme,  dénote  l'accablement  pro- 
fond oh  le  vin  et  la  luxure  l'ont  fait  choir.  Son  visage  a  bien  le 
type  oriental,  celui  de  la  rat^  arabe  plutôt  que  celui  des  peuples 
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d'an  delà  de  llluphrate.  Sa  chevelnre  noire,  rasée  près  des  tempes, 
est  rejetée  en  arrière.  Soa  brae  gauche  est  tatoué  de  desânt 
bleuâtres,  —  particularité  que  réprouvera  sans  doute  le  purisme 
académique,  mais  qui  a  ce  mérite,  &  nos  yeux,  d'être  en  har- 
monie avec  l'étrangeté,  la  sauvagerie,  disons  le  mot,  de  la  scëoe 
biblique. 

Jusqu'il,  la  plupart  des  peintres  qui  ont  représenté  ce  sujet, 
ont  adopté  des  types,  des  costumes  empruntés  aux  personnages 
de  leur  propre  pays  ou  de  leur  temps,  ou  n'ont  consulté  que  leur 
imagination  et  leurtantaisie.  Us  ontainsi dénaturé  complètement 
le  caractère  et  faussé  la  couleur  du  drame  de  BéthuUe. 

M.  Regnault  ne  s'est  pas  borné  A  mettre  en  scène  de  Téritablee 
Orientaux  ;  il  s'est  pénétré  de  la  poésie  biblique  et  s'est  efforcé  de 
l'exprimer  et  de  la  traduire  sur  la  toile,  en  lui  conservant  toutes 
ses  naïvetés,  toutes  ses  réticences,  toutes  ses  audaces  et  toutes  ses 
délicatesses.  Au  lien  donc  de  nous  oSrir,  comme  presque  tous 
sas  devanciers,  \ine  Judith  ayant  la  tournure  hardie  et  les  appas 
plautureuxd'unecourtisane,  la  prestance  et  lamine  délibéréed'uae 
virago,  il  a  représenté  la  chaste  veuve  de  Uanassé  debout  au  cbe- 
vet  de  rAssyrien,  dans  une  attitude  pleine  de  gravité;  elle  est 
rayonnante  de  beauté,  mais  cette  beauté  n'a  rien  que  de  chaste; 
au  moment  de  frapper  l'ennemi  d'Israël,  que  sas  charmes  ont 
sul^ugué,  elle  se  recueille,  elle  prie,  elle  éprouve  une  sorte  de 
crainte. 

c  Judith  se  tenait  près  du  lit,  priant  avec  deslarmes  etremaaat 
les  livres  en  silence.  Elle  dît:  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  fortifiei. 
moi  et  rendez-vous  fovorable  à  ce  que  ma  main  va  faire,  afin 
^e  vous  releviez,  selon  votre  promesse,  votre  fille  de  Jérusa- 
lem. • 

Au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  couleur,  comme  au  point 
de  vue  du  sentiment,  la  JttdUh,  de  M.  Begoault,  est  une  des  figu- 
res les  plus  originales  qu'ait  créées  l'art  contemporain. 

La  tête,  légèrement  inclinée  et  de  profil,  est  couronnée  par  une 
abondante  chevelure  noire  qui  couvre  le  û^nt  et  les  tempes,  et 
&  laquelle  se  mêlent  les  lames  d'or  d'une  mitre.  A  l'oreille  pend 
une  grande  boucle  d'argent.  Le  nez  est  fin,  délicat,  un  peu  trop 
petit,  cependant  ;  les  lèvres  roses  s'entr'ouvrent  ;  l'œil,  d'un  noii 
sombre,  a  une  fixité  étrange.  Un  reflet  de  mélancolie  est  répanda 
sur  tout  le  visage. 

Le  corps  est  superbe.  Les  épaules  nues  sont  modelées  dans  une 
demi-teinte  des  plus  harmonieuses  ;  les  bras  sont  orués  de  larges 
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bracelets  et  ailloQQés  de  petites  Teines  bleu&tres  qui  accvisent  la 
délicatesse  derépiderme.  La  taille  eut  enveloppée  d'une  ceinture 
de  gaze  brochée  d'or  qai  couvre,  saoa  les  voiler,  des  seins  d'une 
forme  exquise,  et  qui  retombe  à  gauche  sur  une  jupe  d'etoife 
□oiie  élégamment  drapée.  Cette  jupe,  qui  descend  jusqu'à  terre, 
laisse  passer  un  bout  de  pied  rose  et  mignon,  au  doigt  duquel 
scintille  un  rubis. 

Judith  s'était  parée  des  plus  biillants  atours  pour  séduire  Ho- 
lopheme  :  «  Slle  se  parfuma  de  myrrhe  précieuse,  orna  sa  che- 
velure et  mit  sur  aa  tête  une  mitre  magnifique.  Elle  se  revêtît 
d'habits  de  soie,  mit  des  sandales  à  ses  pieds,  prit  des  bracelets, 
des  lis,  des  pendants  d'oreilles,  des  anneaux,  et  se  para  de  tous  ces 
ornements.  Dieumémeaugmentasabeauté,  parce  que  tonte  cette 
parore  n'avait  pas  pour  principe  la  passion,  mais  la  vertu.  > 

L'artiste,  comme  on  voit,  s'est  exactement  conformé  &  ce  pro- 
gramme. Sa  Judith  a  toutes  les  séductions.  A  cet  instant  solennel 
ofa  elle  va  exécuter  son  projet  héroïque,  elle  a  quelque  chose  de 
terrible  et  de  doux  à  la  fois  ;  elle  est  partagée  entre  la  volonté 
de  sauver  BéthuUe  et  l'horreur  de  faire  couler  le  sang  ;  d'une 
main,  elle  étreint  vaillamment  le  sabre  qui  va  tuer  Holopheme  ; 
de  l'autre,  elle  se  retient,  elle  se  cramponne  à  une  tenture  placée 
derrière  elle.  Héroïne,  elle  brtile  du  désir  de  frapper  le  monstre  ; 
femme,  elle  s'apitoie  sur  sa  victime. 

Ifais  il  faut  se  hâter  :  la  servante  écarte  les  rideaux  de  la  tente 
du  général  assyrien  et  montre  à  sa  maîtresse  l'horizon  qui  se 
teint  des  lueurs  de  l'aube.  Cette  esclave,  à  la  face  bronzée,  est 
coiffée  d'un  mouchoir  jaune  ;  elle  a  un  sourire  et  un  regard  liar> 
dis  qui  contrastent  avec  l'air  pensif  et  triste  de  Judith.  Quelques 
parties  de  cette  âgure,  —  d'ailleurs  tout  à  fait  secondaire  et  pla- 
cée dans  la  pénombre,  —  sont  à  peine  ébauchées. 

Ce  qui  est  vraiment  admirable  dans  ce  tableau,  c'est  l'éclat,  la 
richesse,  l'harmoDie  et  la  force  du  coloris.  Les  tons  extrêmement 
diversifiés  se  soutiennent,  se  renforcent  mutuellement,  tout  en 
conservant  leur  valeur  locale.  La  lumière,  venant  de  la  droite, 
firappe  la  main  de  Judith,  cramponnée aurideau,  etfait  scintiller 
les  joyaux  dont  las  doigts  de  cette  main  sont  ornés  ;  puis,  elle  se 
joue  à  travers  les  paillons  d'or  de  la  ceinture  de  gaze,  et  de  U,  se 
répand  sur  le  riche  tapis  oriental  qui  recouvre  le  sol,  sur  le  che- 
vet du  lit  agrémenté  de  passementeries  et  rehaussé  de  pierres 
précieuses,  sur  la  peau  de  béte  et  la  draperie  blanche  qui  avoisi- 
nent  le  bras  et  l'épaule  gauches  d'HoIopherne  ;  elle  éclaire  enfin 
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a  gorge  et  le  risage  de  ce  dernier,  mettant  ainsi  en  relief  cette 
tête  que  Judith  fera  tout  à  l'heure  accrocher  comme  un  éponvan- 
tail  et  UQ  trophée  aux  murs  de  Béthulie. 

On  pourra  critiquer  l'éclat,  l'intensité,  la  nature  même  de  cette 
lumière;  sahlanchenr,  sa  vivacité,  sont  celles  de  la  lumière  do 
soleil.  Or,  la  scène  se  passe  la  nuit,  dans  l'intérieur  d'une  tente 
que  devrait  éclairer  la  lueur  jaunâtre  et  vacillante  d'an  flambaso. 
Le  texte  biblique  n'autorise  même  pas  à  supposer,  comme  parait 
l'avoir  fait  M.  Regnault,  que  l'aurore  commence  â  rougir  le  ciel. 
Judith  rentra  A  BéUiuhe  bien  avant  le  lever  du  soleil. 

tfais  de  pareils  aoacbronismes  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête 
et  n'enlèvent  rien  d'ailleurs  à  la  valeur  pittoresque  de  cette  du- 
gnîSque  composition. 

Sans  doute,  on  ne  manquera  pas  d'évoquer  le  souvenir  de  De- 
lacroix à  propos  de  cette  peinture,  comme  on  l'a  déjà  fait  à  pro- 
pos des  œuvres  précëdemmeDt  exposées  par  M.  Regoault.  Si  l'on 
veut  dire  que  nul  peintre  d'histoire  n'approche  plus  que  ce  jeune 
artiste  de  l'auteur  du  Mastacre  de  Scio,  tant  pour  le  sentiment 
poétique  et  l'intelligence  du  drame,  que  pour  la  véhémence  et 
l'éclat  de  la  couleur,  on  a  raison.  Mais  ne  voir  en  lui  qu'un  imi- 
tateur, un  copiste,  c'est  se  tromper  étrangement. 

Que  M.  Regnault  ait  été  iuQuencé  par  les  chefs-d'œuvre  de  no- 
tre grand  coloriste,  qu'il  s'en  soit  inspiré  dès  ses  débuts,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  mais  il  est  j  uste  d'ajouter  que  pour  l'artiste  qui 
n'a  pas  naturellement  le  sentiment  de  la  couleur,  delà  lumière,  de 
la  vie,  du  mouvement,  —  la  fougue  de  l'âme  et  la  fougue  du  pin- 
ceau, —  il  n'est  pas  de  pire  modèle  que  Delacroix.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuves  que  les  ébauches  à  ésordonnées,  les  e&oya- 
bles  pastiches  qu'on  nous  a  offerts  comme  des  imitations  de  ce 
maître. 

La  nature  a  doué  H.  Regnault  d'un  admirable  tempérament 
de  coloriste  ;  voilà  pourquoi  il  est  permis  de  dire  quê  il.  Regnault 
rappelle  Delacroix,  comme  on  a  pu  dire  que  Delacroix  rappelait 
Rubens,  le  Titien,  Véronëse. 

Après  cela,  comment  méconnaître  les  différences  profondes 
qui,  dans  l'exécution,  séparent  le  peintre  de  Judith  du  peintre 
de  VAstatsinat  de  l'évéque  de  Liège  ?  Le  premier  semble  avoir 
senti  la  nécessité  d'unir  aux  séductions  de  la  couleur  cette  pré- 
cision et  cette  noblesse  de  lignes  trop  souvent  sacriâées  par  le 
second.  La  Qgure  do  Judith  est  d'un  dessin  màleet  correct,  délicat 
dans  les  chaiis,  souple  dauB  les  draperies,  presque  sculptoral 
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dans  l'ensemble.  Le  torse  et  la  Ute  d'Holopherae  sont  modelés 
avec  une  fermeté,  nae  ampleur  et  uae  science  auxquelles  l'Aca- 
démie ne  trouverait  sans  doute  gubre  à  reprendre.  Ouelques  dé- 
tails sont  d'une  facture  un  peu  lÂcbée  ;  mais  nous  savons  que 
l'œuvre  n'est  poinl  achevée. 

Un  critique,  —  avec  lequel  noua  avons  le  plaisir  de  noua  ren- 
contrer souvent,  parce  que  tous  deux  nous  demandons  aux  créa- 
tions de  l'art  qu'elles  expriment  avant  tout  la  réalité,  la  vie,  — 
M.  Caslagnary,  a  traité  le  tableau  de  H.  Regnauit  avec  une  sévérité 
qui  nous  a  paru  excessive.  Il  reconnaît  que  le  coloris  est  harmo- 
nieux, séduisant,  qu'il  a  une  âne  fleur  de  fraîcheur  et  de  grftce  ; 
mais  il  déclare  que  la  composition  est  triviale,  mal  agencée;  il 
reproche  à  l'HoIopheme  endormi  d'être  un  turco  vulgaire,  à  la 
servante  d'être  une  femme  de  mauvais  lieu. 

Venant  d'un  des  prAnears  les  plus  euthousiastes  de  M.  Courbet, 
d'un  admirateur  convaincu  de  V Aumône  du  Mendiant,  ces  repro- 
ches de  vulgarité,  de  trivîalild,  appliqués  &  des  figures  aussi  vi- 
vantes et  aussi  expressives  que  celles  de  H.  Re^iault,  ont  tout 
lieu  de  nous  étonner. 

M^  Castagnary  ne  voudrait  certainement  pas  qu'au  lieu  de  s'être 
inspiré  du  texte  biblique  et  d'avoir  cherché  à  faire  de  la  couleur 
locale,  du  naturalisme,  le  pensionoaiie  de  la  villa  Ifedici  se  fût 
borné  à  pasticher  la  Judith  du  Bronzino,  par  exemple,  &  repro- 
duire un  arrangement,  des  types  et  des  draperies  de  pure  con- 
vention. 

L'œuvre  de  H.  Regnauit  est-elle  donc  irréprochable  f 

—  Non,  sans  doute.  On  y  trouve  çà  et  là  des  morceaux  faibles, 
des  hardiesses  de  brosse,  des  intempérances  de  couleur.  Hais,  en 
Térité,  ces  faiblesses  nous  semblent  résulter  d'un  excès  de  force; 
ces  imperfections  sont  dues  à  des  qualités  que  l'êge  atténuera 
vite,  —  la  verve,  l'ardeur,  la  fougue  de  la  jeunesse. 

Hélas  I  l'Académie  fournit  toujours  assez  de  peintres  sages  I . . . 

Voyez  plutôt  U.  Maillard,  élève  de  quatrième  année,  qui,  sur 
une  toile  énorme,  —  le  Serpent  d'airain,  —  a  étage  une  cinquan- 
taine de  figures  marquées  au  coin  du  goût  le  plus  classique,  — 
le  plus  banal  I  Le  personnage  principal,  Moïse,  est  sans  caractère. 
Les  gens  groupés  près  de  lui,  au  sommet  d'un  tertre,  sont  mornes 
et  efikcés.  Au  premier  plan,  les  misérables  en  proie  aux  reptiles 
(  des  serpents  en  baudruche)  se  convulsent  suivant  toutes  les  ré- 
glée de  la  Btatrégie  académique.  Deux  cadavres  nus,  l'un  en  tra- 
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vers,  l'autre  en  raccourci,  paraphant  cette  tavante  compositioa. 
Une  coaleur  glaiieuse,  lymphatique,  recouvre  le  tout, 
tf .  Gabanal  doit  être  content.  Il  aura  des  snccessenrs. 

M.  Jules  Hachartl,  élève  de  troisième  année,  ne  nous  a  envoTè 
qu'une  petite  esquisse  de  plafond,  d'uu  coloris  assez  vif  et  lumi- 
neiu,  et  deux  copies  exécutées  à  Venise.  Le  règlement  de  l'école 
ne  lui  imposait  pas,  croyons-nous,  de  travaux  plus  considérables. 
Tant  pisi 

L'une  des  copies  représente  un  fragment  de  VAtiomption,  da 
Titien  ;  l'autre,  un  fragment  du  Miracle  de  Saint  Marc,  du  Tîa- 
toret.  n  y  a  de  la  lourdeur  dans  l'exécution  du  pramÎOT  de  ces 
moreeaux  ;  mais  le  second  rend  aeeeibien  l'original  :  c'est  la  figure 
de  femme,  vue  de  dos  et  portant  un  enfant,  qui  s'appuie  au  pié- 
destal d'une  colonne  sur  la  gauche  de  la  composition. 

A  propos,  qui  donc  est  chargé,  à  l'école  des  beaux>4rt8,  de  ré- 
diger les  iDBcriptions  placées  au  bas  des  ouvrages  envoyés  par  les 
élèves  de  l'école  de  Rome? 

Â  en  croire  l'étiquette  de  la  copie  que  M.  Hacharda  bite  d'aptes 
le  Tlntoret,  cette  copie  reproduirait  un  fragment  du  Miracle  tU 
Sainte  Marie.  L'administratiûQ  des  beaux-arts  renseigne  bien  le 
publicl  Mais...  elle  n'est  peut-être  pas  tenue  d'être  renseignée 
elle-même  —  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

En  sa  qualité  d'élève  de  première  année,  H.  Joseph  Blanc  avait 
à  exécuter  une  Bgure  d'étude.  Il  a  peint  une  figure  équestre  de 
grandeur  naturelle,  Pertée,  monté  sur  Pégase  et  tenant  à  la  main 
la  tête  de  Méduse.  Le  cheval  est  blanc,  tu  de  croupe,  déployant 
ses  ailes  et  prenant  son  essor  au-dessus  des  flots  azurés.  Le  cava- 
lier rappelle  le  chef-d'œuvre  de  Benvenuto  par  le  caractère  da 
visage,  l'arrangement  de  la  coiffure,  les  proportions  du  corps. 
C'est  là,  sans  contredit,  l'étude  d'un  dessinateur  habile,  un  excel- 
lent morceau  à'académie;  mais  nous  engageons  H.  Blanc  &  s'at- 
taquer désormais  à  des  sujets  plus  neufs,  plus  vivants,  à  étudier 
la  nature,  qui  l'inspirera  mieux  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
ancien. 

Décidément,  notre  école  de  sculpture  est  en  progrès.  Elle  mar- 
que à  l'exposition  des  envoù  de  Rome,  comme  elle  a  marqué  au 
dernier  Salon. 

H.  Eugène  Delaplanche,  élève  de  quatrième  année,  médaillé  au 
Salon  de  1868  pour  une  figure  de  bei^r  nu  jouant  de  la  double 
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flûte  fPeeororo),  nous  a  eoToyé  ona  statue  d'Eve  aprèi  le  pitM, 
d'un  caractère  original  et  saisissant,  d'une  exécution  ample  et  ro- 
buste. C'est  une  œuvre  qui  restera. 

Assise  au  pied  d'un  arbre,  autour  duquel  s'enroule  le  serpent 
fatal,  honteuse  de  sa  faute,  et  s'apercevant,  pour  la  première  fois, 
qu'elle  est  nue,  Eve  se  replie  sur  elle-mdme,  baisse  la  tdte,  ra- 
mftne  ses  bras  devant  son  visage  et  plonge  sa  main  crispée  dans 
son  ondoyante  chevelure.  Le  torse  s'incline  vers  le  tronc  d'arbre, 
auquel  le  bras  gauche  est  accoudé  ;  la  hanche  droite  est  proémi- 
nente, les  jambes  se  serrent  l'une  contre  l'autre,  le  pied  gauche 
se  crispe  douloureusement  sur  le  droit.  Le  corps  tout  entier  fré- 
mit de  tressaillements  pudiques.  La  physionomie  trahit  la  confu- 
sion, le  remords  qui  s'est  emparé  de  la  pécheresse. 

Les  formes  ont  l'ampleur,  la  robustesse  qui  conviennent  à  la 
mère  du  genre  humain. 

L'œuvre  n'est  pas  terminée.  Quelques  parties,  les  cuisses  et  les 
seins,  par  exemple,  gagneront  à  ôtre  modelées  plus  finement,  plus 
purement. 

Pour  son  envoi  de  cinquième  année,  H.  ArUiur  Bourgeois  a 
exécuté  une  statue  colossale  en  marbre  représentant  une  Pytho- 
niste  assise  sur  son  trépied  et  rendant  un  oracle. 

C'est  une  figure  d'un  style  énergique,  véhément,  sans  exagéra- 
tion pourtant  et  sans  violence.  Elle  rappelle  la  Guerre  du  groupe 
de  Rude,  à  l'Arc-de-l'Ëtoile,  et  rend  asses  bien,  d'ailleurs,  la 
description  que  Virgile  a  faite  de  la  Pythie. 

U .  Degeorge,  élève  de  deuxième  année,  a  envoyé  un  bas^relief 
représentant  un  Jeune  pdtre  buvaiU,  dont  l'expression  et  le  mou- 
vement sont  bien  naïfs,  et  le  buste  en  marbre  d'un  adolescent 
qu'il  appelle  Bemardino  Cenci.  Ce  dernier  ouvrage  et  d'un  travail 
fin  et  délicat. 

Ce  qu'il  7  a  de  mieux  parmi  les  envois  des  graveurs,  ce  ne  sont 
pas  les  gravures  :  la  reproduction  au  burin  que  M.  Jules  Jacquet 
a  faite  du  portrait  de  Bartolo,  de  la  galerie  Doria,  d'après  Raphaël, 
nous  a  paru  un  peu  noire;  la  Prière  (Souvenir  d'Orient),  eau- 
forte  de  M.  Laguillermie,  manque  de  chaleur  et  declaiivobscur. 
Mais  ce  dernier  artiste  nous  a  envoyé  quelques  beaux  dessins 
d'après  L.  de  Vinci,  d'après Ghirlandajoetd'après  l'anUgue;  nous 
avonsaurtout  admiré  une  aquarelle  reproduisant  le  superbe  buste 
en  bronze  de  Sénèque,  qui  est  au  musée  des  Studj . 

Lesenvoisdesarchitectessontremarquables.  Ceux deM. Pascal, 
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él&ve  de  deuxième  année,  nous  ont  parliculiëremeat  intâreseé; 
ils  consistent  en  dessins  et  aquarelles  très-babUemeot  exécutés  et 
reproduisant  des  fragments  archit«ctoniques  et  des  détails  d'or- 
nementation empruntés  à  des  monuments  de  Rome,  Florence, 
Lucques,  Pise,  Sienne,  Salerne,  Milan,  Pistoie,  Bologne. 

M.  Bénard,  élève  de  première  anaée,  a  pris  pour  objet  de  ses 
études  l'Arc  de  Titus  et  le  CampoSanto  de  Pise.  M.  Noguet  et 
M.  Gerhardt,  tous  deux  élèves  de  troisième  année,  ont  fait  de  Ba- 
vantes restaurations,  le  premier  du  Forum  d'Auguste,  le  second 
du  Temple  du  Soleil.  Il  y  a  beaucoup  d'imagination  et  de  goût 
dans  le  travail  de  H.  Cterbardt. 

M.  Guadet,  élève  de  quatrième  année,  a  envoyé  un  projet  de 
monument  àla  mémoiredes  Girondins:  c'est  une  œuvre  de  piété 
familiale  et  la  composition  d'un  artiste  de  talent. 

Ce  monument,  qui  serait  élevé  sur  la  place  Dauphine,  à  Bor- 
deaux, consiste  en  une  sorte  de  tribune  colossale,  occupée  par 
une  statue  assise  de  la  France  tenant  des  couronnes  et  se  voilant 
en  signe  de  deuil  ;  au  pied  de  la  tribune  sont  disposés  en  hémicy- 
cle les  cénotaphes  des  Girondins. 

Deux  mots  sur  les  ouvrages  qui  ont  remporté  les  prix  dans  les 
derniers  concours  pour  l'école  de  Rome  et  qui  ont  été  exposés  à 
cOté  des  envois  des  pensionnaires. 

Les  concurrents  au  grand  prix  de  peinture  avaient  à  représea- 
ter  le  Soldat  de  Marathon  tombant  mort  en  annonçant  le  triomphe 
des  Grecs  sur  les  Perses.  Les  ouvrages  présentés  par  les  logistes 
sont  généralememt  très-faibles  :  expressions  banales  ou  tournaat 
à  la  caricature,  composition  décousue,  attitudes  grotesques,  etc. 

Le  tableau  de  M.  Luc-Olivier  Merson,  qui  a  obtenu  le  prix, 
n'est  pas  exempt  de  ces  défauts,  Mais  le  mouvement  n'y  manque 
pas  et  le  coloris  en  est  clair,  léger,  harmonieux. 

M.  Oscar  Mathieu  a  remporté  un  premier  accessit,  M.  Sdotuid 
Vimont  un  deuxième,  M.  Sylvestre  un  troisième. 

Le  sujet  du  concours  desculpture  était  a:  Alexandre  malade  en 
Gilicie,  prenant  un  breuvage  que  vient  de  lui  donner  le  médecin 
Philippe,  accusé  de  vouloir  l'empoisonner.  *  L'oeuvre  à  exécuter 
*  devait  être  un  bas-relief.  M.  Allar,  à  qui  est  échu  le  grand  prix, 
s'est  montré  véritablement  supérieur  à  ses  rivaux  :  ses  figures 
sont  tuen  groupées,  modelées  avec  correction,  nobles  d'attitude 
et  de  physionomie.  UH.  Idrac  et  Félix  Martin  ont  obtenu  des  ac- 
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Le  sujet  du  concours  d'architecture  était:  t  un  palais  d'ambas- 
Bade  française  dans  une  grande  capitale,  s 

Heuieusement  pour  les  contribnables,  les  projets  couronnés  ne 
seront  probablement  pas  réalisés.  Us  sont  d'une  grande  somptuo- 
sité. H.  Dutert,  à  qoi  le  prix  a  ét^  accordé,  a  d'ailleurs  fût  preuve 
d'études  sérieuses  et  de  beaucoup  de  goût  dans  la  distribution, 
élévation  et  la  coupe  de  ton  palais.  Des  accessits  ont  été  décernés 
àMM.  BizetettlUnann. 
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1,ES  SCULPTURES 

DU    NOUVEL   OPÉRA 


Âvez-Tous  VU  la  Ronde  de  tf .  Carpeaui  f  Quel  original  que  ce 
H.  Carpeaux  I  Carpeauz  par  ci,  Carpeaux  par  là . . .  VoilÂ  ce  que 
ne  manquent  pas  de  dire,  en  abordant  leurs  conaaisaances,  tona 
ceux  qui  ont  passé  devant  la  façade  du  nouvel  Opéra,  depuis  qu'oD 
a  découvert  les  groupes  et  les  statues  qui  décorent  le  péristyle  de 
ce  théitre. 

En  ce  temps  de  banalités  niaises,  de  conceptions  artistiques 
dépourvues  de  tout  caractère  et  de  toute  sigoiScation,  —  surtout 
dans  la  statuaire,  —  c'est  lieaucoup  qu'une  œuvre  occupe  ainsi 
l'attention  publique. 

Poiir  faire  parler  de  soi,  pour  exciter  la  curiositë  d'une  foule 
intelligente,  il  ne  sufBt  pas  d'ailleurs  de  couper  la  queue  à  soa 
chien,  n  faut  être  Àlcibiade,  il  &ut  être  un  homme  réputé  pour 
soD  esprit,  pour  ses  talents.  Or,  sans  vouloir  faire  de  M.  Carpeaux 
l'Alcibiade  de  la  statuaire,  on  peut  dire  qu'il  est  un  des  artiatesde 
ce  temps-ci  qui  joignent  k  une  habileté  pratique  incontestable  le 
plus  do  verve  et  de  fantaisie.  Il  est  donc  permis  de  croire  que,  s'il 
s'est  rendu  coupable  de  quelque  excentricité,  il  l'aura  commise  à 
bon  escient  et  avec  la  persuasion  qu'il  y  déploierait  assez  d'esprit 
et  d'adresse  pour  mettre  une  bonne  partie  des  rieurs  de  son  côté. 

Voyons  si  ses  forces  l'ont  trahi,  si  ses  prévisions  l'ont  trompé. 

Cette  fameuse  Ronde  dont  nous  avons  entendu  dire  tant  de  bien 
et  tant  de  mal  depuis  quelques  jours,  est  une  allégorie  de  la  Dante. 
Le  génie  de  la  chorégraphie  —  ange  par  les  ailes,  démon  par 
l'expression  cynique  du  visage  et  de  l'attitude  —  lève  les  bras  en 
l'air  et  semble  prêt  à  prendre  son  élan.  D'une  main  il  agite  an 
tambour  de  basque,  de  l'autre  il  fait  un  geste  pour  exciter  les  dan- 
seuses qui  tourbillonnent  autour  de  lui.  Celles-ci  sont  au  nombre 
de  six  :  deux  d'entre  elles,  absolument  nues,  se  détachent  entière- 
ment du  fond,  l'une  se  présentant  de  face,  l'autre  de  profil,  toutes 
deux  se  tenant  la  main  et  trébuchant  comme  des  baix  hantes 
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possédées  par  leur  dieu.  Presque  sous  leurs  pieds,  unamour  folâ- 
tra secoue  une  marotte. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  groupe,  c'est  sob  mouvement 
endiablé,  c'est  l'entrain,  c'est  la  vie  qui  anime  toutes  les 
flgoies.  Jamais  la  pierre  u'a  été  taillée,  modelée,  tounnenlée  avec 
plus  d'énergie  et  de  fougue.  Cette  ronde  s'agite,  tourooie,  se  dé- 
chaîne et  va  se  précipiter  en  bas  du  piédestal. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  qui  sachent  donner  ainsi  l'apparence 
de  la  vie  et  du  mouvement  à  la  matière  inerte.  Sous  ce  rapport, 
l'CBUvre  de  M.  Garpeauz  ne  saurait  être  assez  admirée. 

Après  cela,  il  faut  bien  reconnaître  qu'au  point  de  vue  plasti- 
que, les  figures  n'ont  rien  de  commun  avec  l'idéal  académique. 

Le  génie  a  la  poitrine  et  les  flancs  amaigris,  comme  il  convient 
k  un  danseur  effréné  ;  son  visage,  quelque  peu  vieilli,  porte  l'em- 
preinte de  la  débauche  ;  ses  yeux,  qu'il  baisse  vers  les  danseuses, 
et  aa  bouche  qui  sourit,  expriment  la  lubricité.  Quant  aux  danseu- 
ses, elles  n'ont  des  bacchantes  antiques  que  l'ivresse;  ce  sont  des 
courtisanes  modernes  aux  larges  hanches,  aux  appas  plantureux. 

Cellequi  est  à  droite  et  qui  se  renverse  eu  arrière,  soutenue  par 
une  de  ses  compagnes  dont  la  main  s'enfonce  dans  des  chairs 
épaisses  et  moelleuses,  nous  a  remis  en  mémoire  k  célèbre  fiot- 
^TMUse  de  M.  Courbet,  qui  fit  tant  de  bruit  au  Salon  de  1857. 

Proudhon, — dans  son  livre  des  Principes  de  l'art,  écrit  pour  la 
plus  grande  gloire  du  maître  d'Ornans, — rapporte  uneexclûnation 
piquante  arrachée  à  l'Impératrice  par  la  vue  de  cette  Baigneuie. 
Sa  Majesté  s'était  d'abord  arrêtée,  dans  sa  visite  au  Salon,  devant 
le  Marché  aux  chevaux,  de  Rosa  Bonheur,  et  avait  témoigné 
quelque  surprise  de  voir  que  les  robustes  animaux  qui  y  sont  re- 
présentés avaient  des  formes  si  différentes  de  celles  des  légers 
coursiers  de  l'Andalousie  ;  on  lui  expUqua  que  les  chevaux  i-epro- 
duits  avec  beaucoup  d'exactitude  par  Hosa  Bonheur  appartenaient 
&  l'une  de  nos  plus  belles  races  nationales,  ta  race  percheronne . 
Arrivée  ensuite  devant  la  Baignmse,  charnue  et  rebondie,  de 
M.  Courbet,  l'Impératrice  s'écria  :  n  Est-ce  là  aussi  une  Perche- 
ronne ?  ■ 

Nous  ne  savons  à  quelle  race  appartiennent  les  danseuses  de 
M.  Carpeauz  ;  elles  n'ont  pas  l'élégance,  la  iveltetie,  la  distinction 
que  l'on  a  coutume  d'exiger  des  Ûgures  nues,  enfantées  par  la 
peinture  et  la  statuaire;  mais,  dans  leurs  formes  pesantes,  ou  sent 
des  tressaillements  de  vie  et  l'on  reconnaît  une  science  de  modelé 
qui  défie  les  plus  habiles. 
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Resta  à  sxsmiiiar  si  cette  œoTre,  d'one  tournoie  ù  éoe^iiqiie, 
d'usé  exécution  si  magistrale,  traduit  bien  l'idéequ'avaità  expri- 
mer le  statuaire  et  convient  à  sa  destination. 

C'était  évidemment  la  danse  théâtrale,  la  danse  classique,  r^Iée 
par  les  chorégraphes,  l'art  des  Vestris,  des  Gardel,  de  la  Ca- 
margo,  de  laGuimard,  de  Fanny  Essler,  de  Carlotta  Grisi,  de  Ta- 
gUoni,  deCerrito,  deRosati,  qu'il  s'agissait  de  représenter  sous 
forme  allégorique,  à  l'entrée  de  l'Opéra.  Toutdevait  être  cadence, 
mesure,  grice,  harmonie,  dans  ce  groupe.  A  la  pureté  des  for- 
mes, à  la  souplesse  des  mouvements,  les  danseuses  étaient  tenues 
de  joindre  cette  décence  aimable,  plus  provocante  et  plus  sédui- 
sante que  les  mines  lascives  des  courtisanes.  Au  lieu  de  cela, 
M.Carpeaux  nous  aoffertla  danse  contorslonnée,échevelée,eQh>D- 
tée  des  bastringues  ;  il  a  déshabilla  les  virtuoses  du  cancan  etleor 
a  fait  les  honneurs  d'un  piédestal. 

Aurait-il  voulu  faire  une  satire  de  l'Académie  impériale  de 
musique,  oh  l'art  de  la  chorégraphie  perd  tous  les  jours  de  sa 
correction  classique,  de  sa  grâce  décente  ?  Ou  bien  a-t-ilcru  pou- 
voir sans  inconvénient  Qxer  un  souvenir  des  galops  effrénés  du 
bal  de  l'Opéra  ? 

Toujours  est-il  que  ce  groupe  si  réaliste  foit  une  étrange,  une 
terrible  figure,  sur  leseuil  da  monument  ;  il  &appe,  il  saisit,  il 
étonne  ;  il  déborde  des  lignes  architecturales,  il  empiète  sur  les 
baies  latérales,  il  se  penche,  il  arrête  les  gens  au  passage  ;  il 
édatfl,  il  détonne  sur  cette  masse  de  pierres  multicolores  ;  il 
éqrase  tout  ce  qui  l'entoure. 

Au  point  de  vue  du  goût,  on  ne  peut  que  condamner  cette  exu- 
bérance, cet  empiétement  de  la  décoration  sur  l'édifice.  La  Ronde 
de  M.  Carpeaux  est  déplacée  à  TOpéra  :  elle  eût  fait  merveille  & 
Mabille  ou  au  Gh&teau-des-Fleurs. 

Les  autres  groupes  sont  de  proportions,  d'agencement  ot  de 
style  tout  diOérents.  Celui  de  la  Musique,  sculpté  par  H.  Qnil- 
Uume,lest  la  contre-partie  de  l'œuvre  de  M.  Carpeaux,  à  laquelle 
elle  fait  pendant.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  harmonieux,  de 
mieux  balancé,  de  mieux  pondéré. 

La  Musique  est  représentée  par  un  beau  génie,  aux  ailes  dé- 
ployées, debout,  tenant  une  lyre  de  la  main  gauche  et  levant  la 
main  droite  comme  pour  marquer  la  mesure;  il  est  nu  jusqu'aux 
hanches  et  a  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers. 

Son  attitude  est  noble,  son  visaged'une  beauté  on  peu  effimi- 
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née  comme  celle  d'Apollon,  son  air  est  grare  et  impiié.  A  ses 
côtés  se  tiennent  deux  jennes  femmes  dont  l'une  joue  de  la  dou- 
ble flftta  et  l'autre  du  violon  :  celles,  gradause  et  recoelUie 
comme  une  sainte  Cécile,  lève  doucement  les  yeux  vers  le  génie 
de  la  musique.  Deux  amortni  charmants  sont  assis  aux  pieds  de 
ce  dernier. 

Ce  groupe  tranquille,  poétique,  parait  froid,  quand  on  a  vu  la 
Dame  de  M.  Garpeaux;  mais  il  gagne  beaucoup  à  être  étudié; 
il  ne  violente  pas  l'attention,  mais  une  fois  qu'elle  s'est  portée 
sur  lui,  elle  a'j  fixe  avecplaisir.  L'exécutioa  en  est  d'ailleurs  très- 
ferme,  très-savante.  M.  Guillaume  n'a  jamais  Ëùt  mieux,  selon 
nous. 

M.  Perraud  a  représenté  le  génie  du  Drame  lyrique  sous  les 
traits  d'une  Némésis  aux  cheveux  mêlés  de  serpents,  agitant  d'une 
main  un  flambeau,  et,  de  l'autre,  une  sorte  de  fouet  destiné  à 
ch&tier  les  méchants  ;  sous  ses  pieds  glt  un  cadavre  ayant  au  flanc 
une  large  blessure,  et  qui  se  présente  en  raccourci.  A  la  droite  do 
la  déesse  se  tient  l'assassin,  armé  de  son  poignard  et  arrachant 
videmment  la  draperie  qui  couvre  le  cadavre.  A  gauche  est  une 
forte  femme,  la  main  gauche  sur  la  hanche,  la  droite  tenant  un 
miroir,  attribut  de  la  Vérité. 

Ce  groupe  ne  manque  pas  d'expression.  L'auteur  s'est  évidem- 
ment inspiré  du  tableau  de  Prudhon,  la  Justice  et  la  Vengeance 
poursuivant  le  Crime.  L'homme,  l'assassin,  a  une  figure  d'une 
bestialité  farouche.  3a  tête,  au  frout  bas,  aux  pommettes  sail- 
lantes, est  plantée  sur  un  col  épais  et  musculeux;  le  torse  est 
large  et  puissant.  La  Vengeance  a  une  beauté  sévère  ;  sa  tunique 
élégamment  pUssée  s'ouvre  sur  le  genou  et  laisse  voir  la  jambe 
dn^  qui  est  d'une  forme  fine  etélégante. 

A  défaut  d'une  idée  neuve  et  originale,  M.  Perraud  a  déployé 
dans  ce  groupe  les  grandes  quaUtés  de  praticien  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  de  la  statuaire  contemporaine. 

Le  groupe  le  moioa  heureux  de  la  série  est  celui  par  lequel 
H.JouSh)y  a  voulu  exprimer laPo^fie^yn'^ue.  Un  génie  femelle, 
aux  ailes  déployées,  levant  une  main  en  l'air,  et,  de  l'autre,  rete- 
nant des  palmes  sur  sa  poitrine,  est  debout  sur  des  rochers  entre 
deux  jeunes  femmes,  dont  l'une  est  accoudée  sur  une  grande  lyre 
et  tient  à  la  main  une  espèce  de  petit  clairon,  tandis  que  la 
seconde,  armée  d'un  style  et  d'un  volumen,  se  livre  à  quelque 
élucnbration.  Je  dis  élucubration,  car  il  est  imposible  qu'une 
femme  aussi  grave,  aussi  absorbée,  compose  de  la  poésie  lyrique; 
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elle  manque  d'inspiration,  de  feu  sacré  ;  elle  se  creose la  Me,  elle 
s'appesantit  dans  ses  rétleziona  et  s'oublie  au  point  de  peser  ds 
tout  son  poids  sur  le  Génie,  qoi  devrait  lui  communiquer  un  peu 
de  sa  flamme. 

Je  ne  dis  rien  de  l'eiécution  de  ce  groupe  :  elle  est  correcte, 
assez  élégante  même,  mais  elle  n'a  ni  force  oî  ampleur. 

Quatre  petites  statues  aUégorlques  complètent  la  décoration  da 
péristyle  de  l'Opéra. 

L'Idylle,  de  H.  Aizelin,  est  une  charmante  âllette,  retenant  sa 
tunique  sous  sa  goi^e  virginale  et  ayant  à  la  main  le  pedum  pas- 
toral. 

li&  Déclamation,  de  H.  Ghapu,  a  la  poitrine  solide;  elle  tra- 
duira à  merveille  les  fureurs  d'Hermione,  elle  criera  avec  une 
force  suffisante  les  imprécations  de  Camille,  mais  elle  échouera 
dans  les  râles  qui  exigent  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Cette  forte 
femme  parait  furieuse,  et  l'on  s'attend  à  voir  voler  en  morceaux 
le  papier  qu'elle  tient  à  la  main. 

Le  Ckant,  de  M.  Dubois,  personni&é  par  une  jeune  femme  chas- 
tement drapée  et  levant  les  yeux  au  ciel,  n'est  pas  le  chant  tour  à 
tour  doux  ou  véhément,  passionné  ou  râleur  de  la  scène  lyrique; 
c'est  le  chant  sévère,  mélancolique  des  solennités  religieuses. 

Quant  ki'Elégie,  de  M.  Falguiferes,  charmante  jouvencelle  àl'aii 
timide,  à  l'attitude  rêveuse,  je  ne  vois  guère  oh  est  sa  place,  où 
estsonrâleà  rUpéra.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  dans  les  opéras- 
bouffes  de  Gimarosa,  sous  le  médaillon  duquel  elle  est  placée. 
Mais,  j'y  pense,  le  trouble  dans  lequel  cette  fillette  est  plongée  ne 
peut  qu'être  attribué  au  voisinage  immédiat  de  la  Jtomie  fol...&tre 
de  M.  Carpeaux.  La  vertu  la  moins  revêcbe  s'effaroucherait  d'un 
pareil  spectacle. 


.y  Google 


SALON  DE  1870 


„  Google 


„  Google 


SALON  DE  1870 


RivolutioD  artistique.  —  L'art  ee  dâmocratûe.  —  Les  excès  de  ta  réaction.  — 
HoDDéteté  du  goût  public.  —  Pu  de  chef-d'œuvre  au  Salon  de  1870.—  Coup 
d'œil  rétrospectir.  —  Les  princes  de  la  critique  d'art,  sous  l'ancieD  rtgime 
parlemenlairu.  —  It  Sakmt  da  T.  Thori,  de  1844  à  1848.  et  les  Saiau  i» 
W.  Bitrgêr.  de  16S1  h  1868.  —  Une  lettre  à  Tb.  Rousseau.  —  Les  paysages 
de  la  rue  Taitbout,  —  Les  cbefVd'œuvre  du  Salon  de  1845.  —  Invasion  du 
réalisme.  —  L'art  n'est  pas  l'imitation  de  la  réalité.  —  Delacroix,  peintre  du 
mouvemeut  ;  Ingres,  peintre  de  la  forme  ;  Decamps.  peintre  de  la  lumière  ; 
Scheffer,  peintre  de  la  pensée  ;  Disz,  peintre  de  la  fantaisie .  —  Pradier, 
David  d'Angers,  Ruds.  —  L'art  depuis  1865  :  triomphe  du  genre  et  du 
paysage. 

Depuis  quelques  années,  l'art  français  subit  une  lévolution 
profonde,  radicale  :  à  l'exemple  de  la  société,  l'art  se  démocratise. 

Aliandonnant  les  hautes  conceptions  mythologiques,  allégori- 
ques, Ëruits  de  l'accouplement  du  dogmatisme  chrétien  jet  du 
génie  antique,  élucubrations  savantes  et  complexes  qui  ont  fait, 
pendant  si  longtemps,  les  délices  des  aristocrates  de  la  pensée,  — 
l'école  contemporaine  demande  à  l'humanité  vivante,  àlanature, 
&  la  réalité  pittoresque  des  sujets  intelligibles  pour  tous  :  aux 
symboles  nébuleux,  aux  hiéroglyphes  indéchiffrables,  aux  vagues 
^alités  enseignées  et  préchées  par  les  vieilles  académies,  elle 
s'efforce  de  substituer  l'expression  sincère  des  passions,  la  repré- 
sentation fidèle  dra  types,  des  mœtirs  de  la  société  qui  s'agite 
autour  d'elle. 

Pleine  d'ardeur,  de  verve,  de  fantaisie,  elle  secoue  le  joug  de  la 
convention,  du  poncif  classique  :  elle  veut  être  de  son  pays,  de 
son  époque  ;  elle  tourne  le  dos  au  passé,  à  la  mort,  et  regarde  vers 
l'avenir,  vers  la  vie. 
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Certes,  comme  toute  réaction,  celle-ci  ae  saurait  s'accomplir 
sans  quelques  excès  :  tel  artiste  delà  géoératioa  nouvelle,  eûlté 
par  Boa  horreur  des  Tieilles  routines,  perd  de  vue  l'immortelle 
Beauté,  celte  splendeur  du  Trai,  cet  astre  rayonnant  qui  doit 
guider  l'essor  de  toute  imagination  créatrice  ;  tel  autre,  espérant 
captiver  l'attention  de  la  foule  qui  se  presse  de  plus  en  plus  nom- 
breuse aux  expositions,  étale  cyniquement  aux  regan^  des  scènes 
d'un  matérialisme  brutal,  ou  traduit  avec  une  sotte  complai- 
sance les  facéties  les  plus  plates,  les  trivialités  les  plus  écœuran- 
tes ;  —  comme  si  le  plus  sûr  moyen  de  mettre  l'art  à  la  portée  de 
tous  était  de  l'abaisser  I  ' 

Fort  heureusement,  le  peuple  auquel  s'adressent  ces  basses 
provocations  possède,  plus  qu'on  ne  croit,  le  sentiment  instinctif 
du  beau  ;  sans  doute  il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  soa 
éducation  artistique;  il  n'a  aucune  notion  des  lois  qui  règlent  la 
composition  pittoresque  et  n'apprécie  point  les  habiletés,  les 
délicatesses,  les  raf&nements  de  la  partie  technique  ;  mais  il  a 
l'intuition,  l'admiration  de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  bon,  de 
ce  qui  est  gracieux  et  de  ce  qui  est  noble.  Soyez  sûrs  qu'il  tient 
en  petite  estime  leseCronlés  et  les  saltimbanques  de  la  peintoie, 
et  qu'il  imposera  t6t  ou  tard  ses  idées  saines,  ses  passions  hon- 
nêtes, ses  enthousiasmes  généreux. 

Au  reste,  sans  vouloir  exagérer  ici  l'influence  de  la  poUtique, 
il  est  permis  de  dire  que  l'ère  nouvelle  dans  laquelle  le  pays 
vient  d'entrer  ne  peut  qu'être  favorable  aux  progrès,  à  la  réno- 
vation des  arts.  L'an  dernier  déjà,  à  pareille  époque,  nous  signa- 
lions un  réveil  du  génie  artistique  correspondant  au  réveil  de 
l'esprit  libéral. 

Le  Salon  de  1870  confirme  les  espéraaces  que  nous  avions  con- 
çues. On  n'y  trouvera  pas  de  chefs-d'œuvre,  si  l'on  doit  réserver 
ce  nom  aux  compositions  immortelles  qui  allient  la  perfection  de 
l'exécution  à  la  sublimité  de  la  pensée,  ou  qui  môme  ne  possè- 
dent que  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités.  Hais  on  y  rencontrera 
plusieurs  toiles  digaes  des  honneurs  d'un  musée  et  un  très  grand 
nombre  d'œuvres  de  second  ordre  qui  attirent  et  qui  charment 
par  l'esprit  de  la  composition,  par  la  vérité  des  détails,  parlée 
agréments  du  coloris. 

Avant  de  parcourir  cette  exposition,  qui  coïncide  avec  l'ioan- 
guration  d'un  nouveau  régime  politique,  et  qui  ouvre  peut-âtre 
une  nouvelle  période  de  liberté  et  de  gloire  pour  les  arts,  il  nous 
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a  paru  ÎQtéresBant  de  jeter  un  coup-d'œil  en  amère,  de  nous  ren- 
dre compte  dea  vicissitudes  que  l'école  française  a.subies  pendant 
les  vingt-cinq  dernières  années. 

Un  excellent  guide  nous  est  offert  pour  cette  revue  rétrospec- 
tive :  la  maison  Heuouard,  si  connue  par  ses  belles  publications 
artistiques,  vient  d'éditer  les  Salons  de  Th.  Thoré,  de  1844  à  1848, 
et  les  Salons  de  W.  BUrger,  de  1861  à  1868. 

La  critique  d'art  a  eu,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  trois 
maîtres  éminents  :  Gustave  Plancbe,  qui  dogmatisait  et  mordait, 
àa.as]&  Bévue  des  Deux  Hondes;  Théophile  Gautier,  qui  poétisait 
etcaressait,  dans  la  Presse  ;  Théophile  Thoré,  qui,  dans  le  Cons- 
titutionnel, pactisait  avec  les  révolutionnaires  de  la  peinture  et 
réclamait  avec  eux  l'avénementd'unart  original,  sincère,  vivant, 
humain. 

Un  ardent  amour  du  vrai  et  du  juste ,  un  vif  sentiment  du 
beau,  une  profonde  intelligence  des  besoins  et  des  aspirations 
modernes,  une  fraucbise  et  une  loyauté  que  rien  n'a  pu  corrom- 
pre, ont  dicté  les  Salons  de  Thoré.  Le  clairvoyant  critique  a  été 
l'ami,  le  confident,  je  dirais  volontiers  le  collaborateur  des  plus 
grands  artistes  de  son  temps,  des  Delacroix,  des  Decamps,  des 
ScheSer,  des  Rousseau,  des  David  d'Angers.  Il  les  a  soutenusdans 
leurs  luttes  contre  les  routines  académiques,  il  les  a  encouragés 
par  ses  éloges,  il  les  a  éclairés  de  ses  conseils. 

Au  reste,  il  applaudissait  ou  bldmait  avec  une  égale  énei^ie , 
quel  que  fût  l'artiste  dontil  eût  à  juger  les  œuvres.  Son  autorité 
était  ainsi  d'aulaatplus  grande  qu'à  la  solidité  des  connaissances 
et  à  la  sûreté  du  goût  il  joignait  une  impartialité  qui  ne  se  démen- 
tit jamais. 

Quand,  après  une  absence  forcée,  causée  par  les  mésaventures 
de  la  politique,  il  rentra  eu  France,  il  n'eut  pas  de  peine  à  recon- 
quérir dans  la  critique  d'art  le  rang  élevé  que  lui  avaient  assigné 
ses  précédents  travaux.  Les  études  qu'il  écrivit  à  partir  de  cette 
époque,  sous  le  pseudonyme  deW.  Bijrger,  attestèrent  que  les 
années  n'avaient  refroidi  ni  son  imagination  ni  sa  verve,  et  que 
son  talent,  sans  rien  perdre  de  son  originalité,  s'était  fortifié  par 
une  étude  approfondie  des  maîtres  anciens. 
.  Ses  Salons,  qui  viennent  d'être  réédités,  forment  l'histoire  la 
plus  instructive,  la  plus  animée,  des  phases  successives  par  les- 
quelles l'art  est  passédepuis  un  quart  de  siècle.  On  eût  pu  remon- 
ter plus  haut,  et  réunir  {^Salons  qu'il  publia, dès  1833;  maison 
a  oru  devoir  s'en  tenir  à  la  période  qu'il  avait  indiquée  lui-même, 
quelque  temps  avant  de  mourir. 
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Les  Salotu,  de  Thoré  s'ouvrent  par  le  compte-rendu  de  l'Bxpo- 
BÏtion  de  1844,  qui  fut  assez  peu  brillaote.  Les  principaux  maî- 
tres, ceux  surtout  gui  passaient  alors  pour  des  novateurs,  man- 
qubrent  au  readez-Tous.  Beaucoup  d'entre  eux,  rebutés  par  les 
injustices  du  jury,  s'étaient  décidés  à  ne  plus  travailler  que  pour 
lesaniateurs,pourles  particuliers.  De  ce  nombre  était  Théodore 
Rousseau,  à  qui  Thoré  adressa  une  lettre,  publiéesous  formed'io- 
troductioQ,  en  tête  de  ses  Salont. 

Cette  lettre  contient  de  touchantes  révélations  sur  les  débuts  du 
grand  paysagiste  auquel  elle  est  écrite  : 

■  Te  rappelles-tu,  dit  le  critique  à  son  ami ,  te  rappelles-tu  le 
temps  ob,  dansnoa  mansardes  de  la  rue  Taitbout,  assis  sur  nos 
fenêtres  étroites,  les  pieds  pendants  au  bord  du  toit,  nous  regar- 
dions les  angles  des  maisons  et  les  tuyaux  de  cheminée,  que  tu 
comparais,  en  clignant  de  l'œil,  à  des  montagnes  et  à  de  grands 
arbresépars  sur  les  accidents  du  terrain?  Ne  pouvant  aller  dans 
les  Alpes  ou  dans  les  joyeuses  campagnes,  tu  te  faisais  avec  ces 
hideuses  carcasses  de  plâtre  un  paysage  pittoresque.  Te  rappelles- 
tu  le  petit  arbre  du  jardin  Rothschild,  que  nous  apercevions  entre 
deux  toits  ?  C'était  la  seule  verdure  qu'il  nous  fbt  donné  de  voir. 
Au  printemps,  nous  nous  intéressions  à  la  pousse  des  feuilles  du 
petit  peuplier,  et  nous  comptions  les  feuilles  qui  tombaient  k 
l'aulomne.  Et  avec  cet  arbre,  avec  un  coin  de  ciel  brumeux,  avec 
cette  forât  de  maisons  entassées,  tu  créais  des  mirages  qui  te 
trompident  souvent  dans  ta  peinture  sur  la  réalité  des  effets  na- 
turels. Tu  te  débattais  ainsi,  par  excès  de  puissance,  te  nourris- 
sant de  ta  propre  invention,  que  la  vue  de  la  nature  vivante  ne 
venait  point  renouveler. 

»  La  nuit,  tourmenté  d'images  sans  cesse  variables  et  flottan- 
tes, faute  d'un  repos  sur  de  véritables  campagnes  baignées  de 
soleil  ;  la  nuit,  tu  te  levais  fiévreux  et  désespéré.  A  laclarted'une 
lampe  hAtive,  tu  essayais  de  nouveaux  effets  sur  la  toile  déjà  cou- 
verte bien  des  fois,  et,  le  matin,  je  te  trouvais  fatigué,  triste, 
comme  la  veille,  mais  toujours  ardent  et  inépuisable.  » 

Ces  recherches  incessantes,  ces  inquiétudes  fiévreuses,  ces 
tourments  du  génie  ont  laissé  leurs  traces  dans  les  paysages  que 
Rousseau  a  exécutés  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière. 
Ces  paysages  sont  le  plus  souvent  de  simples  esquisses,  des  ébau- 
ches merveilleuses,  où  il  n'y  a  guère  qu'une  impression,  qu'ua 
effet,  qu'une  note  de  la  sublime  harmonie  de  la  nature.  Mais  avec 
quelle  force,  avec  quelle  vérité,  avec  quelle  po^e  l'artiste  a  tra- 
duit son  émotion  I 


.y  Google 


-  365  — 

Le  Saloa  de  1845  fut  un  des  plus  remarquables.  Th.  Rouseeau, 
Jules  Dupré,  Ary  Scheffer,  Delaroche,  Barye,  neipoaèrent  pas,  il 
eet  vrai  ;  mais  Delacroix  eavoya  cinq  ou  six  cheb-d'œuvre,  eutre 
autres  :  la  Mort  de  Marc-Avrèle  et  VEmpereur  du  Maroc  ;  Dé- 
campa donna  les  merreilleux  dessins  de  son  Histoire  de  Samson  ; 
Robert  Fleury,  l'Autodafé,  une  de  ses  compositions  les  plus  dra- 
matiques  ;  Horace  Vemet,  sa  gigantesque  Smala  ;  Chassdriau,  le 
Khalife  de  Conatantine  ;  Couture,  les  Romains  de  la  décadence; 
Meissonier,  trois  morceaux  d'une  exquise  Snesse,  la  Partie  de 
piquet,  le  Corp$  de  garde,  le  Jeune  homme  regardant  des  dettins; 
EeoTiScheïïev,  Madame  Roland  marchant  au  supplice;  Eugène 
Isabey,  l'Alshimisle;  Flandrin,  des  portraits  d'un  style  sévère  ; 
Diaz,  de  lumioenses  fantaisies;  Français,  Corot,  Troyon,  Paul 
Huet,  de  poétiques  paysages  ;  Pradier,  la  Phryné  ;  David  d'An- 
gers, VEnfant  à  la  grappe;  Simart,  XaPoétie  épique,  etc. 

Hélas  I  nus  expositions  actuelles  sont  bien  loin  de  nous  offiir 
un  pareil  nombre  d'œuvres  de  cette  importance  :  et  pouilant  le 
critique,  en  rendant  compte  du  Salon  de  1S45,  ne  se  montre  aa^ 
tisfait  qu'à  demi;  il  applaudit  avec  enthousiasme  Delacroix, 
Decamps,  Meissonier,  Robert  Fleury,  Français,  Pradier,  David 
d'Angers ,  mais  il  se  plaint  amèrement  de  la  vulgarité  qui  déjà, 
sous  prétexte  d'une  interprétation  sincère  de  la  vie  réelle,  enva- 
hissait le  domaine  de  l'art  : 

■  Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  crié  depuis  dix  ans  qnel'art 
devait  se  tourner  quelque  peu  vers  la  réalité  contemporaine.  Noua 
en  sommes  bien  punis  aujourd'hui  parce  prosaïsme  ridicule  qui 
a  pullulé  comme  la  mauvaise  herbe  et  qui  menace  d'étouffer  les 
pousses  timides  de  la  poésie.  Ah  1  vous  demandez  des  habits  de 
drap  et  des  chapeaux  en  tuyaux  de  poêle,  en  voilà.  Ahl  tous 
demandez  qu'on  habille  Hercule  et  Apollon,  voilà  des  culottes  et 
des  faux-cols  et  des  bottes  à  reflet.  Si  bien  que  la  nature  humaine 
a  disparu  sous  cette  friperie. 

I  Nous  sommes  tombés  dans  le  naturalisme  du  laid,  non  pas 
dans  ce  naturalisme  ardent  et  capricieux  des  Caravage,  des  Va- 
lentin,  des  Manfredi,  ou  d'Ostade  ou  de  Murillo,  mais  dans  une 
imitation  grossière  et  basse. 

■  On  disait,  au  temps  du  romantisme,  qu'il  y  avait  plus  de 
poésie  dans  un  bonhomme  de  Brouwer  que  dans  tous  les  dieux 
de  l'école  académique.  Revenons  encore  à  Brouwer.  A  défaut  du 
sublime,  qu'on  nous  rende  l'esprit  et  la  naïveté.  Les  fumeursdes 
peintres  hollandais  et  flamands  sont  moins  laids  que  les  portraits 
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du  Salon .  lia  ont  de  l'originalitd,  des  nez  bizarres  et  une  façon  de 
porter  les  culottes,  que  vous  ne  saurez  jamais  imiter.  Ils  iront 
guère  de  bretelles  ni  de  sous-pieds,  ces  mendiants  superbes,  ces 
Diogènes  de  tabagie,  ces  grands  philosophes.  Ils  ne  posent  point 
la  main  sur  la  hanche,  mais  le  coude  sur  la  table.  Comme  ils 
pensent,  comme  ils  causent,  comme  ils  traitent  galment  la  vie  1 
La  comparaison  avec  nous  est  tout  à  leur  avantage.  A  défaut  de 
Raphaël,  rendez-nous  Brouwer.  >■ 

Tout  en  protestant  contre  le  naturalisme  du  laid  (le  mot  rfo- 
fiîme  n'était  pas  encore  inventé},  Thoré  comprenait  que  l'artiste 
ne  pouvait  atteindre  à  la  véritable  beauté  qu'à  la  condition  de 
s'inspirer  de  la  nature,  mais  il  se  gardait  bien  de  confondre  l'imi- 
tatlon  servile  de  la  réalité  positive,  qui  est  le  propre  de  l'indus- 
trie, du  métier,  avec  la  hbre  interprétation  de  la  vérité,  qui  est 
le  principe  de  l'art,  i  L'artiste,  écrivait-il,  n'est  pas  seulement 
un  œil  comme  le  daguerréotype,  un  miroir  fatal  et  passif,  qui 
reproduit  physiquement  l'image  qu'on  lui  présente  :  c'est  une 
forme  mouvante  et  créatrice  qui  féconde  à  son  tour  la  création 
extérieure.  La  nature  est  la  mère  voluptueuse  qui  provoque  la 
passion  de  son  amant,  et  l'art  est  le  fruit  de  cette  union.  > 

Le  véritable  artiste  est  donc  celui  qui  marque  son  œuvre  du 
sceau  deson  génie  créateur.  A  ce  titre,  Delacroix  est,  sans  contre- 
dit, l'un  des  maîtres  les  plus  vaillants,  les  plus  féconda  qu'ait 
produits  l'école  contemporaine.  Ce  qu'il  a  cherché  dans  la  nature, 
lui,  c'est  l'agitation  fiévreuse  et  désordonnée,  c'est  te  tressaille- 
mentde  la  passion,  c'est  le  mouvement,  en  un  mot,  et  il  l'a  ex- 
primé avec  une  puissance  incomparable. 

«  Eugène  Delacroix  sent  surtout  la  beauté  de  l'effet,  dît  Thoré. 
Il  n'eût  été,  sans  douie,  qu'un  sculpteur  étrange,  car  la  sculpture 
exige  uut^  beauté  calme  et  permanente  ;  mais  l'essence  môme  de 
ia  peinture  est  de  saisir  un  aspect  variable,  un  imperceptible  mo- 
ment; voilà  pourquoi  les  esquisses  sont  ordinairement  plus  belles 
et  môme  plus  vivantes  que  les  études  d'après  nature  ou  les  ta- 
bleaux unis  sur  le  modèle. 

«  Delacroix  est  un  homme  qui  sait  choisir  le  bon  moment.  Il 
lui  faut,  en  général,  la  beauté  agitée,  passionnée,  ardente,  comme 
dans  les  Femmes  grecques  du  Massacre  de  Sào,  ou  dans  la  Médée, 
cette  magniSque  peinture  qui,  au  musée  de  Lille,  lutte  avec  les 
Rubens  et  les  Van  Dyck.  Et  cependant  Eugène  Delacroix  a  encore 
exprimé  avec  un  rare  bonheur  la  beauté  tranquille  et  volup- 
tueuse dans  ses  Femmei  d'Alger,  du  Luxembout^. 
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«  C'est  que  les  personnages  d'Eugène  Delacroix  font  toqjoun 
bien  ce  qu'ils  font.  On  n'est  pas  plus  pensif  et  plus  noble  que  le 
jenae  Bamletconlemplanl  le  crAtied'Torik,  présenté  par  le  fos- 
soyeur avec  un  brusque  mouTement.  Au  Pont  de  TaiUebourg,  ou 
se  bat  à  merveille.  Dans  la  Noce  au  Maroc,  on  danse  arecvolupté. 
Dans  la  Mort  de  Mare-Aurèle,  on  écoute  avec  recueillement.  « 

Quel  est  le  principe  dévie  qui  anime  les  œuvres  d'Ingres? 
Quel  est  le  sentiment  dont  cet  artiste  a  poursuivi  la  réalisation  ? 
n  s'est  désintéressé  de  tout  ce  qui  intéresse  l'homme,  la  société  ; 
il  n'a  vu  que  l'extérieur  des  choses,  il  n'a  peint  que  la  forme.  Et, 
dans  la  forme  elle-même,  il  n'a  vu  que  les  lignes,  les  contours  ; 
il  a  uié  la  couleur,  la  lumière  qui  seules  peuvent  faire  compren- 
dre le  relief  et  l'espace  sur  une  sur&ce  plane  ;  aussi,  malgré  une 
inteiligeuce  très  ferme  et  un  incontestable  talent  de  dessinateur, 
u'a-t-ilété  qu'un  artiste  incomplet. 

C'est  là  ce  que  l'auteur  des  Salont  de  1844  à  1848  a  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  faire  ressortir.  II  a  insisté  particulûr&- 
ment  sur  l'absence  du  sentiment  humain  dans  les  ouvrages 
d'Ingres  ;  il  faisait  à  ce  propos  cette  réOexiou  pleine  de  sens  : 
«  Quels  que  soient  le  sujet  et  la  forme  d'une  œuvre  d'art,  il  faut 
que  l'artiste  y  fasse  intervenir  un  sentiment  intime,  naturel,  ir- 
récusable, guise  communique  aux  autres  hommes,  qui  les  éclaire 
ou  les  moralise.  Le  vieux  proverbe  du  théâtre  ôst  applicable  à 
tous  les  arts,  ainsi  que  le  vers  du  poète  latin  :  «  Corriger  eu 
amusant,  mêler  l'utile  à  l'agréable.  >  Hélasl  l'art  contemporain 
est  si  éloigné  de  cette  tendance  élémentaire,  que  l'on  ne  sait 
même  comment  s'y  prendre  pour  le  ramener  à  une  signiâcation 
quelconque.  » 

Ce  n'est  pas  l'absence  de  signiâcation  que  l'on  pourrait  repro- 
cher aux  œuvres  d'Âry  ScheSer,  à  celles  surtout  qu'il  exécuta 
dans  Iqs  dernières  années  de  sa  vie  ;  c'est  la  froideur,  l'insuffi- 
sance de  l'exécution. 

Îj&  Francescade  Rimini,  le  Fauitau  s(^bat,  le  Saint  Augustin, 
le  Christ  et  les  saintes  femmes,  qui  parurent  au  Salon  de  1846, 
oS^nt  une  composition  intelligente,  des  têtes  admirables,  un 
sentiment  très  poétique  ;  mais  la  peinture  manque  absolument 
de  chaleur,  do  vivacité,  d'imprévu.  Il  semble  que  pour  laissera  la 
pensée  toute  sa  gravité,  toute  son  importance,  l'artiste  ait  volon- 
tairement afbibli  le  modelé,  le  relief,  le  coloris,  tout  ce  qui  estde 
nature  à  charmer  plus  particulièrement  les  yeux. 
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Thoré  a  dit  de  Schetfer  :  •  Si  Schoffer  était  aussi  grand  pein- 
tre qu'il  est  poète  et  penseur,  je  ne  connais  aucun  artiste  dans 
aucune  école  qu'il  n'aurait  pu  égaler.  « 

Decamps  était  l'antipode  d'Ary  ScbefTer  ;  il  se  préoccupait 
avant  tout  et  presque  exclusivement  de  séduire  par  l'exécution, 
et  il  y  déployait  une  adresse  eztrénie;  il  poussait,  lui  aussi,  son 
système  jusqu'à  l'exagération  au  point  de  sacrifier  parfois  la 
vérité  au  désir  d'obtenir  un  brillant  effet  de  lumière.  L'abus 
des  empâtements  donne  une  solidité  excessive,  une  véritable 
lourdeur  à  certaines  parties  de  ses  tableaux,  du  Souvenir  de  la 
Turquie  d'Asie,  par  exemple,  et  du  Retour  du  berger,  exposés  en 
1846.  Thoré  a  été  le  premier  à  signaler  ces  défauts,  mais  il  a  mon- 
tré en  même  temps,  qu'à  sa  passion  de  la  lumière  et  de  la  riche 
couleur,  Decamps  joignait  unsentiment  très  vif  du  mouvementet 
de  la  beauté  pittoresque  : 

a  L'impression  que  le  peintre  lui-même  a  ressentie  devant  le 
monde  extérieur  est  si  vivement  traduite  dans  l'effet  et  dans  la 
tournure,  que  la  nature  vous  apparaît  avec  loute  sa  poésie  ;  il  y 
a  de  quoi  faire  rêver  et  penser  comme  devant  une  belle  figure 
vivante  ou  devant  les  splendeurs  du  paysage.  A  la  vérité,  les 
sujets  de  Decamps  ne  sont  pas  prétentieux  :  c'est  un  enfant  qui 
joue  avec  une  tortue  ;  un  pacha  qui  fume  ;  un  garde-chasse  qui 
patrouille,  dans  un  fossé,  suivi  de  ses  bassets  ;  un  cavalier  dont 
le  cheval  se  cabre,  ou  n'importe  quoi  ;  mais  c'est  la  vie.  > 

Trois  autres  peintres  sont  exaltés  dans  plus  d'une  page  des 
So/ofu  de  Thoré  :  Th.  Rousseau,  Diaz,  Meissonier;  le  premier 
qui  a  vécu,  en  quelque  sorte,  dans  une  communion  intime  avec 
la  nature,  qui  fut  l'interprète  par  excellence  de  la  poésie  des 
champs,  des  forêts  et  du  ciel  ;  le  second,  qui  a  traduit  avec  toutes 
les  coquetteries,  toutes  les  séductions  de  la  couleur,  la  poésie 
des  rêves,  les  fantaisies  d'une  imagination  capricieuse,  les  vi- 
sions charmantâs  d'un  monde  surnaturel  ;  le  troisième  a  pein- 
tre de  petite  proportion,  maisde  grande  manière,  »  qui,  àl'exem- 
ple  des  maîtres  hollandais,  a  exprimé  avec  beaucoup  de  finesse 
les  mœurs,  les  caractères. 

Aux  maîtres  que  nous  avons  nommés  se  rattachent  plus  ou 
moins  étroitement  les  principaux  artistes  qui  exposaient  il  y  a 
vingt  ans,  et  même  bon  nombre  de  ceux  qui  jouissent  encore 
aujourd'hui  des  faveurs  du  public.  D'Gugèue  Delacroix,  par 
exemple,  procédaient  plus  ou  moins  directement  Ghassériau, 
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L.  Boulanger,  Devéria;  d'Ingres,  H.  Lelunana,  H.  Plsodrin, 
Âmaury  Duval  ;  de  Rousseau,  Jules  Dupré  (qui  est  un  maître, 
lui  aussi),  Fiers,  Gahat,  Gti.  Le  Roux;  de  Meissonier,  une  foule 
de  peintres  de  genre. 

D'autres  groupes  reconnaissaient  pour  cheis  Horace  Vemet,  le 
spirituel  brosseur  de  décors  militaires  ;  Paul  Delaroche,  l'adroit 
arrangeur  de  scènes  mélodramatiques  ;  Corot,  le  mélancolique 
mélodiste  du  paysage  ;  Adolphe  Leieux ,  le  peintre  naïf  des 
mœurs  rustiques,  etc 

L'armée  des  sculpteurs  se  divisait  en  deux  grandes  phalanges, 
—  l'une  que  dirigeait  Pradier,  a  un  païen  de  la  décadence,  tou- 
jours amoureux  de  la  forme,  par  tradition  et  par  idolâtrie,  mais 
sans  inquiétude  du  secret  que  l'idole  recouvre,  «  sans  souci  de  la 
beauté  morale  ;  —  l'autre,  placée  sous  les  ordres  de  David  d'An- 
gers, a  le  maître  qui  représente  le  mieux  la  tradition  française 
etle  sentiment  moderne  en  sculpture,  >  et  dont  presque  toutes 
les  oeuvres  portent  une  signification  et  un  enseignement. 

Un  autre  maître,  Trançois  Rude,  cherchait  à  ti-aduire  dans  la 
pierre  ou  le  bronze,  la  passion,  le  mouvement,  et  il  y  apportait 
une  énergie  admirable. 

Quand  on  évoquele  souvenir  de  tant  d'hommes  éminents,  on 
ne  peut  moins  faire  de  reconnaître  que  dans  les  arts,  commedans 
la  littérature,  la  France  était  montée  bien  haut  sous  le  règne  de 
Louis-Pbilippe. 

n  y  eut  un  temps  d'arrêt  après  1848.  Ce  n'est  pas  au  moment 
où  elles  s'accomplissent  que  les  révolutions  politiques  —  même 
les  meilleures  —  profitent  à  l'art. 

L'exposition  universelle  de  1855,  où  parurent  la  plupart  des 
œuvres  qui  avaient  brillé  aux  Salons  des  trente  années  antérieu- 
res, ranima,  stimula  les  artistes.  Hais  le  public,  déshabitué  du 
spectacle  des  luttes  intellectuelles  et  tourné  vers  les  spéculations 
positives,  vers  les  jouissances  matérialistes,  continua  à  ne  témoi- 
gner d'intérêt  qu'aux  œuvres  d'art  qui  flattaient  la  vulgarité  de 
ses  goûts. 

Lorsque  Thoré,  revenu  de  l'exil,  en  1861,  rendit  compte  du 
Salon  ouvert  cette  année-là,  il  reconnut  que  l'art  s'était  méta^ 
morphosé,  qu'il  était  devenu  un  métier,  une  industrie  exercée 
^des  gens  plus  ou  moins  habiles,  mais  absolument  dépourvus 
d'idées  élevées,  et  n'ayant  d'autre  but  que  de  gagner  de  l'argent. 

n  retrouva  bien  quelques-uns  des  glorieux  lutteurs  deaanciens 
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Salons ,  mais  vleiUiB,  &U^^,  transformés  pour  ta  plupart. 
Rousseau  vivait  encore,  mais  sa  peinture  de  franche,  légère, 
qu'elle  était  autrefois,  était  devenue  pénible  et  tricotée.  Corot 
avait  gardé  son  sentiment  poétique,  mais  il  se  répétait  avec  une 
désespérante  monotonie.  Delacroix,  Ingres,  Robert,  Fleury,  etc., 
se  reposaient  sur  leurs  lauriers.  Seul  oupresqueseul,  Meissonier, 
—  plus  jeune  que  les  précédents  d'ailleurs, —  avait  vu  soataloit 
et  sa  réputation  grandir. 

Quels  étaient  les  autres  artistes  en  faveur  ? 

M.  Gérome.qui,  danssa  Pkryné,  ses  Augures  et  ses  autres  scènes 
antiques,  montrait  qu'il  ne  possédait  i  ni  le  sentiment  de  la 
beauté,  ni  le  sentiment  de  l'humanilé,  ni  même  l'instinct  de  la 
civilisation  grecque,  qu'il  dénaturait  misérablement  ;  > 

M.  Bouguereau,  a  insignifiant,  lourd  et  vulgaire  >  dans  ses 
compositions  religieuses  ; 

H.  Gabanel,  t  portraitiste  distingué  »,  mais  peintre  de  nudités 
blafardes  (la  Venus  du  Salon  de  1863)  ; 

H.  Baudry,  homme  de  talent  égaré  dans  des  mytholc^iades 
plus  ou  moins  décentes  ; 

Hamon,  G.  Boulanger  et  quelques  autres  peintres  néo-grecs, 
habillant  à  l'antique  des  figures  modernes  ;  etc. 

Ces  «  favoris  ■  ne  trouvèrent  pas  grAce  devant  le  critique. 
Mais  à  l'afféterie,  à  la  mièvrerie  de  ces  coryphées  de  la  nou- 
velle école,  il  fut  heureux  de  pouvoir  opposer  la  sincérité  de  trois 
peintresdesujets  rustiques:  Courbet,  Millet  et  Adolphe  Breton. 
Il  put  constater  d'ailleurs  que  la  peinture  des  scènes  familières  et 
le  paysage  occupaient  aux  expositions  une  place  plus  lai^e,  plus 
brillaate,  et  que,  grâce  à  ces  deux  genres  secondaires,  l'école  ban- 
çaise  maintenait  sa  supériorité  dans  le  monde  artiste. 
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Quii  auctor  ?  gtue  r«fl^  ont  qutt  mackmi  ttUt  ?  —  \a  jannfttreeBe.  —  De 
l'avanUge  des  poncifs.  —  Une  Wie  sur  un  plat  —  Un  élève  qui  en  remon- 
trerail  à  ses  maîtres.  —  U.  Regnault,  successeur  de  Delacroii.  —  H,  Cabanel. 
bon  professeur  de  dessin.  —  lie  porlrail  de  la  duchesse  V***.  —  0  oia 
litphaUi  —  La  Mort  d*  i^'mncnca, mélodrame  ft  irois  personnages  :  le  mari, 
la  fenime  et  l'amant.  —  Dénouemeol  sérieux,  par  U.  Herioo  :  londotlo, 
Comaro  vengi,  —  Une  Méoonnaise.  —  M.  Puvis  se  déride.  —Imagerie 
prérephaéliiique  d'Epi  nal.  —  Seconde  incamatioD  de  Salomé.  —  La  Uade- 
leine  et  son  léxard.  —  I^es  savetiers  de  l'idial.  —  Les  erreurs  de  U.  Bin.  — 
Les  barreurs  de  H.  Manet. 

Elle  est  assise,  dans  une  attitude  pleine  d'abandon,  sur  uu 
coffret  incrusta  de  nacre.  Sa  main  droite  caresse  un  yatagan  k 
manche  d'ivoiie,  à  fourreau  de  veloura  rouge  brodé  d'argent, 
qu'elle  >  pris  dans  un  bassin  de  cuivre  posé  sur  ses  genoux. 

Elle  est  jeune,  elle  a  une  beauté  singulière. 

Sa  chevelure  abondante,  noire  et  crépue,  déborde  sur  sa  nuque, 
sur  ses  joues,  sur  ses  tempes,  et  fait  i.  son  front  un  magnifique 
diadème. 

Ses  grands  yeux  humides,  voluptueux,  félins,  nous  regardent. 
Un  sourire  lascif  entr'ouvre  ses  lèvres  et  laisse  voir  les  perles  de 
sa  bouche,  brillantes  comme  des  gouttes  de  rosée  dans  le  calice 
d'une  Qeur. 

Ce  regard  aigu,  provocant,  donne  le  Msson,  comme  ferait  le 
contact  d'une  lame  d'acier  I  II  y  a  sur  ces  lèvres  souriantes,  je  ne 
sais  quelle  expression  de  férocité  tranquille  qui  effraye. 

Le  costume  est  étrange  '  une  chemisette  jaune  p&le  que  retient 
BUT  t'épaule  droite  une  fibule  d'argent  ciselée  et  enrichie  de 
perles;  une  écharpe  rose  saumon  jetée  sur  l'autre  épaule;  une 
ceinture  violette;  une  jupe  de  gaze  rayée  transversalement  de 
vert  et  toute  brochée  d'or.  —  Au  bras  droit  qui  est  nu  et  dont  la 
main  est  renversée  sur  la  hanche,  s'enroule  un  bracelet  de  jade 
vert  en  forme  de  serpent. 

Les  jambes  se  laissent  deviner  à  travers  la  jupe  qui  descend  un 
peu  au-dessous  des  genoux.  Les  pieds,  souples  et  nerveux,  posés 
l'un  sur  l'antre,  jouent  dans  des  babouches  violettes  doublées 
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d'écariate.  Â  terre,  sous  ces  pieds  mignons,  uoe  peau  de  tigre  est 
étendue  sur  un  tapis  oriental. 

Derrière  cette  créature  bizarre,  si  bizarrement  accoutrée,  se 
déploie  un  rideau  de  soie  jaune  clair,  légèrement  agité,  et  que  le 
soleil  moire  d'une  lumière  éclatante. 

Quelle  est  cette  femme?  A  quel  pays,  à  quelle  race  appartient- 
elle  ?  Pourquoi  flxe-t-elle  ainsi  sur  nous  ses  regards  effrontés  î  Et 
que  veut-elle  faire  de  ce  yatagau? 

Voilà  ce  que  se  demandent  tes  curieux  attirés  en  foule  par 
cette  peinture,  car,  —  j'ai  oublié  de  le  dire,  —  si  virante  qu'elle 
soit,  cette  femme  est  simplement  peinte. 

Nous  avouerons  qu'il  serait  assez  difficile  de  préciser  la  natio- 
nalité de  l'héroïne.  Elle  a  quelque  chose  des  aimées  orientales; 
mais  ses  joues  vermeilles,  ses  carnations  blanches  et  satinées 
sont  d'une  ÛUe  d'Albion;  ses  grands  yeui,  à  la  fois  doux  et 
méchants,  sont  d'une  bohémienne  ;  ses  cheveux  noirs  et  rebelles 
au  peigne  sont  d'une  négresse  ou  d'une  mulâtresse. 

Pour  trancher  la  question,  une  jolie  femme,  offusquée  de  la 
couleur  dominante  du  tableau,  a  prétendu  que  c'était  là  le  por- 
trait d'une  jaunâtresse. 

Va  pour  une  jaunâtresse  /  Cette  désignation  a  tout  au  moins  le 
mérite  d'être  plus  courte  que  la  suivante  qui  nous  est  fournie 
par  le  catalogue  du  Salon  :  Salomé,  la  danseuse,  tenant  le  battin 
et  le  couteau  qui  doivent  servir  à  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Je  sais  bien  que,  pour  expliquer  ce  titre,  on  pourrait  citer  le 
passage  de  l'é^aDgéliste  saint  Matthieu,  disant  que  *  le  jour  de  la 
naissance  d'Hérode,  la  ÛUe  d'Hérodiade  dansa  au  milieu  de 
l'assemblée  el  plut  au  roi  qui  promit  avec  serment  de  lui  donner 
tout  ce  qu'elle  demanderait  ;  sur  quoi  la  danseuse,  instruite  par 
sa  mère,  dit  :  «  Donnez-moi  ici,  sur  un  bassin,  la  tâte  de  Jean- 
Baptiste.  > 

On  ajouterait  que  le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  ob 
Salomé,  après  la  danse  qui  a  si  fort  charmé  le  roi  libertin,  laisse 
tomber  à  terre  son  voile  de  gaze,  brodé  d'or  comme  sa  jupe, 
prend  le  couteau  et  le  bassin  et  s'assied  vis-à-vis  d'Hérode,  à  qui 
elle  adresse  en  souriant,  en  minaudant,  sa  féroce  requête. 

Ainsi  seraient  justifiées  ces  airs  et  cette  attitude  de  courtLsane 
qui  ont  si  fort  scandalisé  les  gens  plus  chastes  que  le  roi  Héroda. 

D'un  autre  c6té,  il  serait  facile  de  montrer  que  la  femme  que 
nous  avons  décrite  est  inâniment  plus  vraie  d'espression  et  même 
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de  type,  que  toutes  les  figures  qui  nous  oat  été  doiinéea  jusqu'ici 
comme  des  reprâseatations  de  la  allé  d'Hérodiale  ;  plus  vraie  que 
la  Saiomé  mlÛDaise  de  Bernardlno  Luini,  qui  sourit  si  graiâeu- 
aement  au  Louvre  ;  plus  vraie  que  la  Saiomé  flamande  de  Rubans, 
qui  s'épanouit  au  musée  de  Dresde  ;  plus  vraie  que  la  i^Uomé 
vénitienne,  de  PaLma  le  jeune,  qui  se  drape  avec  tant  d'élégance 
au  Belvédère  de  Vienne  ;  plus  vraie  que  la  Saiomé  doucereuse  du 
Baroche,  que  possèdent  les  Of&ces  \  plus  vraie  que  la  Saiomé 
florentine  de  Carlo  Dolci,  que  l'on  a  l)eaucoup  admirée  &  la  vente 
San-Donato,  et  dont  le  seul  mérite,  selon  nous,  est  d'avoir  été 
gravée  par  Flameog. 

Â  quoi  reconnalt-on  que  ces  diverses  figures,  vêtues  à  la  der- 
nière mode  du  temps  oii  elles  ont  été  peintes,  représentent  la 
danseuse  biblique  ?  —  Au  clief  de  Jean-Baptiste  qu'elles  reçoivent 
des  mains  du  bourreau  et  qu'elles  portent  dans  un  bassin. 
Retranchez  cet  accessoire,  vous  aurez  un  portrait  plus  ou  moins 
réussi,  du  XVI*  ou  du  XVII*  siècle. 

Ah  !  pourquoi  le  peintre  de  la  Saiomé  du  Salon  de  1870  n'a-t-il 
pas  eu  l'idée  de  nous  servir  cette  tôte  livide  sur  la  plat  tra- 
ditionnel ? 

La  critique  eût  été  désarmée  par  ce  poncif. 

Elle  aurait  acclamé  ce  tableau  comme  une  des  œuvres  les  plus 
originales,  les  plus  hardies,  les  plus  éblouissantes,  les  plus 
attrayantes  de  l'art  contemporain.  Elle  aurait  admiré  la  vie  qui 
rayonne  dans  les  yeux,  qui  fleurit  et  s'épanouit  sur  le  visage,  qui 
palpite  et  frémit  dans  tout  le  corps.  Elle  aurait  vanté  t'élégance 
et  la  souplesse  du  col  qui  s'attache  si  finement  aux  épaules  ; 
l'exquise  pureté  de  forme  de  la  main  gauche  qui  joue  avec  le 
cimeterre  ;  la  pénombre  merveilleuse  de  la  main  droite  et  du 
poignet,  avivée  par  des  reflets  orangers  d'une  rare  puissance  ;  les 
tons  nacrés  de  la  poitrine,  dont  l'épidenne  diaphane  laisse  voir 
les  réseaux  bleuâtres  des  veines;  la  légèreté  et  la  transparence 
de  la  jupe  de  gaze,  dont  on  croit  entendre  bruire  les  paillons  d'or. 

Elle  aurait  loué  sans  réserve  l'habileté  consommée  de  l'exécu- 
tion, lajustesse  et  la  vivacité  des  tons  locaux,  l'harmonie  intense 
et  pour  ainsi  dire  vibrante  de  l'ensemble,  et  ce  tour  de  force 
qu'un  artiste  sûr  de  sa  palette  pouvait  seul  tenter  et  qui  consiste 
à  détacher  une  figure  claire  et  lumineuse  sur  un  fond  plus  clair, 
plus  lumineux  encore. 

Elle  aurait  reconnu  enfin  que  l'auteur  de  cette  peinture, 
M.  Henri  Regoault,  est  le  praticien  le  plus  adroit,  le  plus  sédui- 
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sant,  et  en  mime  temps  l'iatelligence  la  plus  vive,  la  {dusorig^ 
aale,  la  plus  personnelle  de  la  jeune  école. 

Serions-nous  donc  disposé,  quant  à  nous,  à  faire  de  la  Sùlomi 
de  M.  Regnault  un  éloge  absolu  T  Ne  verrions-nous  aucune 
imperfection  à  reprendre  dans  cette  œuvre? 

Notre  optimisme  ne  va  pas  jusque-là.  Nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  qu'en  réalité  cette  peinture  est  moins  un  tableau  qu'une 
étude,  où,  à  côté  de  morceaux  exécutés  avec  une  verve  étourdis- 
sante et  une  adresse  prodigieuse,  on  pourrait  signaler  quelques 
parties  faibles,  des  chairs  d'un  modelé  insuffisant  par  exemple. 
Mais  nous  ne  saurions  oublier,  nou  plus,  que  l'auteur  est  eacon 
pensionnaire  de  la  villa  Medici  et  qu'il  est  resté  dans  les  limites 
de  son  r^e  et  de  son  devoir  actuel  en  faisant  des  essais,  des 
études,  au  lieu  d'aborder,  de  prime-saut,  les  vastes  comportions. 
Bientôt,  il  va  rentrer  en  France  ;  alors,  soyez-en  sûrs,  il  saura 
conquérir  par  quelque  grande  œuvre,  la  première  place  dans 
l'école  française,  place  restée  vacante  depuis  la  mort  d'Eugène 
Delacroix. 

Ce  n'est  certainement  pas  M.  Cabanel,  membre  de  l'Institnt, 
qui  sera,  pour  le  Jeune  pensionnaire  de  l'école  de  Rome,  un 
rival  à  craindre. 

M.  Cabanel  possède  des  qualités  très  estimables,  sans  doute  — 
les  qualités  d'un  bon  professeur  de  dessin  ;  mais  il  n'a  pas  le 
tempérament  d'un  peintre.  Sa  manière  froidement  correcte, 
minutieuse  et  à  la  fois  indécise,  est  impuissante  à  traduire  la  vie, 
la  passion,  la  chaleur  du  sang  et  la  chaleur  de  l'âme.  Sou  ima- 
gination est  pauvre  ;  ses  inventions  sont  mesquines  et  banales. 
Nous  ne  connaissons  de  lui  qu'une  composition  réussie  —  la 
Veuve  du  maiire  deckapeile  —  agréable  à  voir  surtout  en  gravure 
ou  en  photographie.  Ses  autres  tableaux  ne  l'él&vent  pas  au- 
dessus  d'une  honnête  médiocrité.  Toutefois,  nous  mettons  à  part 
ses  portraits,  —  non  pas  celui  de  l'Empereur  ni  celui  de  M.  Rouher, 
qui  sont  vulgaires,  superficiels,  —  mais  ceux  qu'il  a  faite  de 
plusieurs  grandes  dames  dont  il  a  bien  rendu  l'élégance  et  la 
distinction. 

Le  portrait  de  la  duchesse  de  V...,  qui  figure  au  Saloode 
1870,  est  des  plus  séduisants  :  la  tête  fine,  poétique,  anx  yeni 
voilés,  doux  et  rêveurs,  est  couronnée  d'une  magnifique  cheve- 
lure blonde.  La  main  gauche,  qui  joue  sous  le  menton,eateffll^ 
aristocratique.  Le  bras  nu  est  savamment  modelé,  mais,  comme 
il  accapare,  dans  sa  vive  blancheur,  presque  tonte  la  luniîto 
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du  tableau,  il  prend  une  importance  tout  à  fiùt  ezag^^.  La 
main  droite  qui  soutient  le  coude,  est  disgracieuse  ;  les  doigts 
sont  souillés  de  reflets  désagréables;  le  médius  parait  avoir  subi 
uneamputalioD....  N'importe,  si  ce  portrait  était  d'une  couleur 
plus  lumineuse,  plus  profonde,  plus  vraie,  s'il  vivait  tant  soit 
peu,  il  BuCSrait  pour  placer  M.  Cabanel  au  rang  des  maîtres 
peintres. 

Uais  que  peut-on  espérer  de  l'bomme  qui  a  commis  le  plus 
plat  des  mélodrames  sur  le  plus  poétique  des  sujets,  la  Mort  de 
Frafwesoa  de  Rimini  ? 

L'actrice  qui  remplit  le  rAle  de  Francesca  s'est  allongée  sur  un 
divan  et  contrefait  l'assassinée,  après  avoir  eu  soin  de  disposer  le 
pins  coquettement  possible  les  plis  de  sa  robe  de  brocart.  Paolo, 
qui  s'est  laissé  choir  à  terre  assez  proprement,  soutient  sur  son 
^ule  la  tête  de  sa  bien-aimée;  son  haut-de-chausses  gris  perle 
paraît  être  entièrement  rembourré  de  coton. 

Les  deux  amoureux,  frappés  au  cœur,  compriment  leur  bles- 
sure, l'un  avec  la  paume  de  sa  main,  l'autre  avec  le  revers  ;  mais 
c'est  là  une  précaution  fort  inutile  ;  il  ne  coule  pas  une  goutte  de 
sang  et  les  beaux  vëtemeuts  seront  immaculés.  Ce  sont  là  des 
morts  pour  rire  I  Demandez-le  plutdt  au  trdtre,  au  bourreau, 
au  mari  outragé,  qui  apparaît  dans  ta  coulisse,  la  main  appuyée 
sur  le  glaive  justicier,  et  qui  penche  vers  ses  prétendues  victimes 
son  visage  grimaçant  et  grimé. 

Composition  saus  élégance,  figures  sans  caractère,  expressions 
sans  vérité  et  sans  pathétique,  élolTes  et  accessoires  traités  avec 
une  minutie  puérile,  couleur  froide  et  lourde,  dessin  dépourvu 
de  style  ;  voila  ce  que  nous  oSre  cette  peinture  malheureuse. 

On  7  saut  la  préoccupation  d'imiter  Delarocho  ;  mais  Delarocbe 
avait  de  l'esprit. 

Si  M.  Cabanel  veut  savoir  comment  il  faut  représenter  un 
homme  assassiné,  il  n'a  qu'à  regarder  le  tableau  de  M.  Merino, 
intitulé  le  Seigneur  Comaro  vengé;  il  verra  là  un  gentilhomme 
—  un  Paolo  quelconque  —  enveloppé  d'un  superbe  manteau 
rouge,  étendu,  ou  poui'  mieux  dire,  aplati  sur  le  sol  :  le  corps, 
percé  d'un  coup  de  dague,  s'est  lourdement  agisse  ;  ou  sent  la 
cadavre  sous  le  vêtement.  Cela  rappelle  VOrlando  muerto,  de 
Velazquez.  L'exécution  est  robuste,  la  couleur  riche  et  énergique. 

H.  Merino  que  préoccupait  déjà,  l'an  dernier,  cette  Vengeance 
du  seigneur  don  Comaro  (quelque  Lanciotto  Malatesta  esp^nol), 
a  peint  d'un  pinceau  plus  coquet,  d'une  couleur  plus  fleurie  et 
plus  moelleuse,  une  charmante  tôte  de  Jfdconnwte- 
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M.  PuTîa  de  ChaTannes,  ordînairement  si  grave,  si  soleanel,  a 
voulu  s'égayer  cette  année.  Il  a  fait  la  Décollation  de  saitU  Jean- 
Baptiste,  une  bien  amusante  caricature,  exposée  à  quelques  pas 
de  la  Salomé  de  M.  Reguault. 

Le  précurseur,  maigre,  hâve,  mal  peigué,  mal  lavé,  ayant  poui 
tout  vêtement  une  jupe  eu  peau  de  mouton,  est  ^euouillé  de 
face,  au  milieu  du  tableau,  les  yeux  0xes,  les  bras  tombant,  les 
mains  (des  battoirs)  légèrement  écartées.  Il  se  tient  droit  et  laide 
comme  un  soldat  au  port  d'armes. 

A  gauche,  uo  bourreau  hideux,  coifië  d'un  bonnet  rose  à  fleurs 
vertes  et  jaunes,  brandit  un  grand  sabre;  mais  il  amat  calculé 
les  distances  ;  son  arme  va  frapper  un  gros  arbre  en  ûuc  brouté 
qui  s'élève  derrière  le  saint. 

A  droite,  une  grande  femme  blonde,  enveloppée  de  la  tête  aui 
pieds  dans  un  manteau  brun  et  couronnée  de  fleurs  blanches, 
coatemple  d'uu  air  sentimental  et  penché  [beaucoup  trop  penché, 
eu  vérité),  l'homme  qui  est  menacé  d'être  décollé.  Elle  tient  à  la 
main  un  bassin  de  cuivre  :  vous  avez  reconnu  Salomé.... 

La  scène  se  passe  dans  une  cour  privée  d'air.  Au  fond  s'élève 
une  muraille  bdlie  en  savon  de  Marseille. 

Jamais  l'imagerie  d'Epinal  n'a  rien  produit  de  plus  grotesque 
comme  types,  de  plus  faux  comme  couleur. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  pu  prendre  au  sérieux  cette 
singulière  façon  de  peindre,  qui  l'ont  môme  élevée  Â  la  hauteur 
d'un  système  et  l'ont  décorée  du  nom  retentissant  de  préraphaé- 
litismel...  Ahl  Dieux! 

M.  Puvis  de  Chavannes  a  exposé  une  autre  charge  conçue  et 
exécutée  dans  ce  même  sentiment...  pré-ra-pha-é-U-ti-que  : 
c'est  une  JHade!eine  colossale,  assez  laide  pour  être  repentante, 
qui,  une  tête  de  mort  à  la  main,  se  promène  gravement  dans  le 
désert,  où  elle  n'a  apporté  d'autre  souvenir  de  la  civilisation 
qu'un  lézard  de  bronze  verdi  monté  pour  presse>papier. 

Ces  hommes  de  style  me  font  toujours  rire.  Sous  prétexte  de 
conserver  les  grandes  traditions,  de  travailler  dans  l'idéal,  ils  ne 
font  que  rapetasser  des  idées  et  des  types  surannés;  ils  font  le 
vieux,  ils  ne  font  pas  le  neuf. 

Voyez  M.  Bin,  un  artiste  consciencieux  et  savant,  s'il  en  fut.... 
Hélas!  M.  Biu  s'est  condamné  au  ressemelage  à  perpétuité.  Après 
s'être  appliqué,  l'an  dernier,  à  rajeunir  le  mythe  de  Prométhée, 
voici  qu'il  évoque  VHamadryade  Aïgeïros  et  qu'il  fait  sortir 
Minerve  du  crAne  de  Jupiter.  Le  malheur  est  que  personne  de 
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nous  ne  s'intéresse  à  Aïgeïros,  et  que  depuis  longtemps  le  crâne 
du  maître  des  dieux  n'est  plus  une  boite  à  surprise. 

Ce  que  nous  réclamons,  ce  qui  nous  attire  et  nous  émeut,  c'est 
la  traduction  des  idées,  des  croyances,  des  aspirations  modernes  ; 
c'est  la  représentation  des  scènes  du  monde  réel,  —  sujets  histo- 
riques ou  sujets  familiers;  c'est  l'interprétation  poétique  de  la 
beauté  vivante. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  poussons  à  un  réalisme  grossier, 
à  raWsemeat,  à  la  corruption  du  goût. 

L'art  est  an  grand  magicien  ;  il  change  en  or  tout  ce  qu'il 
touche.  Le  sujet  le  plus  humble,  le  type  le  plus  vulgaire  acquiè- 
rent, SOU.S  le  pinceau  des  maîtres,  une  grandeur,  une  beauté,  une 
poésie  incomparables.  On  peut  ôtre  simple,  on  peut  être  naïf,  — 
et  atteindreà  la  sublimité. 

M.  Manet,  qui,  dans  l'esprit  de  quelques  admirateurs  aveugles, 
passe  pour  avoir  supplanté  M.  Courbet,  est  un  Eaux  réaliste;  il 
n'a  que  l'apparence  de  la  sincérité,  de  la  simplicité,  de  la  naïveté. 
Ne  pouvant  faire  élégant,  il  fait  grotesque;  ne  pouvant  dessiner 
avec  pureté,  il  brosse  lourdement,  péniblement,  des  Ûgures  dis- 
loquées. 

Ses  deux  tableaux  de  cette  année  —  la  Leçon  de  musique  sur- 
tout —  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus  ridicule.  On  n'y 
trouve  pas  même  ces  qualités  de  couleur,  de  patte,  que  ses  pein- 
tures des  autres  années  offraient  dans  l'exécution  des  accessoires. 
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L9  lega  de  la  comtesse  de  Coen.  —  L'itulitut  de$  Àru. .  de  Miremas.  — 
L'HÛtel  des  Invalides  da  l'Art.  —  U.  Robert  Fleury  père,  gonvenieur-gi- 
néral.  —  H.  Gérome,  l'iovande  t.  la  tËte  de  bois.  —  M.  Cabat,  amant  de  b 
nature,  convarli  au  style  académique. ,  — M.  Ueissonier.  —  Àreadtt  aaito.  — 
Une  Caliipto,  que  personne  ne  cherchera  L  consoler.  —  Tout  chemin  venant 
(la  Borne  ne  mène  pas  à  ta  gloire.  —  Statistique  des  grands  prix  de  peio- 
tore.  —  Les  inconnus,  les  oubliés,  les  novices,  les  boudeure.  —  MU.  Baadry 
et  Chifllard.  —  Barbison  et  la  campagne  romaine.  —  Une  décoration  pour 
le  nouvel  Opéra.  —  Reproduction  en  liège  du  Colisée.  —  UM.  Benouville. 
Le  Ctunte,  J.  Didier  et  Albert  Girard.  —  Vénus  et  Madones.  —  MM.  Mail- 
lord,  J.  Blsne  et  Giacomotti.  —  Un  qustuor  de  femmes  nue».—  Une 
Lampadaire,  par  M.  Lefebvre.  —  Une  Ecuy/rt.  par  U.  Monchsbion.  ~  Une 
Dame  du  atrpt  de  ballet,  par  M.  E.  Michel.  —  Une  Nymphe  lymphalhiqu*, 
par  U.  Bonguereau.  —  M.  Hébert. 


M"  la  comtesse  de  Caen  qui  vient  d'assurer  l'immortalité  à  sa 
mémoire,  eu  faisant  aux  artistes  français  un  legs  de  trois  millions 
de  francs,  a  été  bien  mal  avisée  en  chargeant  de  l'exécution  de 
cette  disposition  testamentaire  un  être  collectif  gui  n'existe  pas  : 
l'Institut  des  beaux-aris. 

On  dit  que  la  généreusedonaLrice  a  eu  l'intention  de  déâgoer 
l'Académie  des  beaux-arts...  Nous  serions  d'autant  plus  heureux 
d'accueillir  cette  interprétation  que  l'illustre  compagnie  nous 
inspire  une  compassion  grande  depuis  le  jour  oti  elle  a  été  siper- 
fldemcnt  dépouillée  de  ses  prérogatives  séculaires  par  H.  le  comte 
de  Nieuwerkerkc,  alors  surintendant  des  beaux-arts. 

Il  est  vrai  qu'autant  l'Académie  serait  fiëre  d'avoir  à  dispenser 
les  largesses  de  la  comtesse  de  Caen,  autant  l'Ecole  des  beaux- 
arts  serait  satisfaite  de  les  accaparer  à  son  profit...  Or,  l'Ecole, 
—  dont  l'Etat  conserve  la  tutelle,  je  veux  dire  l'administration, — 
prétend  être  le  véritable,  le  meilleur,  le  seul  Institut  des  arts. 

A  cela,  les  académiciens  répondent  que  l'Ecole  confond  institut 
avec  institution. . . 

Toujours  est-il  qu'il  y  a  divergence  dans  l'interprétation  da 
codicille,  qu'un  procès  va  sans  doute  s'engager,  que  les  avocats 
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des  deux  parties  moudront,  comme  à  l'ordinaire,  de  magnifiques 
périodes  ,el  qu'en  dernier  ressort  une  troisittme  compagnie,venue 
do  Pézenas,  de  Garpentras  ou  de  Miramas,  et  s'intilulant  vérita- 
blement Institut  des  arts,  sera  peut-être  mise  en  possession  du 
legs... 

Ah  !  pourquoi  M"  la  comtesse  de  Caen  n'a-t-elle  pas  eu  l'idée 
d'instituer  pour  légataire  VHôtel  des  invalides  de  l'art  '  Les  doutes 
n'eussent  plus  été  possibles.  Tout  le  monde  aurait  reconnu  la 
vénérable  classe  de  l'Institut  de  France,  dont  M.  Seule  est  secré- 
taire perpétuel. 

Nous  avons,  pour  les  victimes  de  toutes  les  armées,  pour  les 
invalides  de  toutes  les  luttes,  —  un  respect  profond.  Nous  les 
aimons,  quels  qu'ils  soient,  en  raison  de  l'antipathie  que  nous 
inspirent  les  paresseux  qui  arrivent  4  la  Qn  de  leur  carrière  sans 
avoir  jamais  pris  les  armes,  sans  avoir  payé  de  leur  corps  ou  de 
leur  intelligence. Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  vouloir  troubler 
la  quiétude  où  vivent  les  honorables  membres  de  l'Académie 
impériale  des  beaux-arts. 

Nous  comprenons  fort  bien  —  pour  ne  parler  que  des  pein- 
tres—que  MM.  Roberl-Fleury  etL.  Cogniet,  deux  vieux  généraux 
de  la  belle  époque,  se  reposent  sur  les  lauriers  quïls  ont  si  vail- 
lamment conquis. 

Nous  comprenons  que  MM.  Couder,  Signol,  Hesse,  Lenepven, 
gens  d'humeur  douce  et  modeste,  aient  tenu  à  rentrer  dans 
l'obscurité  d'où  les  chances  de  la  guerre  avaient  pu  les  faire  sor- 
tir un  jour,  une  heure. 

Nous  comprenons  que  MM.  Pils,  Muller  et  Gérome  soignent  les 
blessures  plus  ou  moins  graves  qu'ils  ont  reçues  dans  les  combats 
0(1  ils  se  sont  récemment  exposés.  MM.  Pila  et  Muller  sont  bien 
malades  ;  mais  M.  Gérome  est  un  homme  énergique,  dout  il  ne 
faut  jamais  désespérer;  eût-il  perdu  la  tête  à  la  bataille,  il 
serait  capable  de  s'en  faire  remettre  une  neuve. 

Nous  comprenons  que  M.  Cabat  médite,  dans  le  silence  de  la 
retraite,  sur  l'ingratitude  du  paysagiste  abandonnant  la  nature 
qui  lui  a  valu  ses  plus  brillants  succès,  pour  se  ranger  sous  la 
bannière  de  l'école  du  style. 

Nous  comprenons  en&n  que  M.  Meissonîer,  bonteux  de  s'être 
enterré  tout  vif  et  bien  ponant  daus  cet  h6tel  des  invalides, 
exécute  à  la  sourdine  de  fréquentes  sorties  et  aille  livrer  secrJ:te- 
ment  aux  amateurs  les  petits  chefsni'oeuvre  qu'il  sait  toujours 
peindre. 
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Ce  que  nous  comprenons  moins,  c'est  la  persietance  achaniée 
de  MM.  Cabanel  et  Lehmana  à  étaler  aux  expositions  publiques 
des  œuvres  pâles,  débiles,  n'ayant  pas  la  moindre  apparence  de 
vie,  alors  qu'il  serait  si  commode  pour  ces  deux  hommes  illustres 
d'imiter  de  M.  Signol  le  silence  prudent. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  Francesca  ampoulée  et  triviale, 
mélodramatique  et  fade,  dont  M.  Cabanel  s'est  rendu  coupable; 
mais  noua  devons  dire  un  mot  de  la  Calypso  sëcbe,  aigre,  maigre 
et  plate  (je  parle  de  l'exécution  et  non  de  la  femme  elle-même], 
que  H.  Lehmann  nous  montre  assise  sur  des  rochers  de  carton, 
dans  une  attitude  qui  doit  la  fatiguer  borriblement,  —  et  pro- 
menant un  œil  marri  sur  une  mer  boueuse  où  du  volage  Ulysse 
n'apparaît  pas  la  moindre  trace. 

Une  inscription  tracés  sur  la  bordure  du  tableau  nous  apprend 
que  M.  Lehmann  s'est  inspiré  de  Properc^  pour  procréer  cette 
lannoyante  image  : 

Uullos  illa  dies  incomptis  inœsta  capilUis 
Sederat,  iqjusto  miUta  locuta  salo. 

M.  Lehmann  a  mis  à  traduire  le  poète  latin  la  même  fadeur 
que  M.  Cabanel  à  traduire  le  Dante. 

Les  deux  honorables  académiciens,  — Areadet  anAo, —  offrent 
encore  à  d'autres  égai-ds,  de  grandes  analogies  de  style.  Le  por- 
trait de  M"  J.  C...,  par  M.  Lehmann,  n'a  pas  le  charme  aristocra- 
tique du  portrait  de  la  duchesse  ds  V...,  par  M.  Cabanel  ;  mais 
c'est  bien  la  même  exécution  discrète,  délicate,  le  même  dessin 
savant,  la  même  pureté  de  contours,  lesmémes  carnations  exsan- 
gues, la  même  absence  de  reUef  et  de  vie. 

Oui  s'en  serait  douté?  Sur  quatorze  peintres  que  compta  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  il  n'y  en  a  que  six  qui  soient  d'anciens  prix 
de  Rome;  ce  sont  MM.Cogaiet  (grand  prix  en  1817),  Hesse  (1818}, 
Signol  [1830],  Pils  [1»38),  Cabanel  (1845),  Leaepveu  (1847). 

Les  plus  vaillants  des  invalides,  —  Robert  Fleury,  Meissonier, 
Cabat,  Gérome,  —  n'ont  pas  étudié  à  la  villa  Medici. 

Hélas!  il  parait  que  tout  chemin  venant  de  Rome  ne  mène  pas 
à  la  gloire.  Nous  avons  eu  la  patience  de  faire  des  recherches  au 
Salon  dans  le  but  d'y  découvrir  les  tableaux  dus  aux  grands  prix 
de  Rome;  voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

Des  quarante-neuf  lauréats  encore  vivants  (il  n'est  toujours 
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question  que  des  peintres],  viogl-deux  n'ont  rien  eiposé.  Dans 
ce  nombre  sont  compris  cinq  des  académiciens  précités.  Parmi 
les  autres,  il  en  est,  comme  MM.  François  Dubois  {grand  prix  en 
1819),Rémond(1821],NorbIin(i825},kloiFéron  (1836],  François 
Dupré  (1827),  que  le  public  n'a  jamais  connus  ou  qu'il  a  totale- 
ment oubliés.  De  MM.  LariTière  (1824),  A.  Oiroux  [1825].  Bezard 
(1829),  Vauchelel  (1829),  Schopin  (1831),  Brisaet  (1840).  Félix 
Bernard  (1854),  si  ce  même  public  se  souTient,  ma  foi  I  il  ne  se 
souvient  guère. 

MM.  Machard  [1865],  Tli.  Blanchard  (1868)  et  Olivier  Merson 
(1 869)  sont  toujours  pensionnaires  à  la  villa  Medici  :  ils  ont  raison 
de  so  tenir  à  l'écart,  puisqu'ils  étudient  encore.  Il  nW  pas  donné 
an  premier  élève  venu  de  produire  des  œuvres  de  maître,  comme 
faitM.  HegDault(1866}. 

MM.  fiaudry  et  Chifllart,  tous  deux  lauréats  en  1851,  n'ont 
aucun  motif  de  déserter  la  lutte. 

M.  Baudry  est  certainement  l'un  des  artistes  les  mieux  doués 
de  l'école  contemporaine  ;  il  a  peint  d'un  pinceau  très  souple  des 
nudités  très  vivantes,  sinon  toujours  très  chastes,  —  la  Fortune 
et  ie  jeune  enfant,  la  Perle  et  la  Vague,  —  des  portraits  énergi- 
ques et  expressifs,  —  ceux  de  MM.  CUiizot,  B.  Giraud,  Ch,  Gar- 
nier,  —  des  décorations  pleines  d'élégance,  entre  autres,  celles 
de  l'hdtel  de  M"  la  comtesse  de  Nadaillac. 

Pourquoi  donc  M.  Baudry  a-t-il  boudé  le  public,  qui  lui  fait 
ordinairement  si  bon  accueil? 

H.  Ghifflart,  lui,  est  un  artiste  inquiet,  fantasque,  qui  n'a  pas 
encore  su  ou  voulu  se  fixer.  On  n'a  pas  oublié  les  deux  magnifi- 
ques dessins  qu'il  exposa  au^Salon  de  1859,  à  son  retour  d'Italie: 
Paust  au  combat,  Faust  au  sabbat,  compositions  pleines  de  mou- 
vement, d'éclat  et  de  fracas,  qui  firent  gémir  les  pontifes  de  l'art 
classique.  Depuis,  nous  n'avons  guère  vu  de  lui  que  trois  tableaux 
peints  dans  une  manière  large,  véhémente  :  un  Combat  antique, 
la  Prise  d'une  ville  et  un  ^avi'i^  vainqueur,  qui  ont  Sguré  au 
Salon  de  1863.Cesouvrages,qui  rappelaient  rexécutiou  fougueuse 
des  CinU>res,  de  Decamps,  témoignaient  de  dispositions  sérieuses 
pour  la  peinture  murale.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  que 
l'administration  des  beaux-arts  ait  eu  l'idée  de  mettre  à  profit 
cette  aptitude.  M.  Ghifilart  est  un  de  ces  talents  aventureux,  bien 
biits  pour  effrayer  les  ordonnateurs  de  décorations  ofilcielles, 
qui  neojmprennent  pas  que  l'art,  comme  toutes  les  autres  mani- 
festations de  la  pensée,  s'amoindrit,  s'étiole,  se  dégrade,  s'il  n'est 
indépendant. 
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M.  Ghifflart  a  quelque  chose  de  la  fougue,  de  la  bizarrerie,  et 
aussi  de  la  science  de  M.  Gheuavard.  Voudrait-il  rester  lui  ausû 
un  grand  dessinateur  incompris?.... 

Parlons  maintenant  des  vingt-sept  grands  prix  de  Rome  qui 
ont  exposé.  Et  commençons  par  nous  débarrasser  des  parsagistes, 
comme  a  &it  la  surintendance,  qui  a  jugé  qu'on  pouvait  appren- 
dre à  BarbisoD,  à  Auvers,  à  Meudon,  aussi  bien  et  même  mieux 
qu'à  Rome,  à  peindre  les  eaux,  les  prairies,  les  jeux  de  la  lumière 
et  des  ombres.  En  quoi,la  surintendance  a  eu  parfaitement  raison. 

On  a  dit  que  les  lauréats  du  paysage  allaient  chercher  en  Italie 
le  grand  style,  les  grandes  lignes,  les  grandes  traditions  poussi- 
nesques.  —  Possible.  Mais,  à  coup  sûr,  ils  n'en  rapportaient  ni 
l'air,  ui  la  lumière,  ni  la  chaleur,  ni  la  vie. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Ruines  d'aqueducs  romaitu  à  Fréjus, 
de  M.  Gabriel  Prieur  (1833},  dont  l'exécution  a  quelque  chose  de 
giéle,  de  mesquin,  de  timide,  de  vieillot;  nous  passerons  sous 
silence  les  Lavoirs  d'Albano  et  la  Villa  Palconniere,  de  M.  Lanoue 
(1841),  qui  nous  a  montré,  11  y  a  quelques  années,  des  vues 
italiennes  d'un  assez  grand  caractère  et  d'un  facture  très  ferme, 
mais  qui,  depuis,  a  adopté  des  colorations  d'un  vert  métallique, 
dur,  Doir  et  loui-d. 

M.  Achille  Benouville  réclame  notre  attention  par  un  vasie 
panneau  décoratif,  le  Aavtn,  destiné  au  nouvel  Opéra. 

Des  rochers  à  pic,  auxquels  s'accrochent  çà  et  là  des  touffes 
d'arbrisseaux,  et  que  couronnent  des  arbres  verdoyants  ;  uae 
rivière  qui  coule  à  l'ombre  de  cette  falaise  et  forme,  au  premier 
plan,  une  petite  chute,  près  de  laquelle  une  femme  nue  est  cou- 
chée sur  une  draperie  rose  ;  dans  le  fond,  à  l'extrémité  de  la 
vallée,  des  montagnes  qu'éclaire  le  soleil  et  sur  l'une  desquelles 
s'élève  un  temple  antique.  Tel  est  ce  pays^e  décoratif,  dont  les 
lignes  ne  manquent  pas  de  grandeur, qui  est  savamment  dessiné, 
mais  dont  le  coloris  est  glacial.  C'est  de  l'Hubert  Robert  à  la  crème. 

Quant  à  la  Vue  du  Coltsée,  prise  du  Palatin,  elle  noua  a  foit 
l'effet  d'une  reproduction  en  liège.  M.  Benouville  a  singulière- 
ment rapetissé  celte  ruine  grandiose. 

M.  Jules  Le  Cointe  (1819],  dont  ou  a  beaucoup  remarqué  au 
Salon  de  1865  un  paysage  —  Au  bord  de  la  mer  —  d'un  style 
sévère,  d'une  exécution  solide  et  sobre,  placé  dans  le  salon  carré 
en  pendant  avec  un  tableau  de  Corot,  M.  Le  Cointe  ne  nous  oSn 
cette  année  qu'une  œuvre  peu  importante  :  c'est  une  vue  prise  à 
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Jertey,  un  coin  de  rivage  où  s'est  abattu  ua  vol  de  cigognes.  La 
tempâte  est  dans  le  ciel,  doDt  les  nuages  sont  décliîr^  ;  elle  est 
dans  les  arbres  courbés  et  âcbevelés;  mais  la  mer  est  calme. 

Des  deux  paysages  de  M.  Jules  Didier,  celui  que  nous  préférons 
est  la  vue  prise  à  Castel  Fusano;  l'aspect  de  cette  contrée  Apre, 
inculte,  solitaire,  est  rendu  sans  tricherie,  sans  recherche  d'une 
fausse  grandeur.  Il  serait  à  désirer  seulement  qu'une  lumière 
plus  TÎTe,  plus  chaude,  éclairdt  c^  terrains  plaqués  d'am  végé- 
tation fauve  et  hérissés  de  roches  grisâtres.  Les  hufQes  bruns  qui 
traversent  ce  paysage  et  viennent  droit  au  spectateur  sont  bien 
saisis  dans  leurs  lourdes  allures.  Le  Souvenir  de  ta  campagne  de 
Rome  au  moment  de  la  fenaison  est  plus  brillant  de  couleur,  plus 
animé,  plus  giii  ;  mais  la  composition  a  moins  de  caractère,  le 
dessin  des  figures  manque  de  finesse  et  de  style.  Noas  sommes 
loin  de  Léopold  Robert  I 

M.  Albert  Girard  {1861}  a  exposé  le  tableau  qui  lui  a  fait 
décerner  par  l'Académie,  il  y  a  quelques  mois,  le  prix  fondé  par 
Troyon  :  c'est  la  vue  d'une  vallée  dont  le  premier  plan,  bordé  de 
rochers  à  pic  et  traversé  par  un  torrent,  est  couvert  d'ombre, 
tandis  que  le  fond  est  vivement  éclairé.  Le  contraste  est  bien  plus 
vigoureusement  rendu  que  dans  le  Aavt'n,  de  M.  Benouville.  Ici, 
des  pAtres  font  la  sieste  au  milieu  de  leur  troupeau  de  chèvres; 
d'où  le  titre  :  Repos  du  pasteur  dans  la  montagne. 

M.  Girard  nous  a  offert,  en  outre,  un  petit  paysage  où,  sans 
renoncer  aux  qualités  de  style  qui  lui  sont  propres,  il  semble  avoir 
voulu  imiter  M.  César  de  Gocq.  Dans  un  intérieur  de  taillis,  dont 
le  verdoyant  feuillage  tamise  les  rayons  du  soleil,  il  a  représenté 
une  Baigneuse  qui  n'est  pas  une  nymphe  empruntée  à  Poussin 
ou  h  Poelenburg,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  la  plantureuse 
bouigeoise  illustrée  par  M.  Courbet. 

M.  Albert  Girard  est  encore  loin  d'être  an  maître;  mais  nous  le 
croyons  dans  une  bonne  vole  :  il  ne  copie  pas  servilement  la 
nature,  il  ne  la  falsifie  pas  non  plus,  sous  prétexte  de  l'idéalisor; 
il  en  interprète  avec  sentiment  les  beautés  poétiques. 

Si  les  pensionnaires  de  la  villa  Medicirapportent  quelquechose 
de  Rome,  ce  n'est  pas  la  foi  dans  une  idée,  dans  un  principe, 
dans  un  système  :  habitués  à  confondre  dans  une  môme  admira- 
tion la  Vénus  du  Capitale  et  la  Madone  de  Foiigno,  le  Triomphe  de 
Galathée  et  la  Transfiguration,  ils  peignent  à  volonté  les  mythes 
païens  ou  les  mythes  bibliques,  des  femmes  nues  ou  des  madones, 
des  scènes  pornographiques  ou  des  sujets  de  dévotion. 
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Du  mdma  pinceau  qu'il  a  peint  une  Néréide,  M.  Diogëne-Ulysse- 
Rapoléon  MaiUart  (1M4)  peint  le  Serpent  d'airain  :  il  est  vrai  que 
dans  l'un  et  l'autre  aujet,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  faiblesse 
de  style  et  d'une  grande  mollesse  de  touche. 

Nous  avons  déjà  apprécié  (page  349),  \e  Serpent  d'airain  :  qui 
a  figuré  parmi  les  derniers  envois  de  Rome,  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Nous  passerons  sous  silence,  pour  le  même  motif,  le  Pertée, 
de  M.  Joseph  Blanc  (1867),  étude  savante,  mais  décolorée,  dans  la 
manière  de  M.  Bin,  dont  M.  Blanc  est  élève. 

Est-ce  bien  possible  qne  M.  Qiacomotti  (1854),  —  auquel  ou 
doit  VEnlèvement  d'Amymone,  du  Luxembourg,  si  largement 
dessinée  et  si  vigoureusement  peinte,  —  soit  le  Giacomotti  qui  a 
exécuté  pour  l'église  Saiut-Etienne-du-Mont  une  PentecCU  où  le 
décousu  de  la  composition,  l'insignifiance  et  la  vulgarité  des 
télés  le  disputent  à  la  froideur  du  coloris,  à  l'inélégance  du 
dessin?... 

Je  ne  reconnais  ce  Giacomotti-Ià  —  celui  du  Luxemboui^  — 
que  dans  le  portrait  de  M"  L.  R.  G.,  une  brune  piquante, aux 
yeux  intelligents,  à  la  bouche  spirituelle,  au  visage  parlant,  bien 
éclairé  et  grassement  peint. 

Les  mythologiades,  les  nudités  dominent  cette  année  dans 
l'exposition  des  Romains. 

Et  d'abord,  voici  quatre  femmes  entièrement  privéesde  voiles: 
La  Vérité,  par  M.  Jules  Lefebvrs  (1861),  la  Vénus  se  rendant  à 
Cythère,ie  M.  Moncbablon  (4663),  la  Baignewe,'ie  M.  Bouguereau 
(1850)  et  la  Daphné  de  H.  Ernest  Michel  (1S60].  Elles  saut  debout 
toutes  les  quatre,  la  jambe  droite  légèrement  relevée  en  arrière, 
le  corps  appuyé  sur  la  jambe  gauche,  ce  qui  doane  lieu  de  ce 
côté  à  un  développement  très  accentué  de  la  hanche.  Ce  aérait  à 
croire  que  les  auteurs  ont  copié  cette  pose  d'après  quelque  statue 
ou  quelque  gravure  qu'ils  se  seraient  communiquée. 

La  Vérité,  de  M.  Lefebvre,  est  logée  au  fond  d'une  de  ces  fon- 
taines italiennes  qu'abrite  contre  le  soleil  une  voûte  de  maçon- 
nerie. De  la  main  gauche,  elle  tient  la  corde  qui  servira  à  la  tirer 
de  sa  prison  en  même  temps  que  le  seau  de  cuivre  rouge  placé 
derrière  elle  ;  de  la  main  droite,  elle  élève  au-dessus  de  sa  tête  un 
miroir  d'argent  ou  d'acier  poli,  d'où  jaillit,  comme  du  globe 
d'une  lampe  Cai-cel,  une  lumière  blanche  qui  éclaire  vivement 
les  seins,  fermement  accusés.  La  longue  ligne  que  le  corps  décrit 
du  cdté  droit  est  élégante  et  hardie.  Les  carnations  sont  modelées 
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avec  beaucoup  de  ânesse  ;  mais  elles  sont  d'une  couleur  absolu- 
ment fausse  :  le  sang  ne  court  pas  sous  l'épiderme.  La  tète  est 
assez  vivante;  mais  elle  est  dépourvue  de  tout  caractère  idéal; 
c'est  le  portrait  d'une  femme  qui  n'est  pas  laide,  ce  n'est  pas  le 
type  auguste,  surhumain,  de  la  Vérité  immortelle. 

Perchée  sur  le  dos  nacré,  lustré  et  glissant,  d'un  centaure 
marin,  la  Vénus  de  M.  Monchablon  garde  l'équilibre,  —  le  mieux 
qu'elle  peut;  —  son  fils,  le  petit  Cupidon,  est  en  croupe,  derrière 
éUe.  Tout  cela  est  peint  correctement,  froidement,  sur  une  toile 
dont  l'auteur  doit  être  bien  embarrassé. 

Habillez  quelque  peu  la  Vénus  de  M.  Monchablon,  vous  aurez 
une  écuyère  du  Cirque.  La  Daphné  de  M.  Michel  est  une  danseuse 
de  l'Opéra;  elle  se  hausse  sur  la  pointe  du  pied,  lève  et  arrondit 
les  bras  au-dessus  de  sa  tôte,  penche  son  front  vers  l'épaule 
gauche  et  prend  un  air  de  voluptueuse  langueur,  c'est  la  nonne 
qui  veut  séduire  Itobert;  elle  tient  à  la  main  le  rameau  vénéré.... 
Comme  peinture,  c'est  un  morceau  assez  distingué;  le  coloris  est 
doux,  fin,  moelleux  ;  mais  la  vie  ?  où  est  la  vie  ? 

Elle  n'est  pas  dans  le  corps  —  si  délicatement  modelé  d'ail- 
leurs —  de  la  Baigneuse  de  M.  Bouguereau.  Ce  n'est  pas  du  sang, 
c'est  de  la  lympbe  qui  coule  dans  les  veines  de  cette  naïade.  Les 
mains,  en  relevant  la  chevelure  blonde,  découvrent  une  oreille 
charmante;  tout  l'intérêt  du  tableau  est  là....  Au  reste,  l'arran- 
gement des  bras  est  des  plus  gracieux.  Le  visage  qu'ils  encadrent 
et  qui  nous  regarde  de  cdté,  a  une  expression  assez  aimable  ;  mais, 
comme  celui  de  la  Vérité,  il  n'est  ni  idéal,  ni  typique.  Un  défaut 
plus  grave  est  l'inélégance  des  jambes  ;  elles  sont  trop  courtes  et 
engorgées  à  la  cheville. 

M,  Bouguereau  a  peint  dans  la  même  manière  souple  jusqu'à  la 
mollesse,  beurrée  et  fondue  jusqu'à  la  fadeur,  une  scène  bretonne, 
—  le  Vœu  à  sainte  An»e,  —  où  l'on  voit  deux  jeunes  flUes  et 
une  vieille  femme,  de  grandeur  naturelle,  agenouillées  devant  la 
grille  d'une  chapelle  rustique.  Les  expressions  et  les  attitudes 
sont  vraies,  l'effet  de  lumière  est  assez  bien  rendu;  mais  cela  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la  banalité ,  cela  manque  d'accent. 

Outre  leurs  mytbologiades,  MM.  Monchablon,  E.  Michel  et 
J.  Lefebvre  ont  exposé  chacun  un  portrait. 

Le  portrait  de  M"  la  vicomtesse  F.  de  M.,  par  M.  Lefebvre,  ne 
vaut  ni  plus  ni  moins  qu'un  Lehmann  :  la  pose  n'est  pas  vulgaire, 
mais  elle  a  de  la  raideur  ;  la  tôte  a  du  caractère,  les  bras  sont  bien 
dessinés,  mais  les  chairs  tournent  au  violet.  Nous  aimons  mieux 
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le  portrait  de  J/"  Pave  Carpentier,  par  M.  Monchablon  ;  il  est 
plus  simple,  plus  large,  plus  solide  et  mieux  éclairé. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  douzaiae  de  grauds  prix;  ce  ne 
sont  pas  les  pires.Con tentons-nous  pour  aujourd'hui  de  nommer; 
M.  Emile  Léry  (1854),  le  Bernardin  de  Saint-Pierre  de  la  peinture 
contemporaine;  M.  Ch.  Sellier  (1857),  qui  voudrait  en  élre  le 
Lamartine;  M.  Henuer  (1858)  dont  la  Femme  au  divannoir  a  eu 
tant  de  succès  au  Salon  de  1869;  M.  Gust.  Boulanger  (1849), 
Timitaleur  et  presque  l'égal  de  M.  (rérome;  H.Jules  Delaunay 
(1856)  dont  ta  Peste  à  Aome annonçait  un  maître;  M.  Ulmann 
(1859)  qui  a  &U  un  gmnd  effort  cette  année;  M.  Hébert  enfin 
(1839)  qui,  avec  M.  Kegnault,  domine  toute  la  cohue  des  pension- 
naires de  la  villa  Medici,  et  dont  l:i  poétiqoe  composition,  —  le 
Jfattn  et  le  Soir,  —  nous  parait  être  le  chef-d'œuvre  du  Salon 
de  1870. 
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H.  B  Levy.  —  La  morale  de  la  fable  de  Daphnii  et  CItIoé.  —  Club  des  nagears 
présidé  par  M.  Midas  —  Le  Rddeur  dt  fialeoiu,  par  M.  BLeDDOury,  et  le 
CAimpani^  amnurtiix,  par  M.  A.  Laurens.  —  On  demande  une  négresse. 
—  MM.  Henner,  Clémenl.  Layraud.  Sellier,  Barrias.  —  Hîitoirt  d'un»  tar- 
titu  dt  eonfUurt.  par  H.  Haillol.  —  M.  Ulmann  :  le  i  omit  1358.  —  Zeiuis 
et  U.  Delaunay.  —  Un  cenlaure  ea  deux  morceaux.  —  A.  l'Académie  des 
îDScriplJoDs,  les  monstres  I  —  M.  Gustave  Boulanger,  peintre  de  vieilleries 
à  la  mode  et  d'antiquités  aphrodisiaques.  —  Typ«s  algériens  :  CkaotKht  et 
finir.  —  M.  E,  Hébert.  —  Un  serpent  réchauffé  à  la  villa  Medici.  —  La 
Uararia.  —  L.  Robert.  —  Le  Matin  et  t»  Soir  dé  la  via.  —  Kendons  grOcea 
aux  dieux  1 


Oa  sait  que  M.  Emile  Lévy  (grand  prix  de  Rome  en  1854)  a  dû 
ses  premiers  succès  à  une  suite  de  compositions  idylliques  où  il 
avait  mis  ea  scène  unDaphnisetuneCiiIoé  quelconques,  habitués 
dès  l'enfance  à  vivre  cdte  à  cflte,  à  partager  les  mêmes  jeux,  les 
m>ime8  plaisirs  et  aussi  les  mêmes  peines,  et  en  arrivant  à  se  faire 
une  déclaration  d'amour.  Le  tableau  retraçant  cette  dernière 
scène  fut  exposé  au  Salon  de  1869  ;  or,  tout  en  reconnaissant  le 
mérite  de  cet  ouvrage,  nous  crùmesdevoirengager  M.Lévyà  ter- 
miner au  plus  vite  sa  pastorale,  dont  le  public  commençait  k  se 
lasser,  et  nous  poussâmes  la  hardiesse  jusqu'à  lui  conseiller  de 
nous  délivrer  de  ses  deux  amoureux  en  les  mariant. 

Cette  conclusion  honnête  a  été  du  goût  de  M.  Lévy...  Le  ma^ 
riage  est  fait.  Chloé  est  mère.  Et  quelle  bonne  mère  I  quelle  ex- 
cellente épouse!  quel  modèle  de  ménagèrel  II  n'en  existe  de 
pareilles  que  dans  les  pastorales  et  les  épitaphes. 

Donc  la  douce  Chloé  a  quitté  sa  chaumière  pour  porter  aux 
champs  le  repas  des  moissonneurs.  Du  plus  loin  qu'elle  aperçoit 
Daphnis,  elle  soulève  son  nourrisson  an  dessus  de  sa  tête.  Â  la 
vue  de  ce  gage  de  sa  tendresse,  Daphnis  agite  son  chapeau  et  ex- 
prime sa  joie  par  une  vive  pantomime. 

N'est-ce  pas  que  ce  dernier  chapitre  est  charmant?  Longus 
n'en  aurait  pas  eu  l'idée.  Ici,  la  morale  et  le  cœur  sont  satisfaits. 
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Quant  aux  yeux...  ah!  c'est  autre  cbosel...  La  jeuae  niëre  et 
son  enfant  forment  un  groupe  élégant;  mais  le  reste  du  tableau 
est  manqua  :  Daphnls  est  complètement  sacri&é  et  noyé  dans  un 
fond  loui-d,  confus,  sans  air,  sans  perspective.  Pauvre  mari  ! 

Que  va  faire  M.  Lévy,  maintenant  qu'il  n'aura  plus  à  com- 
menter Longus  î  —  Belle  demande  I  II  fera  ce  quelea  grands  prii 
de  Ilome  vont  apprendre  à  faire,  en  Italie  :  des  parodies  mytho- 
logiques. 

Et  comme  spécimen,  il  nous  offre,  aujourd'hui  même,  le  /u- 
gement  de  iftiiû. 

Un  grand  dadais  qui  vient  de  prendre  un  bain  froid,  —  comme 
l'attestent  ses  chairs  violacées,  —  et  qui  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  rhabiller,  fait  la  grimace  à  un  vieux  bonhomme  rasé 
de  frais,  coiffé  d'une  singulière  casquette  et  drapé  dans  un  ca- 
chemire français.  Un  autre  baigneur,  dont  la  peau  rougie  est 
écorchée  par  endroits,  reçoit  des  mains  du  vieux  une  couronne 
d'or. 

Tout  s'explique  :  le  vénérable  M.  Midas,  président  du  club  des 
nageurs,  décerne  un  prix  de  natation  au  baigneur  écorchè.  C'est 
le  baigneur  violet  qui  n'est  pas  content  I 

Cette  peinture,  à  la  glace,  n'est  pas  à  dédaigner  par  le  temps 
qu'il  fait. 

Encore  un  mythographe  qui  n'engendre  pas  la  mélancolie  : 
M.  Victor  Biennoury  (1842). 

Sous  ce  titre  :  le  BCdeur,  M.  Biennoury  nous  montre  le  pelit 
Monsieur  de  Cupidon  contemplant,  au  clair  de  la  lune,  une  femme 
qui  s'est  endormie  toute  nue  sur  son  balcon  et  qui,  dans  une  in- 
tention pudique  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  a  ramené  un  bout  de 
draperie  sur,.,  le  creux  de  son  estomac. 

Nous  engageons  les  amateurs  du  geaia  burlesque  à  rapprocher 
de  ce  morceau  le  Hêve  d'amour  de  M.  Auguste  Laurens,  élève  de 
Couture  ;  ici  le  rûdeur  est  un  chimpanzé,  la  dormeuse  une  oda- 
lisque couchée  dans  un  hamac  ;  la  scène  se  passe  au  grand  jour. — 
Il  n'y  a  que  des  Parisiens  blasés  auxquels  on  puisse  offrir  des 
peintures  aussi  fortement  épicées.  Dieu  merci,  on  n'a  pas  idée  de 
ça  en  province  I 

Disons  à  la  décharge  de  M.  Biennoury,  qu'il  a  eu  la  précaution 
do  noyer  les  grivoiseries  de  son  invention  et  les...  naïvetés  de 
son  dessin  dans  un  clair-obscur  verdAlre.  Et  le  jury,  partageant 
les  pudeurs,  les  inquiétudes  de  ce  grand  prix  de  Rome,  lui  a  bât 
la  faveur  d'accrocher  son  tableau  au  troisième  rang. 
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Nous  espérions  que,  pour  faire  pendant  à  sa  Femme  au  divan 
noir,  du  Salon  de  1869,  M.  Henner  (1858)  nousaurait  offert,  cette 
année,  une  Négresse  étendue  sur  un  drap  blanc.  Cette  double  an- 
tithèse aurait  eu  du  succès. 

Mais  M.  Henner  n'a  envoyé  au  Salon  que  deux  portraits  :  celui 
d'une  dame  âgée,  peint  dans  uil  style  grave,  ferme,  sobre,  et  celui 
d'une  jeune  Alsacienne,  assise  de  proâl  et  ayant  sur  les  genoux 
une  corbeille  de  pommes.  —  Cette  dernière  Sgure  d'un  caractère 
très  individuel,  —  nous  allions  dire  très  réaliste, —  se  découpe  un 
peu  sèchement  sur  le  fond  :  elle  n'est  pas  assez  enveloppée  d'air. 

Le  portrait  de  jeune  femme  exposé  par  M.  Félix  Clément  [1856) 
est  insignifiant;  celui  de  l'abbé  Listz,  par  M.  Layraud  (1863),  est 
d'une  couleur  peu  séduisante  ;  celui  de  Madame  la  comtesse  0.  de 
£.,parM.  Ch.  Sellier  (1857),  s'accuse  avec  une  excessive  fermeté 
dans  une  gamme  de  Ions  sombres  ;  mais,  du  moins,  on  ne  peut 
lui  refuser  un  accent  bien  personnel. 

M.  Sellier  a  peint,  dans  un  tout  autre  style,  une  jeune  et  belle 
fileuse  italienne,  assise  sur  la  terrasse  de  sa  maison,  —  d'où  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer,  —  la  tête  de  profil  penchée  en  ar- 
rière et  appuyée  contre  la  muraille,  les  mains  posées  sur  les 
genoux  et  tenant  la  quenouille,  les  regards  perdus  dans  le  ciel. 
C'est  Grasiella  rêvant  à  son  amant  qui  ne  revient  pas.  Cette  figure 
a  une  expression  vraiment  poétique;  mais  la  peinture  manque  de 
corps.  Le  tableau  eût  beaucoup  gagné,  croyons-nous,  à  être  ré- 
duit aux  proportions  du  genre.  Tel  qu'il  est,  il  méritait  certai- 
nement d'attirer  l'attention  du  jury. 

Luisa  l'Àlbatiaise,  par  M.  Barrias  (1844),  est  un  portrait  en  buste 
d'une  coloration  assez  harmonieuse  ;  mais  on  est  en  droit  d'at- 
tendre de  l'auteur  des  Exilés  de  Tibère  autre  chose  que  l'étude 
d'un  type. 

M.  Théodore  Maillot  (1854)  n'ayant  encore  rien  promis,  on  ne 
peut  rien  exiger.  Son  Fénelon  pendant  la  bataille  de  Malplaquet 
est  une  peinture  fausse  de  ton,  criarde,  qui  veut  être  pathétique 
et  qui  firise  le  ridicule.  Ce  n'est  pas  le  cygne  de  Cambrai ,  c'est  une 
tartine  de  gelée  de  groseille  qui  joue  le  principal  rôle  dans  ce 
tableau. 

Nous  n'avions  encore  vu  de  M.  Ulmann  (1S59)  aucun  ouvrage 
qui  eût  l'importanceetle  mérite  de  son />eua;i4otU  1358.  Le  livret 
du  Salon  donne  la  notice  suivante  sur  la  scène  représentée  par 
cette  peinture  : 
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f  Et  le  régent  (Charles  V}  fit  sa  rentrée  à  Paris  en  grande  pompe. 
Jean  Maillart  conduisait  la  fête.  En  passant  devant  Sainte-Cathe- 
rioe-du-Val-des-Ecoliers,  le  régent  eut  la  joie  de  voir  les  cada- 
vres d'Etienne  Marcel,  de  Philippe  GitËirt  et  de  Jean  de  Lîsle 
exposés  sur  ces  marches  mêmes  où  l'on  avait  vu,  quelques  mois 
auparavant,  ceux  de  ses  fidèles  maréchaux.  • 

M.  Uimann  a  retracé  avec  gravité,  avec  énergie  ce  sanglant  épi- 
sode de  notre  histoire.  Les  cadavresduprév6tet  de  ses  deux  com- 
plices occupent  le  premier  plan;  à  gauche,  un  homme  en  robe 
verte,  la  toque  à  la  main,  les  montre  au  régent,  qui  se  présente 
de  face,  vêtu  d'un  pourpoint  violet,  la  main  droite  sur  la  hanche, 
la  gauche  tenant  la  bride  de  sou  cheval.  Le  jeune  prince  est  suivi 
d'une  nombreuse  cavalcade  de  seigneurs;  elle  débouche,  du 
fond,  par  une  rue  bordée  de  hautes  maisons  doot  les  pignons 
pointus  encadrent  un  fond  de  ciel  d'un  vert  sombre. 

Tout  ce  fond  parait  confus,  faute  de  lumière  et  d'une  dégra- 
dation suffisante  dans  les  plans.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  ta- 
bleau, ce  sont  les  trois  cadavres,  qui  sont  bien  jetés,  bien  éclairés 
et  modelés  avec  science. 

La  Mort  de  Nessus,  par  M.  Jules  Delaunay  (1850),  est  bien  loin 
de  valoir  la  Peste  de  Rome,  pour  laquelle  cet  artiste  a  obtenu  un 
si  légitime  succès,  l'an  dernier. 

A  la  différence  du  centaure  de  Zeuxis,  dans  lequel  Lucien  ad- 
mirait la  transition,  merveilleusement  ménagée,  de  la  partie 
équestre  à  la  partie  humaine,  le  Nessus,  de  M.  Delaunay,  se  com- 
pose du  torse  d'un  homme  blanc  grossièrement  soudé  au  corps 
d'un  cheval  noir.  L'intersection  est  si  apparente  qu'il  serait  im- 
possible, —  mâme  à  un  païen,  —  de  se  faire  la  moindre  illusion 
sur  la  vitalité  d'un  pareil  monstre.  Au  reste,  rien  de  divin  dam  ce 
centaure.  Il  pleure  et  grimace  comme  un  simple  mortel,  en 
cherchant  à  arracher  le  dard  qui  lui  traverse  les  reins. 

Déjanire  est  encore  moins  réussie  ;  elle  est  vêtue  d'une  longue 
robe  jaune,  à  ceinture  bleue,  qui  dissimule  complfelcment  ses 
formes;  elle  est  renversée  en  arrière  sur  l'épaule  de  Nessus,  de 
façon  à  nous  cacher  son  visage,  et  tend  les  mains  vers  Hercule 
qu'on  aperçoit  de  l'autre  côté  du  fleuve  Eveuus,  bandant  son  arc 
et  s'apprétaat  à  décocher  une  nouvelle  flèche.  Cet  Hercule,  nu, 
avec  la  peau  de  lion  sur  tes  épaules,  est  une  Sgure  sans  caractère. 
Le  groupe  de  Nessus  et  de  Déjanire,  abstraction  faite  des  défauts 
que  nous  avons  signalés,  mérite  des  éloges  ;  le  dessin  en  est  fier, 
la  tournure  presque  sculpturale;  mais  il  est  comme  écrasé  par 
le  lourd  paysage  qui  l'encadre. 
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Puisse  H.  Delaunny  abandonner  bien  vite  les  monstres  mytho- 
logiques dont  il  comprend  si  mal  le  caractère  et  qui,  du  reste, 
n'ont  plus  d'attrait  que  pour  les  savants  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres!  Qu'il  aborde  résolument  les  sujets, 
historiques,  dans  la  représentation  desquels  il  pourra  mettre  en  ( 
relief  ses  fortes  qualités, — la  largeur  et  la  fermeté  du  style,  la  i 
sobriété  et  l'énergie  de  la  couleur  I 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Gustave  Boulanger  (1849)  de  peindre 
des  sujets  démodés.  Je  ne  parle  pas  de  deux  ou  trois  excursions 
malheureuses  dans  le  domaine  mythologique,  d'où  il  a  rapporté 
notamment  un  lamentable  Hercule  filant  aux  pieds  d'Ompkale. 
Ne  devait-il  pas  prouver  qu'il  était  digne  du  grand  prix  de  Rome? 

A  cela  près,  nul  ne  s'est  montré  plus  préoccupé  que  lui  de  sa- 
crifier au  goût  du  jour  ;  sous  prétexte  de  retracer  des  scènes 
antiques,  il  a  voulu  peindre  des  actualités;  en  même  temps  que 
l'Empereur  des  Français,  il  a  commenté  les  Commentaires  du  do- 
minateur des  Gaules  (Cétar  passant  le  Rubicon,  César  marchant 
en  tile  de  la  10*  légion);  en  même  temps  que  le  prince  Napoléon, 
il  a  fait  de  l'archéologie  pompéienne  (Répétition  du  joueur  de 
flûte...  dans  la  maison  de  l'avenue  Montaigne]  ;  en  même  temps 
queU.  Gérome,  l'auteur  de  la  Phryné,  il  a  babillé  et  déshabillé 
des  hétaïres  du  quartier  Bréda  (la  Cella  frigidaria,  la  Promenade 
sur  la  voie  des  tombeaux,  etc.). 

Eh  bien  I  s'il  faut  parler  net,  nous  déclarerons  que  ces  singu- 
larités rétrospectives  et  aphrodisiaques  nous  ont  médiocrement 
charmé.  Malgré  tous  ses  efforts  pour  faire  des  tableaux  nouveaux 
sur  des  pensers  antiques,  M.  Gustave  Boulanger  ne  s'est  pas  élevé 
dans  cette  voie  beaucoup  au  dessus  de  M.  Bieunoury.  Fort  heu- 
reusement pour  sa  réputation,  il  s'est  avisé  parfois  d'ouvrir  les 
yeux  sur  le  monde  réel,  d'étudier  et  de  peindre  des  types,  des 
mœurs,  des  costumes  de  notre  époque.  Il  a  visité  l'Algérie,  et  il  en 
est  revenu  avec  des  tableaux  qui  n'ont  sans  doute  ni  le  sentiment 
profond,  ni  le  caractère  expressif,  ni  la  splendide  couleur  de  ceux 
de  Delacroix,  mais  où  l'on  trouve  des  scènes  intéressantes,  desdé- 
tails Bnemenlobservés  et  accusésavec  une  remarquable  précision. 

Les  Eclaireurt,  les  Kabyles  en  déroute,  les  Rahias,  les  Cavaliers 
sahariens,  le  Conteur  arabe  sont  au  nombre  des  meilleures  toiles 
de  H.  Boulanger,  et  placent  cet  artiste  assez  près  de  M.  Gérome, 
t'égyptologue,  qu'il  semble  d'ailleurs  s'être  proposé,  en  tout  genre, 
pour  modèle. 
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Les  Chaouchs  du  ffarem  de  Blidah,  qu'il  expose  cett«  année,  sont 
dessinés  avec  netteté  et  solidement  peints.  Leur  têtes  sont  ex- 
pressives, leurs  attitudes  naturelles,  leurs  costumes  soigneusement 
détaillés.  Ils  ne  sont  que  deux,  mais  leur  mine  truculente  m'as- 
sure qu'ils  savent  se  faire  craindre  comme  dix  dans  les  quartiers 
indigènes  oii  ils  sont  chargés  de  veiller  au  bon  ordre. 

Nous  aimons  moins  le  tableau  oîi  un  pauvre  musulman  baise 
humblement  la  boite  d'un  cavalier  en  burnous  vert,  qui  lui  jette 
un  regard  dédaigneux.  —  C'est  un  Emir  !  tel  est  le  titre  de  cette 
scène,  dont  la  couleur  manque  de  profondeur,  d'harmonie,  et 
dont  l'exécution,  molle  et  indécise  dans  les  fonds,  est  précise 
jusqu'à  la  sécheresse  dans  les  figures. 

La  terre  des  souvenirs  classiques,  la  patrie  des  arls,  l'Italie, 
impose  à  tous  ceux  qui  la  visitent  l'admiration  enthousiaste  de 
ses  chefs-d'œuvre,  le  respect  des  grandeurs  et  des  défaillances 
mêmes  de  son  génie.  Pour  que  ceux  qui  viennent  y  étudier 
puissent  se  soustraire  à  cette  influence  tyrannique,  pour  qu'après 
avoir  admiré  et  s'être  inclinés,  ils  parviennent  à  se  recueillir  et 
à  reprendre  possession  d'eux-mêmes,  il  faut  qu'ils  aient  une 
imagination  des  plus  vivaces,  un  tempérament  essentiellement 
original. 

Comptez  les  artistes  français  qui  sont  revenus  d'Italie,  après  un 
séjour  de  quelques  années,  sans  être  plus  oumoins  italianisis  I 
Depuis  Poussin  jusqu'à  Léopold  Robert,  depuis  Le  Brun  jusqu'à 
David,  depuis  Mignard  jusqu'à  M.  Bouguereau,  presque  tous  ont 
subi  le  joug  des  traditions,  des  idées,  des  principes  de  l'école  ro- 
maine ou  de  l'école  florentine. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  années  que  des  exceptioas 
se  sont  produites.  Des  élèves,  formés  en  France  par  des  maîtres 
indépendants,  ont  pu  passer  impunément  cinq  années  à  la  villa 
Medici  et  échapper  au  despotisme  de  l'art  italien. 

H.  Ernest  Hébert,  élève  de  David  (d'Angers)  et  de  Paul  Dela- 
roche,  est  une  de  ces  exceptions.  Grand  prix  en  1839,  il  s'attira 
plusieurs  fois,  pendant  la  durée  de  son  pensionnat,  les  reproches 
de  l'Académie  des  beaux-arts  chargée  à  cette  époque  de  la  haute 
direction  de  l'école  de  Rome.  Il  avait  le  tort  de  chercher  sa  voie, 
dès  celte  époque,  en  dehors  des  sentiers  battus,  et  de  négliger  l'é- 
tude des  grands  maîtres  italiens  pour  observer  les  merveilles  de 
la  nature  vivante. 

Revenu  en  France,  il  débuta  au  Salon  de  1^48  par  un  tableau 
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qui  ne  trahissait  pas  la  moindre  réminiscence  de  la  Sixiinc  ou 
de  laParnésiiie  :  le  sujet  était  justement  celui  qu'a  traité,  cette 
année,  le  réaliste  Millet,  une  Femme  ballant  du  beurre.  Nous 
laissons  à  penser  ai  l'Académie  fut  indignée  de  voir  un  de  ses 
iMèves  s'abaisser  à  de  pareilles  Irivialilés  et  combien  elle  dut  se 
repentir  d'avoir  récbauffé  ce  serpent  dans  son  sein. 

Deux  ans  plus  lard,  M.  Hébert  exposa  son  premier  chef- 
d'œuvre,  la  Malaria,  composition  simple,  poétique,  touchante, 
d'un  dessin  souple  et  élégant,  d'une  couleur  puissante  et  harmo- 
nieuse. C'était  encore  là  du  réalisme,  aux  yeux  des  faiseurs  de 
Christs  et  d'ApoUons  ;  le  public  intelligent  y  reconnut  une  scène 
vraie,  pathétique,  tracée  d'une  main  émue,  dans  un  style  très 
distingué  et  tiïs  original. 

Encouragé  par  ce  grand  succès,  M.  Hébert  s'est  voué  à  la  pein- 
ture des  scènes  et  des  types  italiens,  et  à  notre  avis,  il  y  est  de- 
venu au  moins  l'égal  de  Léopold  Robert.  S'il  n'a  pas  la  science 
de  composition,  lapureié  de  dessin,  le  grand  style  du  peintre  des 
Moissonneurs,  il  possède  un  sentiment  plus  profond,  plus  intime, 
une  manière  plus  large,  une  couleur  plus  riche  et  plus  moelleuse. 
On  lui  a  reproché  la  monotonie  de  ses  types,  l'abus  des  figures 
maladives,  minées  par  laâèvre  et  étiolées  par  la  mal'aria  ;  on  a 
dit  que  pour  mieux  exprimer  la  langueur  et  la  morbidesse  de  ses 
personnages,  il  avait  fini  par  adopter  une  peinture  délayée,  in- 
consistante.. .  Ces  critiques  ont  touché  M.  Hébert.  Il  a  tenu  à 
prouver  que  son  imagination  n'était  pas  aussi  pauvre  qu'on 
le  prétendait,  et  qu'il  était  capable  de  peindre  avec  fermeté  des 
natures  saines  et  vigoureuses.  Déjà,  au  Salon  de  1869,  il  nous  a 
offert  deux  figures  bien  vivantes,  la  Lavandara  et  la  PastoreUa. 
Son  exposition  de  cette  annnée  atteste  un  effort  plus  grand  encore  : 
non-seulement  l'exécution  de  ses  deux  tableaux  est  des  plus  so- 
lides, mais  le  style  est  très  savant  et  à  la  fois  très  élevé,  et  la 
composition  de  l'un  d'eux  est  le  fruit  d'une  inspiration  éminem- 
meni  poétique. 

La  Jfuscpopu/oire  n'est  guère  qu'une  tête  d'étude,  une  figure 
d'Italienne  au  teint  bruni,  aux  grands  yeux  noirs  et  profonds, 
couronnée  de  fleurs  roses  et  de  longues- feuilles  vertes,  qui,  d'un 
air  de  sibylle,  prélude,  en  jouant  de  la  mandoline,  à  quelque 
chant  Improvisé.  Le  visage  est  d'un  modelé  très  ferme,  d'une 
belle  couleur  giorgionesque. 
L'autre  tableau  est  intitulé  le  Matin  et  le  Soir  de  la  vie. 
Une  jeune  fille  de  seize  ans,  aux  yeux  tranquilles,  aux  lèvres 
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dédaigneuses,  aux  cherenx  châtain?,  dont  les  lourdes  tresses  s'en- 
roulent au  dessus  des  tempes,  au  nol  souple, élégant,  porlantliè- 
rement  la  tétc,  à  la  biille  élancée  et  robuste,  aux  jambes  et  aux 
bras  nus;  voilà  la  jeunesse,  la  force,  l'espérance,  voilà  le  ifofin 
de  la  vie  ! 

Debout  sur  une  marche  de  pierre,  la  maiu  gauche  sur  la 
hanche,  ia  droite  posée  sur  l'anse  d'une  cruche  de  cuivre  rouge 
où  tombe  l'eau  d'une  fontaine,  cette  humble  coutadine  a  une 
sorte  de  majesté  rustique.  Oo  ne  peut  dire  qu'elle  soit  jolie  ;  ses 
traita  n'ont  ni  la  pureté,  ni  la  régularité  de  certains  types  ita- 
liens; mais  quelle  fierté  d'expression!  quelle  noblesse  d'altitude! 
quelle  vigueur  et  quelle  souplesse  dans  les  membres! 

Elle  est  vêtue  d'une  chemise  de  toile  grossière  qui  laisse  l'é- 
paule à  découvert  et  d'une  jupe  d'indienne  blanche  dont  les 
dessins  lilas  ont  pâli  et  déteint  ;  mais  comme  ce  vêtement  est  su- 
pi^rbemeat  drapé  et  accuse  bien  les  contours  du  corpsl  quels 
plis  simples,  élégants,  dignes  de  la  statuaire  I 

Derrière  celto  jeune  fille,  surla  pierre  môme  où  elle  est  debout, 
une  vieille  femme  est  assise,  de  profil.  Elle  est  enveloppée  d'une 
cape  grisâtre,  tient  de  la  main  droite  un  bâton  et  appuie  la  main 
gauche  sur  ses  genoux  que  recouvre  un  tablier  noir.  Sa  lête,  ap- 
pesantie par  l'âge,  s'incline  vere  la  poitrine.  Ses  cheveux  sont 
incultes  et  grisonnants,  ses  joues  creuses  et  Qétries  ;  son  œil  est 
sans  regard.  Elle  ne  pense  plus,  elle  est  plongée  dans  une  somno- 
lence qui  engourdit  l'âme  et  émousse  les  sens.  Ce  n'est  pas  encore 
la  nuit;  c'est  le  crépuscule,  l'instant  oii  tout  s'efface,  où  les 
formes  s'évanouissent,  où,  du  soleil  disparu,  il  ne  reste  d'autres 
tracesque  quelques  vagues  rayons  égarés  dans  ciel;  c'est  le  Soir! 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  l'autre  jour,  que  ce  tableau 
était  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition  ?  L'idée  est  poétique,  l'inaage 
pittoresque  et  saisissante.  On  ne  pouvait  i-endre,  d'une  façon  plus 
simple  et  à  la  fois  plus  originale,  le  contraste  de  lajeunesse  et  de 
la  décrépitude. 

Allons  I  rendons  grâces  aux  dieux  —  de  l'ancien  régime  des 
beaux-arts,  —  au  maréchal  Vaillant,  au  comte  de  Nieuwerkerke! 
En  plaçant  M.  Hébert  à  la  tétc  de  l'école  française  de  Rome,  ils 
ont  assuré  à  celte  institution  séculaire  une  période  llorissaute. 
Sous  la  direction  d'un  maître  si  peu  académique,  la  villa  Medici 
ne  saurait  produire  autant  de  fruits  secs,  autant  de  petits  génies 
avortés  que  par  le  passé. 
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La  grande  médaille  d'honneur.  —  U.  Tony  Robert-Fleury.  —  Humnius  elle 
peintre  Aristide.—  Aphrodite  Helaioa.  —  La  Mort  d'an  tnfcml.  —  Triangle 
magique.  — PariaiennesdeCorînlhe.— Ballet  d'opéra,  —  Won  Iic«(  onmiliHi 
adiré  CorinlAum.  —  A  qui  la  palme?  i  M.  Bébert,  A  U.  Hegnault  ou  à 
H,  Robert-Fleury  flis  ?  ~-  Il  faut  encourager  la  peinture  d'histoire.  —  h'U- 
mon  <U  Lublia,  par  M.  Jean  Matejko.  —  E^ul  Delarocbeet  L.  Gallait.  — La 
Mort  de  Chriitophe  Colomà.  par  H.  Jacquand,  el  la  Jforl  du  Cid,  par 
U.  Toullion.  —  La  Romancero.  —  HU.  J.  Ravel.  Anker,  Bacchetta,  van 
Keirabilck,  R.  de  Bgusquiza,  Arbo.  —  Le  Lendtmain  dt  la  batailla  £Ha\- 
tJHft.  par  H.  E.  Wautera.  —  Ma  oubli  du  Jury  dea  récompenses. 

Le  jury  a  décerné  la  grande  médaille  d'honneur  à  M.  Tony 
Robert-Fleury  pour  une  vaste  toile  intitulée  le  Dernier  jour  de 
Corinike...  Le  catalogue  du  Salon  cite  le  passage  suivant  de 
Tacite  comme  ayant  inspiré  cette  composition  : 

u  Le  troisième  jour  après  la  bataille  de  Leucopetra,  le  consul 
Mumniius  entra  dansCorinthe  évacuée  et  privée  de  défenseurs... 
Les  femmes  et  les  enfants  foreut  vendus  comme  esclaves.  Plu- 
sieurs des  habitants  périrent  dans  les  flammea,  pendant  que  la 
ville,  après  avoir  subi  un  horrible  pillage,  était  détruite  au  son 
de  la  trompette.  Le  feu  ayant  été  mis  aux  édifices,  tout  l'espace 
compris  entre  les  murs  s'emijrasa.  » 

C'était  là  sans  doute  un  magnifiqi:  e  sujet  à  mettre  en  peinture. 
Gorinthe  fut  une  des  villes  les  plus  opulentes  de  l'antiquité;  elle 
aimait  passionnément  le  luxe  et  les  plaisirs  ;  elle  était  l'émule 
d'Athènes  dans  les  arts.  Sa  chute  entraîna  celle  de  la  Grèce  en- 
tière ;  sous  ses  ruines  fut  ensevelie  une  dea  plus  merveilleuses 
civilisations  qui  aient  jamais  existe. 

Indépendamment  des  scènes  accoutumées  de  violence,  de  ter- 
reur, qui  accompagnent  le  sac  d'une  ville,  il  y  avait  donc  lieu  de 
retracer  ici  quelques  épisodes  montrant  le  peuple  le  plus  policé, 
le  plus  élégant,  le  plus  spirituel  du  monde,  vaincu,  dépouillé  par 
une  nation  grossière,  ennemie  du  luxe  et  dédaigneuse  des  jouis- 
sances de  l'esprit.  En  peignant  le  désastre  où  périt  le  génie  artis- 
Mque  des  Grecs,  il  fallait  se  rappeler  que  les  vainqueurs  trans- 
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formèrent  en  tables  de  jeu  les  toiles  des  plus  grand  maîtres  ;  que 
Mummius,  leur  chef,  ayant  reçu  d'Allale,  roi  de  Pei^ame,  une 
somme  de  COO.OOO  sesterces  pour  le  prix  d'un  Bacehas,  du  peintre 
Aristide,  se  ravisa  tout  à  coup  et  rompit  le  marché,  dans  la  pen- 
sée que  ce  tableau,  pour  valoir  si  cher,  devait  renfermer  quelque 
vertu  secrète.  Il  y  aurait  eu,  ce  semble,  quelque  satisfaction 
pour  un  artiste  à  mettre  en  relief  la  stupidité  de  ce  triompha- 
teur qui,  en  envoyant  à  Rome  les  cliefa-d 'œuvre  de  la  statuaire 
et  de  la  peinture,  prévint  les  gens  chargés  de  ce  transport  qu'ils 
auraient  à  remplacer,  à  leurs  propres  frais,  ceux  de  ces  ouvra- 
ges qui  viendraient  à  se  perdre  ou  à  se  détériorer  en  route. 

M.  Robert-Fleury  n'a  pas  compris  ainsi  son  sujet.  Dans  le  fond 
de  son  tableau,  —  oîi  bleuit  le  mer  dominée  par  la  citadelle  et  les 
temples  de  l'Acro-Corinlhe,  —  il  a  relégué  les  traita  les  plus  sail- 
lants, les  épisodes  les  plus  caractéristiques  :  Mummius  s'avan- 
çant  &  chevfd  à  la  tête  de  ses  légions;  de  malheureux  habitants 
poursuivis,  frappés,  massacrés  par  les  vainqueurs  ;  des  chariots 
chargésdestatues,  de  vases,  d'objets  précieux;  l'incendie  com- 
mençant h  dévorer  les  édiûces  et  de  ^iniâtres  tourbillons  de 
fumée  montant  ters  le  ciel. 

Le  premier  plan  tout  entier  est  occupé  par  une  douzaine  de 
fenmies  plus  ou  moins  déshabillées,  groupées  autour  d'un  autel 
érigé  devant  la  statue  de  brome  de  Pallas. — Cette  statue  s'é- 
lève, à  droite,  sur  un  haut  piédestal  ;  on  la  prendrait,  au  premier 
aspect,  pour  celle  d'une  flleuse,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'ont  avec  une  quenouille  la  lance  et  l'égide  tenues  par  la 
déesse.  Du  reste,  au  Ueu  de  la  sage  Minerve,  ileùtpeut-étie 
mieux  valu  placer  là  Vénus  Melaina  que  les  voluptueuses  habi- 
tantes de  Coriathe avaient  choisie  pour  patronne. 

Les  femmes  les  plus  rapprochées  du  piédestal  touchent  en  sup- 
pliant les  genoux  de  la  divinité  impuissante  ou  élèvent  vers  elle 
leurs  enfants,  pour  les  placer  sous  sa  sauvegarde.  En  avant  de  ce 
groupe  sont  debout,  de  proQl,  déjeunes  et  belles  patriciennes: 
—  l'une,  qui  a  la  chevelure  brune  et  qui  se  drape  dans  un  élé- 
gant péplum  Jaune;  l'autre,  qui  a  lescheveux  roux,  une  tunique 
blandie  et  un  manteau  noir,  et  qui  tourne  avec  inquiétude  ses 
regards  vers  l'armée  victorieuse.  Une  troisième,  agenouillée  sur 
un  riche  lapis,  se  penche  anxieusemenl,  retenant  sa  robe  verle 
qui  gUsse  et  laisse  &  découvert  les  épaules  et  une  partie  de  la 
poitrine. 

Au  ceatredelacompoation,  une  jeune  femme,  dont  la  tuni- 
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que  jaune  pâle  tombe  au-dessous  des  seins,  est  assise  sur 
l'autel;  elle  tient  sur  ses  geaoux  un  petit  enfant  nu,  qui  parait 
être  mort  ;  elle  baisse  la  tête,  elle  pleure.. .  Il  semble  que  ce  soit 
là  le  motif  principal  du  tableau,  le  nœud  de  l'action  et  que  toutes 
les  autres  femmes  soient  renues  pour  exprimer  la  part  qu'elles  i 
prennent  à  la  douleur  de  cette  mère  qui  a  perdu  son  enfanl. 

Une  figure  qui  ne  saurait  manquer  d'attirer  l'attention,  est 
une  jeune  BUe  blonde  qui  ee  cramponne  à  l'autel,  près  duquel 
elle  est  agenouillée  ;  on  ne  voit  pas  sou  visage,  qui  est  tourné 
vers  le  fond  du  tableau,  mais  son  corps  entièrement  nu,  aui  for- 
mes élégantes  et  pures,  se  modèle  en  pleine  lumière.  Une  brune, 
presque  aussi  dévêtue,  est  assise  à  ses  cdtés,  les  mains  appuyées 
sur  l'autel,  les  regards  fixés  sur  la  statue  de  Pallas.  Par  derrière, 
une  vieille,  étreignant  un  jeune  garçon,  tend  vers  la  déesse  une 
main  suppliante.  Plus  à  gauche,  une  femme  accroupie,  le  sein 
nn,  tient  un  enfant  dans  ses  bras;  une  autre,  coucbéo  à  plat 
ventre,  les  jambes  recouvertes  d'une  draperie  jaune,  cache  son 
visage  entre  ses  bras  posés  sur  le  soubassement  de  t'aulel.  D'au- 
tres encore  sont  étendues  à  terre  parmi  des  vases  et  des  éloS^ 


D'après  la  description  que  nous  venons  de  donner,  on  remar- 
quera que  les  figures  du  premier  plan  ont  des  attitudes  de  plus 
en  plus  baissées,  à  partir  de  la  droite  où  les  mères  tendent  leurs 
enfants  vers  la  statue  de  Minerve,  jusqu'à  l'extrémité  gauche  où 
les  corps  sont  allongés  sur  le  sol.  Cette  disposition  triangulaire, 
peu  agréable  à  l'œil,  est  ce  qu'en  langue  d'atelier,  on  appelle  une 
ficelle  ;  elle  a  pour  but  de  permettra  à  la  vue  d'embrasser  l'ai - 
rière-plan  où  défilent  gravement  les  quelques  cavaliers  qui  /ïjw- 
rent  l'armée  de  Mummius. 

La  banalité  de  cette  ordonnance  académique  est  le  moindre 
défaut  de  la  composition  de  M.  Tony  Robert-Fleury.Ce  qu'il  faut 
critiquer  surtout,  c'est  un  manque  absolu  de  signification  dra- 
matique dans  ces  femmes  qui  posent  sur  le  devant  du  tableau  et 
réclament  toute  notre  attention.  Sans  doute,  leurs  attitudes  ont 
de  la  grâce,  les  groupes  qu'elles  forment  sont  savamment  pon- 
dérés, l'appareil  plus  ou  moins  simple  dans  lequel  leur  beauté 
s'offre  à  nos  regards,  décèle  infiniment  de  goût  et  de  coquette- 
rie... Mais  que  nous  veulent-elles,  ces  Parisiennes  de  Corinthe, 
sinon  nous  faire  admirer  leurs  formes  juvéniles,  leurs  costumes 
élégamment  simplifiés?  En  quoi  s'iutéresseut-elles  au  drame 
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qui  s'accomplitàquelques  pas  d'elles?...  Encore,  si  pour  la  plu- 
part elles  ne  toarnaieat  pas  le  dos  auz  Romains,  on  pourrait 
croire  qu'elles  se  préparent  à  séduire,  à  désarmer  les  vain- 
queurs 1... 

Le  tableau  de  H.  Robert-Fleury  fila  ressemble  à  un  baltet 
d'opéra.  Les  héros  du  drame  se  sont  retirés  au  fond  de  la  scène  et 
s'eQacent  de  leur  mieux  le  long  des  décors,  pour  laisser  la  place 
aux  danseuses.  Celles-ci  se  groupent,  se  contournent,  se  tortil- 
lent, lèvent  une  jambe  par  ci,  abaissent  uue  jambe  par  là,  avan- 
cent la  poitrine,  reculent  en  sens  inverse  et  moutrent  le  plus 
qu'elles  peuvent  combien  la  nature  a  été  prodigue  envers  elles. 

Il  semble  que  M.  Tony  RoberUFleury  n'ait  vu  dans  le  texte  de 
Tacite  qu'un  prétexte  à  nudités.  Je  me  garderai  bien  cependant 
de  lui  faire  l'injure  de  croire  qu'il  a  entrepris  délibérément  d'al- 
lumer les  sens  des  spectateurs  par  une  exhibition  pornographi- 
que. Ses  femmes  n'affichent  aucune  prétention  U  l'indécence; 
elles  violentent  innocemment  nos  regards;  elles  sont  naïvement 
provocantes.  Leur  plus  grand  tort,  —  qui  atteste  le  talent  du 
peintre,  —  est  d'avoir  de  belles  formes  et  des  carnations  asses 


Au  demeurant,  M.  Robert-Fleiiry  fils  est  un  artiste  sérieux, 
consciencieux,  laborieux,  nourri  dans  les  meilleurs  principes.  Il 
dessine  correctement,  il  sait  draper  une  figure  avec  goût,  il  con- 
naît les  lois  de  l'équilibre  pittoresque,  il  a  l'entente  de  l'harmo- 
nie des  couleurs  ;  il  possède,  eu  un  mot,  toutes  les  recettes  et 
toutes  les  traditions  de  l'école. 

— Que  lui  faudrait-il  de  plus  pour  être  un  maître? 

—H  lui  faudrait  un  sentiment  original,  un  style  personnel, 
une  manière  plus  hardie,  plus  imprévue.  Son  défaut  capital,  c'est 
son  extrême  sagesse...  Espérons  qu'il  se  corrigera. 

Que  sile  jury,  en  lui  décernant  la  médaille  d'honneur  pour  la 
Prise  de  Corinthe,  avait  prétendu  désigner  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable, la  meilleure  du  Salon,  nous  croyons  que  ce  jugemeat 
devrait  être  révisé. 

La  Prise  de  Corinthe  n'a  ni  le  caractère  poétique,  ni  la  siiii[di- 
cité  magistrale,  ni  la  grandeur  de  style  du  Matin  de  la  vie,  de 
M.  Srnest  Hébert;  d'un  autre  cAlé,  elle  est  bien  inférieure  à  la 
Sahmé  de  M.  Regnault,  pour  la  verve,  roriginalité,  la  puissance 
prestigieuse  de  l'exécntion.  A  notre  avisdonc,  M.  Hébert  d'abord, 
M.  Regnault  ensuite,  avaient  plus  de  droit  que  M.  Robert-Fleury 
filsàune  itoïmpensehors  ligne. 
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Maissilejuryavoulu  encourager,  en  k  personne  de  l'auteur 
du  Dernier  jour  de  Corinlke,  les  artistes  qui  se  vouent  à  la  grande 
peintui-e  historique,  il  a  eu  raison.  Les  compositions  de  ce  genre 
deviennent  malheureusement  de  plus  en  plus  rares  depuis  quel- 
ques années.  Elles  exigent  des  études  artistiques  très  complètes, 
des  connaissances  variées  en  histoire,  en  archéologie,  en  litté- 
rature; un  esprit  élevé  et  susceptihle  d'enthousiasme.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  qu'elles  veulent  étro  longuement  méditées, 
que  l'exécution  eu  est  nécessairement  assez  lente,  et  qu'en  déQiii- 
tive  elles  n'ont  guère  de  chance  d'être  achetées  que  par  TËtat,  on 
comprendra  qu'en  ce  tempsoù  chacun  est  presséde  gagner  de  !'&> 
gent  et  avide  de  jouir,  les  peintres  délaissent  des  travaux  diffi- 
ciles et  mal  rémunérés  pour  se  rejeter  sur  les  sujets  de  genre,  les 
figui-esde  fantaisie,  les  portraits,  le  paysage. 

Cette  tendance  est  des  plus  regrettables,  car, —  à  défaut  de  la 
mythologie  qui  a  fait  son  temps,  qui  ne  passionne  plus  et  n'ins- 
pire plus  personne, —  la  représentation  des  grands  événements 
de  l'histoire  serait  seule  capable  de  maintenir  l'art  dans  les  ré- 
gions sereines,  où  la  beauté  acquiert  une  sigulQcatiou  morale, 
sans  cesser  de  charmer  les  regai-ds,  où  les  formes  s'épurent,  s'a- 
noblissent et  deviennent  typiques,  sans  s'écarter  de  la  vérité, 

A  ce  point  de  vue  donc,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  dis- 
tinction dontM.,  Rohert-Fleury  llisaélé  l'objet.  Le  Dernier  jour 
de  Corinthe,  malgré  ses  défauts,  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
tableau  d'histoire  qu'un  artiste  français  ait  exposé  au  Salon. 

Nous  disons  «  un  artiste  français,  »  car  un  peintre  polonais, 
H.  Jean  Matejko,  de  Gracovie,  nous  a  envoyé  une  grande  peinture 
qui  uous  semble  préférable,  sous  plusieurs  rapports,  à  l'œuvre 
de  notre  jeune  compatriote. 

VUnion  de  Lublin  —  tel  est  le  titre  de  la  toile  de  M.  Matejko, — 

n'a  pas  sans  doute  le  même  charme  d'exécution,  les  mêmes  agré- 
ments de  mise  en  scène  que  la  Prise  de  Corinthe.  La  couleur 
manque  de  légèreté  et  de  transparence,  le  dessin  a  une  ampleur 
un  peu  lourde.  Le  nu  féminin  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  tableau; 
les  qnelquc^s  femmes  qu'on  y  voit  sont  reléguées  au  troisième 
plan  ;  les  personnages  principaux  sont  des  vieillards  à  mine  au^ 
tère.  Ajoutez  que  l'événement  représenté  —  quoique  des  plus 
importants  dans  les  annales  de  la  Pologne —  n'excite  en  nous 
qu'un  très  laible  intérêt.  Les  Français  connaissent  mal  l'histoire 
des  autres  nations,  même  des  nations  les  plus  amies. 
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V  Le  roi  Sigismond  Auguste, — dit  le  catalogue  du  Salon, — 
les  sénateurs  et  les  nonces  de  la  Pologne  et  de  la  Lttbuanie  pt^ 
tant  serment  sur  l'Evangile  et  signent  l'acte  proclamaut  l'unité 
définitive  des  deux  nations,  à  la  diète  de Lublia,  lelSaoùt  1569.  > 

Cette  notice  est  iusufBsante  pour  guider  k  curiosité  des  spec- 
tateurs qui  aimeraient  pouvoir  mettre  un  nom  sur  chaque  figure 
et  se  rendre  compte  des  caractères,  des  passions  de  chacun  des 
acteurs  de  cette  scène.  Les  nombreux  personnages  du  tableau  de 
M.  Matejko  restent  des  inconnus,  des  indifférents,  dont  le  public 
examine  froidement  la  pantomime  plus  ou  moins  énergique. 

Au  milieu  d'une  vaste  salle,  dont  les  dalles  sont  recouvertes  eo 
partie  par  un  tapis,  un  vieillard  grave,  soucieux,  au  visa^  san- 
guin, à  longue  barbe  blanche,  est  agenouillé  devant  un  pupitre 
0(1  est  posé  le  livre  des  Evangiles.  Ce  vieillard  est  sans  doute  le 
roi  Sigismond.  Il  tient  d'une  main  un  rouleau  de  papier  revéta 
d'un  large  sceau,  et  étend  l'autre  main  sur  le  texte  sacré  que  lui 
présente  un  évoque  vénérable.  A  la  droite  de  celui-ci,  uu  gentil- 
homme, debout,  vêtu  d'une  houppelande  de  velours  noir  bordée 
de  fourrure,  tient  à  la  main  un  crucifix  d'ivoire,  qu'il  lève  ea 
l'air  par  un  geste  plein  de  dignité.  Derrière  le  roi,  sont  agenouil- 
lés des  sénateurs,  des  hommes  de  guene,  qui  prêtent  avec  en- 
thousiasme le  serment  de  défendre  l'unité  des  deux  nations.  Plus 
à  droite,  deux  hommes,  debout,  témoignent  leur  joie  en  se  ser- 
rant la  main.  Les  princesses,  les  dames  des  deux  cours,  placées 
dans  les  stalles  qui  bordent  la  salle,  contemplent  avec  recueille- 
meut  l'imposante  cérémonie. 

A  gauche,  au  premier  plan,  un  vieux  nonce,  aveugle  et  courbé 
par  les  années,  s'appuie  sur  le  bras  d'un  gentilhomme  et  se  sou- 
lève de  son  fauteuil,  arec  une  ardeur  sénile,  pour  prêter  le  ser- 
ment. Plus  loin,  un  cardinal  octogénaire  étend  ses  mains  trem- 
blantes et  bénit  les  patriotes.  Â  ses  cAtés  sont  debout  deux  boyards, 
l'un  en  pourpoint  vert  sombre  garni  de  fourrure,  et  l'autre  en 
riche  vêtement  brodé  d'or.  Derrière  celui-ci,  un  vieillard,  dont 
on  ne  voit  que  la  tête,  se  penche  vers  uu  jeune  seigneur  vêtu  de 
bleu  clair,  et  semble  lui  donner  des  explications.  D'autres  gentils- 
hommes se  pressent  sur  une  estrade. 

Au  fond  de  la  salle  s'ouvrent  deux  fenêtres  entre  lesquelles  se 
déploient  les  bannières  de  Pologne  etdeLithuanie. 

Le  premier  mérite  du  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  c'est 
la  clarté  de  la  composition.  Sans  connaître  le  fait  historique,  on 
comprend  immédiatement  que  les  gens  qui  sontréunis  là  prêtent 
un  serment  solennel  et  sont  animés  de  sentiments  patriotiques. 
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Oq  ne  râprochera  pas  à  M.  Hatejko,  comme  à  H.  Tony  Eobert- 
Fleury,  d'avoir  déplacé  l'intérSt  de  la  scène  et  abusé  des  poncifs. 
Ici,  —  saufle jeune  page  agenouillé  adroite,  sur  le  devant  du 
taï)Ieau,  tournant  le  dos  à  la  cérémonie,  et  qui  ne  semble  mis  à 
cet  endroit  que  pour  &ire  repoussoir,  —  tous  les  personnages 
sont  bien  en  situation  ;  tous  sont  unis  d'intention  avec  le  vieux 
roi  qui  jure  de  faire  respecter  le  nouveau  pacte  ;  leurs  mouve- 
ments, leurs  gestes,  leurs  regards  convergent  vers  le  même  but. 

La  solennité  de  la  scène  est  rendue  sans  emphase.  Les  attitudes 
sont  justes  ;  les  tûtes,  d'un  caractère  bien  individuel  pour  la  plu- 
part, respirent  un  enthousiasme  grave  et  presque  religieux. 

Nous  avons  dit  que  le  dessin  avait,  dans  son  énergie  môme, 
quelque  peu  de  lourdeur;  mais  le  sujet  comportait  jusqu'à  un 
certain  point  cette  exagération  de  force  ;  ces  hommes  du  Nord, 
aux  formes  robustes,  à  la  stature  gigantesque,  au  visage  martial, 
aux  grandes  barbes  louifues,  aux  épais  vêtements  de  velours  et 
de  brocart,  surchargés  de  broderies  d'or  et  garnis  de  fourrures, 
De  voulaient  pas  être  peints  comme  des  damoiseaux.  Au  reste, 
autant  M.  Hatejko  accuse  avec  largeur  les  grandes  lignes,  les 
masses  de  son  tableau,  et  semble  peu  préoccupé  des  banales  élé- 
gances du  style  classique,  autant  il  apporte  de  finesse,  de  re- 
cherche, dans  l'exécutiou  des  accessoires. 

On  a  comparé  M.  Matejko  t  Paul  Delarocbe  et  à  M.  Louis 
Gallait  ;  selon  nous,  il  a  plus  de  vigueur,  mais  moins  d'esprit 
que  le  premier,  plus  d'originalité,  mais  moins  de  chaleur  et 
d'harmonie  que  le  second. 

Parmi  les  rares  tableaux  d'histoire  où  l'on  trouve  des  caractères 
sérieusement  étudiés,  des  expi-essions  vivement  senties,  il  &ut 
citer  la  Hort  de  Christophe  Colomb,  de  M.  Claudius  Jacquaud. 

C'est  sans  doute  dans  l'intéressante  biographie  du  célèbre  navi~ 
galeur,  publiée  récemment  par  M.  l'abbé  Cadoret,  que  M.  Jac- 
quaud  a  puisé  le  sujet  de  sa  composition.  Rien  de  plus  noble,  de 
plus  touchant  que  cette  scène.  Christophe  Colomb,  sur  le  point  de 
mourir,  ordonne  à  son  fils  d'ensevelir  avec  lui  les  chaînes  dont 
il  a  été  autrefois  chargé,  à  son  retour  d'Amérique.  Assis  sur  un 
fauteuil,  la  tôle  appuyée  sur  un  coussin,  les  traits  allanguis,  em- 
preints d'une  mélancolie  profonde,  mais  où  une  intelligence  su- 
périeure n'a  pas  cessé  de  rayonner,  le  grand  homme  désigne  par 
un  geste  plein  de  ûertéces  chaînes  qu'il  a  conservées  secrètement, 
suspendues,  sous  un  rideau,  au  mur  de  sa  chambre.  Debout  de- 
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TAiit  lui,  son  jeune  fils  couvre  son  visage  de  ses  maias,  pour  ca- 
cher ses  larmes. 

Ces  deux  figures,  vues  jusqu'aux  genoux  seulement,  sont  d'un 
dessin  très  pur,  d'une  couleui  sobre  et  forte.  La  tournure  élancée, 
svelteel  élégante  du  jeune  homme  contraste  avec  l'attitude  af- 
faissée du  vieillard. 

Nous  retrouvoiiâ  la  même  noblesse  de  style ,  la  même  émotion 
grave  et  recueillie,  la  môme  justesse  d'expression  dans  li  Mort 
du  Cid,  de  M.  Tony  Tuullioa. 

En  retraçant  les  derniers  moments  du  héros  légendaire  de 
l'Espagne,  M.  TouUion  s'est  conformé  avec  exactitude  au  poétique 
récit  du  Homancero. 

Etendu  sur  son  lit,  impassible  et  résigné,  le  Cid  va  rendre  ù 
Dieu  son  dme  vaillante.  De  la  main  gauche  il  étreint  un  crucifix 
posé  sur  sa  poitrine;  de  la  droite,  il  presse  la  main  de  Chimène, 
son  épouse  bien  aimée,  qui  est  assise  près  de  lui,  sur  un  esca- 
beau. Autour  de  la  couche  funèbre  sont  debout  les  amis,  lescom- 
pagnons  du  héros,  révoque  don  Geronimo,  l'écrivain  Alvar 
Fanez,  Pedro  Bermudez,  Gil  Diaz.  Le  guerrier  a  voulu  revoir, 
a  avant  de  commencer  son  voyage  »,  Babieça  son  cheval  de 
bataille.  Amené  par  des  soldats,  «  le  cheval  entre  plus  docile 
qu'un  agneau;  il  ouvre  de  larges  yeux,  et  comme  il  sent  sou 
malheur,  il  ae  tait.  »  —  llfauthre.  dans  l'excellente  traduction 
que  M.  Damas-Hinard  a  donnée  du  Romancero,  tous  les  détails  de 
cette  scène. 

Il  semble  que,  pour  l'exécution  de  son  tableau,  M.  TouUion  se 
soit  inspiré  de  certains  maîtres  naïfs  et  charmants  du  quinzième 
siècle  :  la  disposition  presque  symétrique  des  figures,  la  stmpU- 
cité  et  la  tranquiUité  des  attitudes,  le  i-ecueillement  des  physio- 
nomies, tout,  jusqu'à  la  pâleur  harmonieuse  du  coloris,  concourt 
à  donner  à  cette  peinture  une  apparence  de  vieille  fresque  et  en 
même  temps  une  sorte  de  gravité  religieuse  qui  convient  à  mer- 
veille au  sujet.  Le  Cid  ne  fut-il  pas  à  la  fois  un  héros  et  un 
saint  ?  C'est  du  moins  ce  qu'a  voulu  nous  faire  croire  l'auteur 
du  Romancero. 

Il  y  a  des  tètes  expressives,  des  costumes  et  des  accessoires  soi- 
gneusement étudiés  dans  le  tableau  de  M.  J.  Ravel  représentant 
Bonnivard  amené  par  les  brigands  devant  le  duc  de  Savoie. 

Va  peintre  qui  ne  s'élaitguère  fait  connaître  jusqu'ici  que  par 
des  scènes  enfantines,  gracieuses  et  naïves,  M.  Albert  Anker,  a 
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retracé  avec  beaucoup  de  bonhomie  un  piquantépisode  des  gue> 
res  de  la  Réformation  en  Suisse  :  la  Soupe  de  Cappel.  Il  y  a  d'ei- 
celleuls  types  parmi  les  soldats  iies  cinq  cantons  attablés  —  sur 
l'herbe  —  avec  les  Zurichois  ,  leurs  ennemis ,  autour  d'un  seau 
remph  de  lait. 

Un  homme,  en  pourpoint  noir,  affaissé  au  pied  d'un  lit  à  ri- 
deaux verts,  un  escabeau  renversé,  un  poignard  sanglant  jeté  sur 
lescari-eauz  de  marbre,  voilitout  ce  que  l'onvoit  dans  le  tableau 
exposé  par  M.  Angelo  Bacchetta.  Le  hvret  nous  dit  que  c'est  li  le 
duc  Alexandre  de  ilédicis  oisassiné  par  Lorenzino  et  par  Baccio 
de  Tavolaccino  ;  Tas.is,  saur  le  poignard,  rien  ne  confirme  cette 
explication.  Supprimez  cet  accessoire,  qui  ne  s'aperçoit  pas  tout 
d'^ord,  vous  croiiez  avoir  sous  les  yeux  le  plus  inconnu  des 
mortels  qui,  le  matin,  en  se  levant,  aura  été  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie. 

M.  Van  Keirsbilch  est  lourd  dans  son  Episode  de  la  journée  du 
31  août  1576,  à  Bruxelles;  M.  Rogelio  de  Egusquiza  est  timide 
dans  son  AiUo-da-fé  du  21  moi  1559  ;  M.  Arbo  est  froid  dans  sa 
Mort  de  Harald^Sdrdérûde,  roi  de  Norwège,  à  la  bataille  de 
Slanfordbridge . 

Un  sentiment  très  dramatique,  une  exécution  largo  et  forte, 
un  coloris  très  finement  nuancé  dans  une  gamme  grise  et  triste, 
telles  sont  les  qualités  qui  font  du  Lendemain  de  la  bataille  d'Has- 
tin^,  de  M.  Emile  Wauters,  un  des  meilleurs  tableaux  d'his- 
toire du  Salon.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cet  ouvrage  n'ait  point 
attiré  l'attention  du  jury.  La  scène  est  des  plus  pathétiques.... 
Amenée  sur  le  champ  de  batiille  par  les  moines  du  couvent  de 
Waltham,  la  belle  Edith  reconnaît,  au  milieu  des  cadavres  des 
nobles  saxons,  les  restes  déQgurés  d'Harold,  son  amant.  Une 
immense  douleur  se  peint  sur  io  visage  de  la  jeune  femme.  Les 
moines  expriment  par  leurs  attitudes  le  respect,  la  compassion 
qu'ils  ressentent  ;  quelques-uns  prient  avec  ferveur.  Rien  de 
lugubre  et  de  saisissant  comme  la  vue  de  la  plaine  où  gisent 
péle-môle  les  cadavres  dépouillés  des  guerriers  saxons  ;  les  oi- 
seaux de  proie  planent  au-dessus  de  ces  monceaux  humains  ;  un 
crépuscule  grisâtre  ajoute  à  l'hon-eur  du  spectacle  I 
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Les  hûrainoa  et  les  hâros  favoris  des  peintres  d'histoire.  —  Une  nouvelle  exé' 
culion  de  Jeanne  d'Arc.  —  La  Marit-AntÏHitettt ,  de  M.  Caraud,  —  Le 
Louit  Xi  rabelaisien,  île  M.  BoilvJn,  —  Un  premier  ministre  qui  aime  les 
chats  et  qui  dansa  la  sarabaade.  —  U.  Adamo  ;  le  N»uf  thermidor.  —  Cari- 
catures révolutionnaires  —  Les  crimes  de  la  royauté.  —  Slralégistos  da 
l'ancien  réi;ime.  —  Invasion  des  Barbares .  —  MU.  Landelie.  Luminaii.  Vu 
den  Bussche,  A.  Serres.  A.  Didier— Les  Co JOguM médaillés,  deU. Edouard 
Détaille.  —  Transes  patriotiques.  —  Les  Misères  de  la  guerre  :  UH.  Ueis- 
tor.  ProUis,  Rigo,  Brunet-Uouard.  Walker,  Dupray.  —  L'hércdsme  dM 
duellistes.— M.  de  Beautiou.—  Les  gens  qui  sont  de  l'avis  de  la  grande- 
duchesse.—  Les  rrofnardf,  par  M.  Fleury-Chenu.  —  Imagerie  catfaotjque. 

Il  y  a  six  personnages  historiques  que  l'on  est  toujours  sur  de 
rencontrer  au  Salon  :  Jeanne  d'Arc,  Marie  Sluart  et  Marie-Antoi- 
nette, représentant  le  sexe  faible,  le  sexe  opprimé,  le  sexe  capa- 
ble do  toutes  les  tendresses  et  de  tous  les  dévouements;  — 
Louis  XI,  Richelieu  et  Robespierre,  représentant  le  sexe  féroce, 
le  sexe  oppresseur,  le  sexe  capable  de  toutes  les  lâchetés  et  de 
toutes  les  trahisousl 

Hélas  1  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  été  suppliciées 
par  leurs  contemporains,  les  trois  grandes  héroïnes  que  nous 
avons  citées  ne  cessent  d'élre  maltraitées  par  de  méchantes 
peintures  t 

Cette  année,  l'exécuteur  de  leanne  d'Arc  est  M.  L.  WingSeld, 
un  Anglais,—  cela  va  sans  dire,  —  qui,  dans  une  toile  énorme, 
nous  montre  la  pauvre  Pucelle  prédisant  son  martyre  à  des 
gens  agenouillés  devant  elle  comme  devant  une  madone.  Ce 
n'est  pas  en  enlaidissant,  en  alourdissant,  en  abêtissant,  comme 
il  a  fait,  la  berçôre  de  Domrémy,  que  M.  Wingfield  pouvait  pré- 
tendre faire  oublier  le  crime  de  Rouen. 

H.  Gose  s'est  inspiré  du  poétique  récit  de  notre  compatriote 
Dai^audpour  représenter  Marie  Stuartà  ses  derniers  momenit: 
sa  composition  est  assez  bien  entendue  ;  s'il  n'a  pas  réussi  à  être 
pathétique,  cela  lient  surtout  à  la  sécheresse  de  son  exécution. 

M.  Caraud  a  peîut  Marie-Antoinette  et  sa(Ule,  Madame  Royak, 
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à  Versailles  :  c'est  un  souvenir  de  l'heureux  temps  où  la  reioe  de 
France  se  plaisait  &  oublier,  dans  les  joies  de  la  famille,  les  servi- 
tudes de  l'étiquette.  —  Le  tableau  de  M.  Caraud  est  peint  avec 
seotimenl,  avec  délicatesse  ;  la  mère  est  un  peu  gourmée,  mais 
la  fille  est  charmante  ;  peut-être  les  figures  auraient-elles  gagné 
à  ce  que  les  robes  fussent  traitées  moins  soigneusement. 

La  Marie- Antoinette  au  Temple,  de  M""  LéonieDusseuil,  arra- 
cherait des  larmes  ans  personnes  les  moins  sensibles...  On  con- 
çoit que  la  maiu  d'une  femme  ait  tremblé,  que  sou  pinceau  ait 
hésité,  que  sa  couleur  se  soit  assombrie,  amollie  et  glacée  en  re- 
traçant une  scène  aussi  douloureuse.  Pauvre  Marie-Antoinette  I 

Des  victimes,  passons  aux  bourreaux. 

Un  artiste  russe,  H.  Boncza,  a  représenté  avec  assez  de  vigueur, 
dans  un  tout  petit  cadre,  Louis  XI  devant  la  cage  où  est  enfermé 
le  cardinal  de  La  Salue.  Plongeant  les  regards  i  travers  les  ma- 
driers qui  forment  les  barreaux  de  cette  cage  d'homme,  le  sire  de 
Plessis-les-Toui-s  semble  se  délecter  à  la  vue  de  son  ancien  mi- 
uistre  réduit  au  dernier  degré  de  l'abjection.  —  11  ne  viendra  à 
l'idée  de  personne  de  plaindre  cet  infâme  La  Balue  t 

Voici  maintenant  Louis  XI  en  prière  :  vêtu  d'une  large  houppe- 
lande bordée  de  fourrure,  la  tôte  coiffée  d'un  bonnet  de  soie 
noire,  il  est  humblement  prosterné  et  appuie  ses  mains  jointes 
sur  une  table  où  est  posé  son  chapeau  orné  de  médailles,  comme 
celui  d'un  pèlerin.  Près  de  lui,  un  plat  à  barbe  à  la  main,  se 
tient  maître  01ivier,atleadant  patiemment  que  le  sire  ait  Qui  ses 
palenAtres,  pour  remplir  ses  doubles  fonctions  de  barbier  et  de 
conseiller  intime.  Je  laisse  à  penser  quelles  honnêtes  pendaisons, 
quels  salutaires  écartellements,  les  deux  compères  vont  décider, 
séance  tenante,  dans  l'intérêt  de  l'Etat?  —  M.  Boilvin  a  peint  ce 
tableau  dans  des  tons  qui  ne  manquent  pas  de  finesse  ;  mais  il  a 
donné  à  ses  personnages  des  mines  caricaturales  qui  nous  ont  îaii 
ressouvenir  de  la  scène  rabelaisienne,  la  Harangue  de  maistre 
Janotus  de  Bragmardo,  à  laquelle  il  a  dû  son  premier  succès. 

Sous  ce  titre  :  les  Loisirs  de  Richelieu,  M.  I^dislas  Bakalowicz 
a  représenté  l'Eminence  rouge  jouant  avec  des  chats.  Un  autre 
peintre,  M.  Jules  Eienlin,  a  exposé  un  Riibelieu  dansant  la  sara- 
bande  devant  Anne  d' Autriche  et  la  duchesse  de  Chevreuse.  Il  est 
vrai  qu'Armand  du  Plessis  eut  cela  de  commun  avec  l'auteur  de 
Gustave  le  mauvais  sujet,  qa^il  affectionnait  les  chais;  nous  de- 
vons croire  aussi,  —  c'est  le  comte  de  Brienne  qui  le  rapporte, 
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—  qu'il  poussa  l'oubli  de  sa  pourpre  et  le  désir  de  pkiie  h  une 
i-eine,  jusqu'à  répéler  le  pas  de  danse  récemment  importa!  par  la 
senora  Sarabanda  ;  mais,  en  vérité,  c'est  bien  la  peine  d'avoir  été 
le  plus  puissant  ministre  do  France,  —  avant  M.  Rouher,  —  pour 
n'être  représenté,  aux  yeux  de  la  postérité,  que  dans  descircous- 
tances  ridicules. 

M.  fiakalowicz  n'a  guère  eu,  d'ailleurs,  d'autre  intention  que 
de  montrer  son  tateat  à  peindre  des  étoffes  soyeuses.  M.  Eienlin 
a  mis  plus  de  malice  dans  son  tableau  ;  ses  figures  ont  des  tour- 
nures spirituelles,  ce  qui  u'empêche  pas  les  accessoires  d'être 
exécutés  avec  beaucoup  d'habileté. 

C'est  un  artiste  bavarois,  M.  MaximilienAdamo,  élève  de Piloly, 
qui  a  pris  Robespierre  pour  héros.  La  petite  loile  où  il  a  retracé 
lascène  terrihledu  JVew/'T'/termidor  est  A  bon  droit  remarquée. 
A  l'intérêt  du  sujet  s'ajoutent  les  mérites  d'une  composition 
mouvementée  et  savante,  d'une  exécution  précise  et  nerveuse. 

Au  centre  du  tableau,  au  premier  plan,  Robespierre  est  assis 
sur  une  chaise  et  comme  affaissé  sous  le  poids  des  accusations 
lancées  contre  lui.  Vadier,  Collot-d'Herbois  et  quelques  autres 
conventionnels  l'entourent,  l'invectivenl,  le  menacent.  Un  huis- 
sier de  la  (]onvention  l'a  saisi  au  collet  et  tient  en  même  temps 
Saint-Just,  qui  est  debout,  à  gaucbe,  assez  calme  et  assez  digue 
au  milieu  d'une  foule  irritée.  Fouché  et  Carnot  se  serrent  la 
main,  comme  pour  se  féliciter  de  la  chute  du  dictateur.  Billaud- 
Vareanes  esta  la  tribune;  près  de  Ini,  Tallien  agite  son  poi- 
gnard. Le  président  Thuriot  cherche  inutilement  à  calmer  l'as- 
semblée et  à  diminuer  le  tumulte  en  secouant  la  sonnette.  Les 
spectateurs  gesticulent  dans  les  tribunes  et  interpellent  les  dé- 
putés. Le  soleil  de  thermidor  éclaire  vivement  le  fond  de  la  salle  ; 
à  la  muraille  est  accroché  le  tableau  de  David  représentant  Marat 
assassiné  dans  sa  baignoire. 

La  vérité  et  la  vie  qui  distinguent  l'œuvre  de  M.  Adamo  ne  se 
retrouvent  pas  dans  le  Dix  Thermidor,  de  M.  Auguste  Durand. 
Les  gens  qui  entourent  Robespierre  et  Saint-Just,  conduits  de 
riIétel-de-Villeà  la  Convention,  ressemblent  à  des  amis  éplorés 
escortant  un  convoi;  Robespierre  a  la  tète  d'une  vieille  femme. 
La  peinture  est  molle  et  indécise. 

En  général,  les  artistes  ne  réussissent  guère  lorsqu'ils  touchent 
aux  scènes  de  la  Révolution  :  ils  n'en  voient  que  les  horreurs  ; 
ils  n'en  saisissent  pas  le  côté  grandiose  ;  le  désir  de  surexciter 
l'émotion,  l'indignation  du  spectateur,  les  pousse  à  choisir  las 
épisodes  les  plus  hideux,  k  retracer  les  excès  les  plus  eSroyables; 
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ils  chargent  les  couleurs  tant  qu'ils  peuvent  et  exagèrent  lestrails 
jiisqii'A  la  caricature. 

Le  Louis  XVII  chez  Simon,  de  M.  Armand  Forgeron,  a  un  petit 
air  impérieux  tout  à  fait  comique;  \e  Saint-Just,  de  M.  Adrien 
Tournaclion,  est  grotesque;  le  Méhul  enseignant  les  chants  pa- 
triotiques au  peuple  de  Paris,  àe  M.  Ch.  Lefetovre,  se  démène  et 
braille  comme  un  énergumène. 

M.  Jules  Garnier  a  mieui  rendu  M'" de Sombreuil ;  illuî  a 
donné  une  attitude  émue  et  recueillie,  et,  par  un  arti&ce  de  lu- 
mière renouvelé  de  Rembrandt,  il  a  fort  habilement  relégué  dans 
la  demi-toinle  les  sinistres  figures  qui  entourent  la  jeune  hé- 
roïne. —  Ce  tableau  et  une  composition  plus  importante  dont 
le  sujet  est  emprunié  au  Paradis  perdu,  de  Milton,  attestent  chez 
leur  auteur  un  véritable  tempérament  de  coloriste. 

Hélas  I  bien  avant  la  Révolution,  la  royauté  avait  donné  l'exem- 
ple des  injustices,  des  proscriptions,  des  assassinats.  Bon  nombre 
de  peintres  en  perpétuent  le  souvenir.  M.  Allard-Cambray  a  ex- 
posé un  Wcnri  ///des  plus  lugubres,  — figure  de  grandeur  natu- 
relle, —  contemplant  le  cadavre  du  duc  de  Guise;  M.  Gh.  Huhn, 
une  Scène  de  la  f^aint-Barlhéhmy  ;  M,  Edouard  Hamman,  des 
Protestants  (ayant  après  la  révocation  de  t'édit  de  Nantes.  Ce  der- 
nier sujet  a  été  traité  aussi  par  M.  llichard-Gavaro. 

Il  y  a  des  ombres  beaucoup  trop  noires  et  des  lumières  beau- 
coup trop  blanches  dans  le  tableau  de  M.  Allard-Cambray  ;  au 
demeurant,  c'est  une  œuvre  énergique  et  point  banale.  M.  Ham- 
man a  (lu  sentiment  et  une  couleur  harmonieuse.  M.  Huhn, 
élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersboui^,  paraît 
s'être  préoccupé  surtout  de  1  exactitude  des  costumes. 

Dans  la  ifor^  de  François  /",  de  M.  André  Servant,  il  n'y  a 
guère  de  saillant  qu'un  effet  de  lumière  assez  vif  et  assez  juste 
dans  les  parties  éclairées.  La  plupart  des  figures  s'ébauchent  dana 
des  ombres  glacées  de  violet  fort  désagréables, 

Marie  Toucket  a  inspiré  à  M,  Comte  une  composition  oti  il  y  a 
du  sentiment,  de  la  gentillesse  et  de  la  grâce  M.  Comte  a  fait 
mieux  que  cela,  toutefois. 

La  Défense  de  Vile  de  Ré  par  Du  Caylard,  de  M.  Dupaty,  et  le 
Siège  d'Aix  par  le  duc  d'Epernon,  de  M.  Gibert,  sont  des  œuvres 
bien  étudiées  sous  le  rapport  des  costumes,  des  armures,  des  ma- 
chines de  guerre.  Les  détails  ne  nuisent  pas,  d'ailleurs,  à  l'effet 
général,  qui  est  suffisamment  panoramique. 
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Il  ya  une  véritable  invasion  (1g  Barbares  au  Salon...  Les  Ro- 
mains, ces  ravageurs  du  monde,  que  M.  Robert-Fleury  fils  nons 
a  montrés  dévastant  l'opulente  CoriiUhe,  vont  voir  A  leur  tonr 
leur  civilisation  succomber  sous  les  assauts  réitérés  des  hommes 
du  Nord.  Les  oppresseurs  deviendront  des  opprimés. 

L'éclat  des  armes  romaines  va  bientôt  pâlir  ;  voici  Velléda  pré- 
disant la  défaite  dos  légions  dans  la  révolte  de  Givilis  et  des  Ba- 
taves  :  Vœ  victoribus  I  —  M.  Landelle  a  su  donner  à  la  druidesse 
un  air  bien  inspiré,  mais  l'exécution  aurMt  réclamé  une  touche 
un  peu  plus  énergique,  une  couleur  plus  chaude. 

Deux  vigoureuses  études  sont  les  Eclaireurs  et  En  vue  de  Rome, 
de  M.  Luminais. 

Les  !!claireurs,  sont  deux  Gaulois,  deux  Barbares,  dont  l'un 
interroge  du  regard  l'horizon,  tandis  que  l'autre,  l'oreille  collée 
à  terre,  écoute  si  la  marche  lointaine  d'une  armée  eunemie  ne 
retentit  pas  sourdement.  Dans  l'autre  tableau,  En  vue  de  Borne, 
un  vieux  chef  à  barbe  blanche,  coiffé  d'un  casque  d'or  et  monté 
sur  un  cheval  robuste,  se  soulève  sur  sa  selle,  étend  le  bras  par 
un  geste  véhément  et  désigne  aux  compagnons  qui  chevauchent 
à  ses  côtés,  Rome,  le  terme  de  leur  long  voyage,  Rome,  l'objet 
de  leur  haine  et  de  leur  convoitise,  Rome  qui  les  a  si  longtemps 
écrasés  et  qu'ils  vont  tout  à  l'heure  mettre  à  feu  et  à  sang.  C'est 
le  matin  :  les  premiers  plans  sont  encore  baignés  d'ombre;  la 
ville  étemelle  apparaît  au  loin,  couchée  sur  les  sept  collines, 
dans  la  lumière  dorée  du  soleil  levant. 

Ces  deux  compositions,  peintes  avec  une  extrême  solidité,  ont 
beaucoup  de  caractère.  M.  Luminais  en  a  fait  de  charmantes  re- 
productions à  l'aquarelle. 

Le  Dernier  des  Romains,  de  M.  Van  den  Bussche,  est  une  scène 
de  désordre,  de  terreur,  que  l'on  pourrait  prendre  pour  le  dé- 
nouement de  l'Orgie  romaine,  de  Couture.  Les  deux  toiles  sont 
presque  de  la  môme  dimension,  mais  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence dans  l'exécution.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Van  den 
Bussche  soit  un  artiste  sans  valeur  :  il  a  de  l'ampleur  et  «ne  cer- 
taine fougue  qui  doivent  le  rendre  apte  aux  grandes  peinturée 
murales.  Le  malheur  est  qu'il  emploie  des  tons  lourds,  sans  cha- 
leur, sans  tran.sparence,  et  que  son  dessiu  soit  un  peu  lAché- 

La  composition  du  Dernier  des  Romains  ne  laisse  pas  que 
d'être  très  dramatique.  L'orgie  s'est  prolongée  jusqu'au  jour;  les 
premiers  rayons  du  soleil  pénètrent  dans  le  tablinum,  où  quel- 
ques convives  sont  encore  attablés  ;  les  lampes  fument  et  ne  doo- 
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aentplusqu'tme  clarté  rougeâtre.  Au  premier  plan,  un  jeuae 
homme,  le  maître  de  la  maison,  affaissé  et  abêti  par  l'ivresse, 
soulève  sa  coupe  d'une  main  tremblante  et  ne  paraît  pas  avoir 
conscience  de  ce  qui  ae  passe  autour  de  lui  ;  ses  maîtresses  se 
penchent  vers  lui  avec  effroi  ;  sous  ses  yeui,  un  vieillard — le 
dernier  des  Romains — se  frappe  d'un  coup  de  poignard;  à  gau- 
che, des  soldats  barbares  se  précipitant,  le  feu  et  le  fera  lamain, 
coQduitsparim  guerrier  à  mine  farouche,  qui  —  bien  autre- 
ment terrible  que  la  statue  du  Commandeur  —  se  dresse  comme 
un  fantôme  à  la  porte  de  la  salle  du  festin. 

Les  Fugitifs,  de  H.  Ântony  Serres,  sont  les  habllaats  de  quel- 
que grande  cité  romaine  cherchant,  au  moment  d'une  invasion, 
à  se  sauver  avec  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  les  uns  empor- 
tent des  cassettes  pleines  d'or  ;  les  autres,  des  vaaes,  des  bijoux  ; 
les  mères,  leurs  enfantai  Mais  les  soldats  barbares  les  poursuivent, 
les  arrêtent,  les  massacrent.  —  Gett«  scène  est  peinte  avec  vivacité 
et  laideur  dans  un  petit  cadre.  H.  Serres  est  un  coloriste  ;  outre  les 
Pitgitifi,  il  a  exposé  une  étud.e  de  femme  nue,  de  grandeur 
naturelle,  —  la  Sieste,  —  dont  les  chairs  oS^nt,  ainsi  que  les 
étoffes  et  le  paysage  qui  sert  de  fond,  des  tons  riches  et  har- 
monieux. 

M.  Pbilippoteaux  Ûls  est  académique  et  banal  dans  les  Victimes 
d'une  invasion  de  Barbares  au  cinquième  siècle  ;  M.  Alfred  Didier, 
au  contraire,  a  fait  preuve  d'originalité  et  de  fougue  dans  ses 
Rois  de  mer  ravageant  les  côtes  de  la  Normandie  ;  M .  Benassit  est 
maigre,  froid,  insignifiant,  dans  son  Invasion  des  Cosaques  de 
rOural  ;  H.  Edouard  Détaille  rivalise  de  ffoesse  avec  M.  Meisson- 
nier,  son  maître,  dans  les  figures  de  son  Engagement  entre  les 
Cosaques  et  les  gardes  d'honneur  en  1814. 

Ce  dernier  t2Î)Ieau  a  obtenu  une  médaille.  La  scène  se  passe  au 
milieu  des  bois,  dans  un  chemin  creux  défoncé  par  les  pluies, 
sons  un  ciel  d'hiver  gris  et  froid  ;  cosaques  et  gardes  d'honneur  se 
mêlent,  s'attaquent  corps  à  corps  et  font  feu  à  brûle-pourpoint. 
La  figure  la  plus  en  vue  est  un  cosaque  qoi  se  retourne  pour 
tirer  un  coup  de  pistolet,  et  dont  le  cheval,  venant  droit  au 
spectateur,  est  chargé  de  butin  de  toute  nature  :  volailles,  légu- 
mes, habits  militaires  enlevés  aux  morts  ;  —  l'homme  et  la  béte 
sont  peints  avec  une  vérité  et  une  précision  eitraordinaires.  Le 
paysage  est  malheureusement  bien  loin  de  valoir  les  figures. 

Il  faut  bien  l'avouer,  la  plus  importante  peinture  militaire  du 
Sakm  est  un  épisode  de  la  Bataille  de  Sadowa,  par  M,  Heister, 
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-  410  — 
de  Coblents;  les  critlquea  n'en  oot  guère  parlé,  le  jury  n'a  pas 
osé  lui  décemer  une  médaille,  de  peur  de  réveillar  nos  transes 
patriotiques.  ..  Soyons  sans  vergogne  et  déclarons  qu'il  y  a  dans 
cette  toile  deux  groupes  équestres,  de  grandeur  naturelle,  exécutés 
avec  une  énergie  brutale  qui  ne  messied  pas  à  ce  genre  de  sujets, 
—  deux  Prufiaiena  cuIbuUÛit  deux  Autrichiens,  cela  va  sans  dire. 
Les  autres  figures  se  perdent  dans  les  fumées...  de  la  gloire. 

four  racheter  ce  que  je  Tiens  de  dire,  j'ajouterai  que  les 
Autrichiens  de  ce  tableau  m'ont  paru  beaucoup  plus  intéressants 
que  les  Prussiens  ;  Vœ  victoribus  ! 

n  faut  rendre  justice  aux  artistes  français  qui  ont  exposé  cette 
année  dos  scènes  militaires  :  ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  inspirer  au  public  une  sainte  horreur  de  la  guerre. 

Rien  de  plus  pathétique,  de  plus  lugubre  que  la  Nuil  de  Sol- 
férino,ia  U.Protais.Surle  champ  de  bataille  parsemé  de  cadavres 
dé&giu^,  de  membres  épars,  de  débris  de  toutes  sortes,  armas, 
clairons,  épaulettes,  planent  le  silence  et  les  ténèbres.  Dans  le 
lointain  sur  la  colline  sombre  que  domine  la  tour  de  Solférino, 
brillent  les  feux  du  camp  français.  Et,  tandis  que  làbaut  on  chante 
victoire,  ici,  des  misérables  agonisent  en  songeant  à  leurs  mères, 
à  leurs  fiancées,  qu'ils  ne  reverront  plus  I  Un  zouave  essaye  de  se 
redresser  en  s'appuyant  sur  ses  mains,  mais  ses  forces  le  trahi»- 
sent,  sa  tête  retombe  sur  sa  poitrine  :  il  faut  mourir  ] 

Quel  dommage  que  cette  poétique  composition  soit  gâtée  par 
une  couleur  bleue,  lourde  et  fausse  I 

Sous  ce  titre  :  les  Misère  de  la  guerre,  M.  Jules  Rigo  a  retracé 
un  épisode  du  passage  de  la  Bérésina;  l'excellence  de  l'intentîoa 
fait  presque  oublier  la  faiblesse  de  l'exécution. 

Il  7  a  plus  de  mérite  pittoresque,  —  avec  non  moins  d'hor- 
reur,—  dans  les  épisodes  de  la  Bataille  de  Wagram,  par  M.  Brunet 
Houard  ;  de  la  Bataille  de  Ligny,  par  M.  Walker  ;  de  la  BataUle 
de  Waterloo,  par  H.  Dupray.  Au  premier  aspect,  il  semble  que 
les  cavaliers  de  ce  dernier  tableau  soient  pris  d'ivresse  :  les  corps 
penchent  1^  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche  ;  les  têtes  vacillent, 
les  coiffures  tombent,  les  chevaux  eux-mêmes  chancellent.. ..Dae 
tourmente  effroyable  s'est  déchaînée.  C'est  la  pluie  de  fer  et  de 
plomb  qui  accueille  la  cavalerie  ralliée  par  Ney.  —  U  faut  relire 
le  magnifique  récit  de  la  battûlle,  par  Victor  Hi^. 

Les  guerres  finiront,  sans  doute...  faute  de  combattants;  mais 
quand  les  combattants  feront-ils  défaut?  —  Us  feront  déikut  le 
jour  oh  les  préjugés  de  l'honneur  militaire  auront  îaH  place  à 
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rintelligence  des  devoirs  les  plus  élémentaires  et  des  véritables 
intérôts  de  l'homme  destiné  à  vivre  en  société. 

Panni  ces  préjugés  qu'il  £aut  détruire,  un  des  plua  monstrueux 
est  celui  du  duel,  qui  est  inhérent  à  nos  mœurs  militaires.  Je  ne 
sais  si,  en  retraçant  le  Souvenir  d'une  rencontre,  M.  Anatole  de 
Beaulieu  a  voulu  faire  ressortir  ce  qu'a  de  tideux  l'héroïsme  qui 
consiste  à  se  poser,  un  pistolet  ou  une  épée  à  la  main,  en  lace 
d'un  adversaire  qui,  peut-être  hier,  était  un  ami,  et  à  le  tuer 
soua  les  yeux  de  quatre  honnêtes  hommes  impassibles.  Hais  le 
peintre  a  mis  une  telle  frénésie  chez  ses  deux  duellistes,  un 
sang-froid  si  odieux  chez  les  témoins,  —  dont  l'un  est  officier  de 
1a  Lôgion-d'honneur,  —  que  son  tableau  a  toute  la  verve,  toute 
l'éloquence  du  plus  véhément  réquisitoire  .On  ne  peut  "qu'admirer, 
d'ailleurs,  la  couleur  énergique  de  cette  peinture,  dans  laquelle 
on  retrouve  quelque  chose  de  la  manière  de  Delacroix. 

Les  personnes  qui,  —  comme  la  Grande-Duchesse,  —  aiment 
les  militaires  pour  eux-mêmes,  je  veux  dire  pour  leur  belle  pres- 
tance et  leur  costume  bigarré,  ne  manqueront  pas  de  remarquer 
au  Salon  les  chasseurs  de  Vlocennes,  si  alertes  et  si  déluréa,  du 
second  tableau  de  M.Protais/ffn  marche!);  les  Tirailleurs  algérieni 
et  les  spahis  gardant  des  prisonmert,  si  vigoureusement  peints 
par  M.  Regamey  dans  une  composition  un  peu  décousue;  les 
chasseurs  à  cheval  au  Camp  de  Châlom,  de  H.  G.  de  3chomberg; 
le  Jeune  chasseur  à  pied  à  Pékin,  agréable  variante  des  chinoise- 
ries dans  lesquelles  H.  Th.  Delamarre  excelle  ;  les  charitables 
soldats,  en  Italie,  de  M.  de  Bannes-Puygiron  (f  Aumône);  les 
Guides  italiens,  dans  un  paysage  très  au  et  très  lumineux  de 
M.  G.  Fattori  ;  le  Caporal  clairon  et  le  Chasseur  à  pied,  études 
d'après  nature  largement  et  solidement  exécutées,  qui  placent 
définitivement  M.  de  Neuville  parmi  nos  meilleurs  peintres  de 
types  militaires  ;  les  loustics  du  camp  de  Saint-Maur  (le  Déluge), 
par  H.Eug.  Bellangé,  qui  a  beaucoup  à  faire  encore  avant  d'être 
au  niveau  de  son  phre;  l'Enfant  de  Groupe,  portrait  peint  avec 
largeur  et  simplicité,  par  Mademoiselle  Eva  Gonzalès;  les  son- 
neurs de  trompette,  en  riches  costumes  moyen-^,  du  Rallie- 
ment de  M.  Louis  Leloir,  qui  a  été  médaillé;  les  Traînards,  de 
H.  Fleury  Chenu,  qui  avait  droit  autant  que  personne  à  une 
pareille  distinction. 

n  y  a  dans  cette  dernière  toile  un  effet  d'hiver  admirablement 
rendu.  Au  milieu  d'une  plaine  recouverte  d'un  épais  tapis  de 
neige,  sur  une  route  qui  vient  d'un  village  noyé  dans  les  brumes 
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de  l'hoTJtOD,  six  grenadiers  cheminect,  le  fasil  au  dos,  les  pans 
de  la  capote  retroussés,  les  guêtres  serrées  à  la  cheville  ;  ils  escor- 
tent une  carriole  qa'un  paysan  en  blouse  bleue  conduit  par  la 
bride,  et  dont  la  toile  grise  abrite  un  soldat  malade.  Le  ciel  dis- 
paraît derrière  un  voile  de  vapeurs  grisâtres  &  travers  lequel  se 
tamisent  quelques  rayons  de  soleil  qui  teignent  d'une  l^ëre 
clarté  rose  la  blancheur  de  la  neige.  Rien  de  plus  juste,  de  plus 
an,  de  plus  harmonieux,  de  plus  poétique,  que  ce  tableau.  Le 
ministère  des  beauz-arts  a  eu  le  bon  goût  d'en  faire  l'acqnisitioQ 
pour  le  musée  du  Luxembourg. 

La  peinture  reUgieuse  fait  rel&che,  comme  la  peinture  de 
batailles.  Elle  n'attire  plus  le  public,  elle  n'inspire  plus  personne. 
Il  n'y  a  plus  d'artistes  chrétiens,  il  n'y  a  que  des  Miricants  d'ex- 
voto  et  d'imagerie  cathoUque.  Les  produits  que  cette  industrie  a 
envoyés,  cette  année,  au  Salon,  sont  détestables  pour  la  plupart. 

Parmi  les  exposants  qui  font  de  sérieux  efforts  pour  élever  leur 
fabrication  &  la  hauteur  d'un  art,  il  Esat  citer  MM.  (ïrellat  frères 
et  H.  Romain  Caces  :ils  ont  le  bon  eqiritdese  maintenir  dans  un 
style  oonventionnel,  appn^Hïé  à  la  représentation  des  mythes  ; 
lia  allient  les  fonds  d'or  gauffrés  des  préraphaélites  aux  formée 
amples  et  aux  types  solranels  des  peintres  du  seizième  siècle. 

HH.  (^er-Charlet,  0.  Mathieu,  Paul  Matbey,  Eugène  Leygne, 
E.  Maison,  Muratou,  P.  Leèrun,  ne  manquent  pas  de  talent;  ils 
savent  dessiner  et  manier  im  pinceau  ;  pourquoi  se  snit-ils  con- 
finés dans  un  genre  aussi  ingrat  7 

U.  Poucet,  élève  de  Flandrin,  a  taillé  dans  du  bois  les  figures 
de  son  Nolime  tangere;il.  Lazarges  a  modelé  av«c  du  beom 
celles  de  son  Chemin  du  Calvaira. 

MM.  Ribot,  IleUet  du  Poisat  et  Paul  Laurens  ont  les  qualités 
qu'il  ne  faut  pas  pour  faire  de  la  peinture  religieuse. 

M.  Ribot  est  un  réaliste  énei^que  i  la  façon  du  Caravage  :  son 
âamorifam  est  un  beau  morœau  de  chair,  un  M  fMuo  di  carme, 
comme  disent  les  Italiens. 

M.  Bellet  du  Poisat  est  nn  coltHiste  fougueux  k  la  £açoQ  de 
Delacroix  :  son  Calvaire  est  brossé  avec  puissance;  mais  les  âgures 
sont  d'un  dessin  lAché,  et  le  ciei  aux  nuages  vsrts  ressemUs  à  la 
mer  du  Neatfrage  de  don  Jua*. 

M.  Paul  Laurens  se  montre  à  la  fols  réaliste  et  coloriste  dans 
Bonsa»Uj4mAroùeetses  Vendatrt  chauétdnUmpie. 

L'expression  du  sentiment  reli^eux  répugne  à  la  réalilé.  au 
mouvement,  à  la  coulauTi  k  la  vie. 
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GirtoatOTM  mythologiqnw.  —  Lm  mêatractiirM  «fim  habitat  daa  esrrièrM 
d'Ajnârique.  —  Lee  Demoostler  de  l'art  contemporain  :  KM.  O.  Beokar, 
Poucet,  de  Foukingne,  L.  Gordier,  Hozerolle,  Glaiie  père,  Hariiu  Abal) 
Uaillard,  Sereatra,  E.  de  Galliat,  Dapain,  etc.  —  Les  Baigruuatt,  de 
MM.  Schutzenbergar,  H.  Merle,  Ad.  Jourdan,  Renoir,  etc.  —  Les  DormÊtuti, 
de  KM.  PuTot,  Lecadre,  Connon.  —  Le  Boudoir,  de  M.  Perrault.  — l* 
Jmmh  imUeÊnte,  de  M.  Villa.  —  Premier  prix  de  pomographie,  à  li.  de  Baan- 
mont  :  la  Trait*  âst  bltutehi;  les  SphUue  du  dtmé^rmmd*.  —  Banalitéa 
allégoriques.  —  Fkites  des  batailles,  Monsieur  Tvon,  iaîles  des  batailles  t  — 
Printemps,  cigale,  fortune,  renommée,  mort  trop  tard  !  —  K.  Glaize  flis.  — 
Le  Portrait  de  V.—  Peydeau,  par  Caroloa  Dursn,  —  HH.  Leibl  et  Jalabeit. 
—  M^^  Nâlie  Jacquemart  et  le  marécha]  Canrobert. 


Nous  avoiiB  signalA  U  louable  teudance  qu'ont  les  peintres  de 
batailles  à  rendre  la  guerre  odieuse  ;  Klicitoas  les  peintres  de  su- 
jets mythologiques  de  ce  qu'ils  semblent  s'être  concertés  avec  les 
Gaiseurs  d'opérettes  pour  dévener  le  ridicule  sur  des  allégories 
devenues  banales,  sur  des  types  dont  la  signification  a  perdu 
tout  intérêt  et  toute  poésie. 

L'Académie  des inacriptioas  aurabean  faire;  elle  ne  réussira 
pas  à  restaurer  le  culte  des  divinités  de  l'Olympe  ;  elle  n'empê- 
chera paa  qu'on  ne  les  revête  dorénavant  des  grotesques  attributs 
que  leur  ont  donnés  les  auteurs  de  la  Belie  Hélène  et  d'Orph^ 
aax  Enfers. 

Les  dieux  sont  partis  ;  le  public  n'a  plus  la  foi  1 

Ia  plus  considérable  et  peut-être  la  mieux  peinte  des  mytho- 
logiades  du  Salon  est  une  véritable  cAaf^. 

Un  jeune  Toyou,  aux  cheveux  en  broussaille,  fatigué  de  loger 
dans  les  cairi^^  d'Amérique,  a  voulu  goûter  le  plaisir  de  dor- 
mir dans  un  vrai  lit.  Il  s'est  introduit  furtivement  dans  un  hêlel 
aristocratique,  dont  les  propriétaires  sont  allés  à  la  campagne. 
n  a  choisi  le  lit  le  plus  large,  le  plus  confortable.  Âân  d'être  plus 
moellensement,  il  a  placé  l'édredon  sous  ses  épaules,  puis  il  s'est 
enfoncé  sous  une  épaisse  couverture  jaune,  et...  il  s'est  eodormi. 
Mais  la  chaleur  ne  tarde  pas  à  le  snffi>quer,  il  étouffe,  il  a  un 
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cauidiemar  hoirible  :  deraot  lui  se  dresse  blâme,  nide,  muelte, 
froide,  une  jeune  femme  vôtue  d'uaa  simple  chemise  où  s'élale, 
à  la  hauteur  du  sein,  '  une  tacba  de  sang  ;  au-dessus  de  cette 
femme  apparaisseut  trois  tètes  vieilles,  grimaçantes,  cadavéreusea; 
et  deuz  mains...  ah  I  quelles  mains  !  —  les  mains  d'une  peraoune 
morte  d'un  éléphantiasis,  ou  d'an  noyé  qui  est  resté  dans  l'ean 
pendant  trois  mois...  A  cette  vue,  le  sybarite  des  carrières  d'Amé- 
rique, se  croyant  poursuivi  par  ses  victimes,  cherche  k  se  déhar- 
lasser  de  l'énorme  couverture  qui  l'oppressa  et  s'apprête  à 
d^uerpir... 

Comment  croyez- vous  que  aoit  intitulé  ce  tableau?...  Orette  et 
les  Furies  /... 

n  ya  de  quoi  faire  frémir  les  mânes  du  baron  Narcdaseûnérin, 
—  d'autant  mieux  que  M.  Qeorges  Becker  a  revêtu  cette  scène 
soi-disant  grecque  d'une  couleur  chaude,  robuste,  et  qui  n'est 
r|en  moins  qu'académique. 

h'Bamadryade,  de  M.  Paul  Atillet,  est  une  femme  nue  qui  s'est 
placée,  —  de  dos,  —  en  guise  de  coin,  dans  la  fente  d'un  .chôoe 
séculaire  et  qui  pousse  tant  qu'elle  peut  :  réussira-t-elle  à  &ire 
éclater  le  géant  des  forêts  ? 

h' Ariane  ,  assez  bien  dessinée,  que  M.  Poucet,  élève  de  Flan- 
drin,  a  représentée,  faisant  la  grimace  à  Bacchus,  |ne  trouve 
d'autre  moyen  pour  dissimulera  ce  dieu  son  entière  nudilé,  que 
d'avancer  un  bout  de  draperie  devant  son  propre  visage.  Elle 
ressemble  en  cela  aux  autruches  qui,  lorsqu'elles  soatpoorsui- 
Ties,  n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se  cacher  la  téta. 

Il  y  a  dans  le  Tartare  des  serpents  eu  baudruche  et  des  squelet- 
tes qui  jouent  les  Quignol,  si  j'en  crois  le  Supplice  de  Tantale,  de 
M.  Raphaël  Poggi,  autre  élève  de  Flandrin. 

L'Erigone,  de  M.  de  Foulongne,  fait  l'effet  d'une  lanterne  véni- 
tienne; sa  peau,  en  papier  translucide,  laisse  voir  la  chandelle 
qu'elle  a  dans  le  milieu  du  corps. 

Le  Centaure  combattant  un  serpent,  de  M.  Ballet  du  Poisat,  et 
le  Centaure  combattant  une  lionne,  de  M.  Devilly,  sont  des  mons- 
tres terribles  de  dessin,  de  mouvement  et  de  couleur  :  on  ne  leur 
reprochera  pas  la  banaUté. 

Dans  la  Junon  demandant  sa  ceinture  à  Venus,  de  M.  Léonce 
Cordier,  je  n'aperçois  que  des  formes  Idchées,  des  chairs  bla&ir- 
des  que  n'excuse  pas  l'épithëte  décoratif  ionaée  par  l'auteur  lui- 
même  à  son  tableau. 

Vénus  est  toujours  la  déesse  chère...  aux  peintres.  Nous  avons 
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déj&  rencontra  et  cité  la  Vénas  éguilibritte  de  M.  MonchabloD. 
Voici  une  Vénui  au  repos  que  M.  Tony  Falbre  a  logée  dans  un 
plafond  suffisamment  vaporeux  pour  qu'on  puisse  se  promener 
dessous  sans  en  craindre  la  chute  ;  voici  une  Vénui  blessée  par  une 
épine,  de  M.  Pinchart  ;  voici  môme  une  Vénus  Libyca  [alias  Vé- 
nus Hottentote)  de  H.  Baudoin  1 

Après  Vénus,  Cupidon.  Le  jeune  scélérat  est  fort  maltraité  en 
général.  M.  fierteauz  nous  le  montre  piqué  par  une  abeille  et  se 
plaignant  à  sa  mère,  qui  l'embrasse  ;  M.  Froment  l'a  mis  en 
cage  ;  M.  Job-Vemert  l'expose  tout  un,  en  plein  vent,  en  pleine 
neige,  au  beau  milieu  des  champs  :  c'est  bien  fait  ! 

Hais  le  petit  monstre  est  incorrigible...  Il  grandit  à  vue  d'œil... 
Et  quelle  perversité  précoce  I  A  genoux  sur  les  nuages,  la  bouche 
en  cœur ,  il  fait  une  déclaration  à  la  timide  Psyché,  qui  a  la 
faiblesse  de  l'écouter  et  de  croire  en  lui.  De  ce  premier  acte, 
délayé  par  M.  HazeroUe  dans  un  immense  plafond,  passons  brus- 
quementau  dénouement  retracé  par  H.  Glaizé  père  :  Psyché  odan- 
donnée  par  l'Amour.  Ia  pauvrette  tombe  à  la  renverse,  avec  sa 
lampe,  tandis  que  son  ingrat  séducteur,  écartant  les  rideaux 
bleus  du  lit  nnptial,  s'envole  à  tire  d'aile  par  la  fenêtre,  comme 
un  moineau.  Ah  I  si  toutes  les  curieuses  étaient  aussi  cruelle- 
ment punies  I 

Biane,  surnommée  la  plus  pudique  des  déesses,  parce  qu'elle 
n'a  guère  eu  d'autre  amant  qu'Bndymion,  Diane  a  inspiré  plu- 
sieurs peintres.  H.  Geoi^es  Bellenger  lui  a  donné  des  formes 
trop  lourdes  ;  M.  Jules  Etex  lui  a  donné  des  formes  trop  allon- 
gées ;  M"*  Cécile  Ferrère  lui  donné  une  chevelure  assez  volumi- 
neuse pour  compenser  la  maigreur  de  sa  poitrine,  mais  insuf- 
fisante pour  faire  l'offtce  d'une  feuille  de  vigne,  dont  elle  aurait 
cependant  grand  besoin  ;  M.  Marius  Abel,  enfin,  l'a  représentée 
faisant  sa  Toilette,  dans  un  étang,  au  milieu  des  bois,  accompa- 
gnée d'une  douzaine  de  nymphes  et  —  de  l'indiscret  Actéon,  gue 
la  déesse  de  la  chasse  couche  enjoué...  avec  ses  mains. 

H.  Abel  s'est  évidemment  inspiré  du  célèbre  tableau  de  la  gale- 
rie Boi^ëse — la  Chasse  de  Diane  —  pour  peindre  quelques-unes 
des  ^ures  de  son  tableau  :  mais  ce  qu'U  est  bien  loin  d'avoir 
imité,  c'est  le  dessin  élégant,  le  coloris  l^er,  fin  et  harmonieux 
de  cette  peinture,  la  plus  séduisante  qne  nous  ayons  vue  du  Do- 
miniquin. 

n  est  à  remarquer  qu'on  se  baigne  et  qu'on  se  lave  beaucoup  dans 
la  mythologie  racontée  par  les  Demoustier  de  l'art  contemporain. 
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OutreUDianedeM.  Abel  et  leaVénoa  précitées,  oubre  la  f^riM, 
deM.  JulesLefebvra,  qui  a'habite  pas  pour  rien  au  fond  d'un 
puits,  aous  avons  rencontré  au  Salon,  entre  autres  baigneuses 
mythologiques  :  une  ATér^ttJe  m^alipyge  de  M.  Diogène-Ulysae- 
Napoléon  Maillard  ;  —  une  Naïade,  deM.  Legendie,  qui  parait 
occupée  à  regarder  nager  des  poissons  dans  une  mare  ;  ~  une 
Jfysa  en  porcelaine,  de  M.  Auguste  Leloir,  qui  donne  à 
manger  à  des  canetons;  —  une  Hamadryade,  de  11-  Glëre, 
qui  s'est  toute  verdie  en  s'épongeant  avec  des  feuilles  ;  —  une 
petite  Saimacis,  de  M.  Caillas,  qui  a  le  haut  du  corps  assez  fine- 
mont  modelé  ;  —  une  Léda,  deM.  Sevestre,  qui  ouvreuse  grande 
houche  et  de  grands  yeux  efEarés  à  la  vue  du  cygne  libertin  ;  — 
une  Nymphe  Bespérie,  de  M.  Dupain,  qui  a  été  piquée  par  on 
serpent,  et  que  son  amant  éploré  a  retrouvée  morte  au  bord  de 
l'eau. 

Cette  dernière  peinture  offre  des  qualités  sérieuses  d'exécu- 
tion ;  elle  promet  un  coloriste  :  c'est  sans  doute  pour  cela  que 
l'auteur  n'a  pas  été  médaillé,  —  comme  M.  Maillard,  le  grïmd 
prix  de  Home. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  mythologie,  mais  non  avec  les  bai- 


II  y  a  des  baigneuses  exposées  sous  des  étiquettes  prétentieuses, 
comme  la  femme  aux  chairs  flasques  et  violacées  et  à,  la  coiffure 
premier  Empira  que  M.  Viger  a  fait  catalc^er  sous]ce  titre  :  Ut 
Libellules  ;  coauns  h  jeune  femme, assez  élégante  déformes, 
que  M.  Durangel  a  baptisée  la  Riverie  du  soir  :  —  singulière 
rêveuse,  en  effet,  qai  s'ingénie  à  nous  cacher  son  visage  et  s'ou- 
blie à  nous  montrer  tout  le  reste  1 

Hais  il  y  a  aussi  bon  nombre  de  baigneuses  qui  s'intituleDt 
tout  simplement...  JBaignetaes.  Ce  ne  sont  pas  les  pires.  Vous 
connaissez  celle  de  M.  Bouguereau,  celle  de  M.  Albert  Qirard. 
Citons^n  quelques  autres. 

La  Baigneuse  assise  et  mettaut  ses  bas,  de  M.  Schutzenberger, 
mérite  la  palme  pour  la  grâce  et  la  vérité  de  son  attitude,  pour  la 
délicatesse  de  ses  formes,  pour  la  finesse  avec  laquelle  sont  mo- 
delées ses  blondes  carnations  :  le  malheur  est  que  celte  charmante 
femme  reçoive  les  reflets  d'une  tenture  d'un  bleu  lourd  et  dur  1 

La  Baigneuse,  de  M.  Hugues  Merle,  écarte  ses  cheveux  blonds 
et  fait  tomber  l'eau  qui  lui  est  entrée  dans  les  oreilles  ;  l'occupa- 
tion est  vraiment  singulière  I...  L'exécution  a  de  ranal(^  avec 
celle  de  la  Calypto  de  M.  Lehmann,  mais  elle  vaut  im  peu  mieux. 
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La  Jmmt  baigneme,  de  H.  Adolplut  Jouzdnn,  eet  une  fillette 
d'une  douzaine  d'années  étendue  sur  la  sable,-au  bord  de  la  mer. 
fille  nous  regarde,  tout  en  nous  tournant  le  dos.  Ses  formes 
grdles  sont  assez  Qnement  accusées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  tableau,  c'est  la  mer. 

Les  Baigneiaes,  de  M.  Georges  Hébert,  sont  aussi  mal  peintes 
que  mal  dessinées  ;  celles  de  H.  Hippolyte  Dubois  d'un  dessin 
très  pur,  mais  d'une  couleur  blafarde,  sont  placées  dans  un 
paysage  traité  avec  une  certaine  vigueur. 

Enfin,  la  Baigtitme  de  H.  Renoir  est  parente,  —  du  côté  des 
formes,  —  de  la  célèbre  ilaij^use  de  M.  Courbet;  seulement, 
celle-d  montre  son...  dos,  tandis  que  celle-là  montre  sa  poi- 
trine. M.  Renoir  semMe  avoir  voulu  faire  de  cette  figure  une 
charge  de  la  Véma  de  Médictt.  Cet  artiste  a  un  tempérament 
de  coloriste  ;  on  peut  en  juger  d'après  cette  laide  Baigneuse  et 
d'après  une  Femme  d'Alger ^  qui,  à  tous  égards,  est  une  réminis- 
cence de  Delacroix. 

Après  les  baigneoses,  ce  sont  les  dormeuses  qui  sont  en  majo- 
rité parmi  les  fâmmes  nues  exhibées  au  Salon. 

Trois  de  ces  donneuses  ont  été  médaillées  par  le  jury  qui  n'a 
pas  craint  d'afficher  ainsi  son  goût  pour  les  nudités.  H.  Parrot  a 
peint  le  SofnmeU;'iL.  Alphonse  Lecadre,  le  iWtwW.La  figure  de 
H.  Parrot  n'a  pas  de  mollets  ;  mais  on  peut  louer  la  tète  souriante 
qui  repose  dans  une  fine  pénombre,  sur  le  bras  replié,  et  la  poi- 
trine qu'argenté  une  douce  lumière  dérobée  à  Prudhon.  La  jeune 
femme  de  M.  Lecadre  est  étendue  but  une  peau  d'ours  blanc, 
près  d'un  paravent  à  fond  noir  sur  lequel  se  découpe  la  ligae  on- 
duleuse  du  torse  et  des  hanches.  Elle  se  fi:otte  un  œil  et  nous 
regarde  de  l'autre  ;  son  attitude  est  quelque  peu  provocante  ;  ses 
chairs  sont  modelées  avec  beaucoup  de  souplesse. 

Je  n'aime  guère  les  Noces  des  Niebelungen,  de  M.  Gonnon  ;  la 
femme  qui  dort  couchée  sur  une  draperie  violette,  !e  bras  droit 
relevé  sur  la  tête  posée  de  profil,  la  main  gauche  tenant  un  éven- 
tail de  plumes,  a  des  carnations  assez  lumineuses,  mais  pas  la 
moindre  apparence  d'os.  Quant  au  mari  de  la  dame,  espèce  de 
barbare  à  cheveux  roux  accroupi  au  pied  du  lit,  dans  une  lourde 
pénombre,  et  se  retenant  d'une  main  aux  rideaux ,  il  parait  se 
livrer  à  une  occupation  sur  laquelle  nous  aurons  le  bon  goût  de 
ne  pas  insister. 

Pourquoi  H.  léoa  Perrault  n'a-tr-il  pas  obtenu  une  ni^vJJe 
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poar  son  joli  tableaa  intitulé  le  Boudoir?...  Une  cbannaote 
bloDde  assise  sur  un  dtTao  rouge,  les  jambes  recouvertes  d'une 
draperie  jaune,  se  mire  dans  une  glace  de  Venise  qui  réQôchit 
sa  gracieuse  image.  Son  dos  est  modelé  avec  une  exquise  finesse. 

La  Jeune  Fille,  de  M.  Emile  Vilia,  est  vue  de  dos  aussi;  ses 
formes  sont  très  accentuées,  ses  chairs  très  vivantes  ;  elle  est 
debout  ;  sou  visage,  de  profil,  s'incline  en  souriant  vers  la  poi- 
trine. Queregarde-t-alle?.,.  Fragonardet  Baudouin  n'ont  jamais 
rien  fait  de  plus  décolleté.  Mais  c'est  à  H.  Edouard  de  Beaumont 
qu'a  été  donné,  cette  année,  le  prix  de  pornographie;  et  c'est 
justice  I 

Sous  ce  titre  :  les  Femmei  sont  chères  !  U.  de  Beaumont  & 
groupé  à  l'entrée  d'une  caverne  sept  femmes  toutes  nues,  bien 
entendu,  toutes  jeunes  et  belles,  qu'une  négresse  met  en  vente 
et  que  les  amateurs  de  tous  pays  viennent  contempler  et  mar^ 
.cbauder.  Ces  femmes  à  vendre  sont  charmantes,  surtout  celle 
dont  la  négresse  soulevé  la  chevelure,  l'une  debout,  l'autre  ac- 
croupie ;  mais,  ce  qui  &it  le  véritable  mérite  de  cette  pdnture, 
c'est  la  finesse  avec  laquelle  sont  croquées  les  mines  plus  on 
moins  grotesquesdes  acheteurs  afitiandéa  par  cet  étalage  de  chairs 
blanches.  Si  M.  de  Beaumont  a  voulu  faire  une  satire  de  la  coa- 
capisceoce,  il  a  merveilleusement  réussi.  Je  ne  dis  rien  de  l'épi- 
sode rélégué  au  second  plan,  à  gauche  :  c'est  une  pure  obscénité. 

Peatr4tre  aurions-nous  dti  passer  sous  silence  le  tableau  tout 
entier  ;  mais...  il  a  été  vu  de  Tout  Paris,  et  c'est  celui  des  deux 
ouvrages  exposés  par  M.  de  Beaumont,  que  le  jury  a  jugé  digne 
de  la  médûUe. 

L'autre  toile  a  un  titre  latin  :  Qttœrens  quem  devoret  I  Que 
nies  lectrices  se  rassurent.  S'il  est  vrai  que  le  latin  dans  les  mots 
brave  l'honnêteté,  ce  latin-là  n'a  rien  que  de  très  orthodoxe;  ce 
sont  les  propres  expressions  par  Lesquelles  saint  Pierre  a  désigné 
le  démon  insatiable  «  cherchant,  sans  cesse,  quelqu'un  à  dévo- 
rer, t  Ici  le  démon  est  représenté  par  deux  sphinx,  à  torse  fémi- 
nin, à  tête  de  lorette,  accroupis  dans  un  antre  devant  l'autel 
d*ËroB  ;  l'un  de  ces  monstres,  &  chevelure  rousse,  vous  fixe  de  ses 
grands  yeux  féroces  et  vous  sourit  de  ea  bouche  rose  ;  il  a  soif  de 
votre  or,  de  votre  honneur,  bien  plus  que  de  vos  caresses  ;  pre- 
nez garde  qu'il  ne  vous  enlace  de  ses  bras  blancs,  —  vous  en  aor- 
tiriei  ruiné,  avili...  ;  —  l'autre,  gorgé,  repu,  se  repose  etse  con- 
tenta de  vous  lancer  de  cOté  un  regard  sinistre.  Sur  l'autel, 
s'ébattent  deux  hideux  vautours  et,  dans  une  fente  du  rocher, 
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8ur  le  devant  du  tableau,  s'épanouit  et  fleurit,  —  amère  déri- 
sion 1  —  un  lilas,  arbuste  cher  aux  vrais  amoureux.-. 

Que  disioas-noua  donc  ? — Que  M.  de  Beaumoat  était  un  peintre 
immoral. . .  La  peinture  que  nous  venons  de  décrire  donne  à 
cette  assertion  an  éclatant  démenti.  Tout  përe  de  famille  devrait 
en  recommander  l'étude  à  son  âls. 

Voilà,  en  tous  cas,  une  allégorie  originale  et  bien  appropriée 
aux  mœurs  et  aux  idées  actuelles. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  renouveler  l'outiUage  symbolique, 
de  quitter  les  allégories  rebattues,  de  remplacer  les  personnift- 
cations  banales  doDt  l'art  fait  usage  depuis  deux  siteles.  Nous 
n'en  voudrioos  pas  d'autre  preuve  que  l'énormitô  de  M.  Yvon, 
intitulée  :  les  Etats-Uais  d'Amérique. 

Certes,  s'il  y  avait  une  nation  qu'il  convint  de  ne  pas  affubler 
d'oripeaux  g^co-romains  et  d'attributs  mythologiques,  c'était 
bien  la  nation  américaine  qui  est  née  d'hier  et  dont  les  mœurs, 
les  aspirations,  les  coutumes,  sont  véritablement  antipodiques à 
celles  des  races  latines.  Faute  d'y  avoir  songé,  M.  Yvon  a  enfanté 
l'œuvre  la  plus  bizarre  qu'où  puisse  imaginer. 

Et  l'on  dit  que  cette  immense  machine  a  été  payée  100,000  fr. 
—  non  compris  le  cadre  qui  en  a  coûté  20,000 1 

Pauvres  Américains  I 

Le  Printemps,  de  M.  Laurent  Bouvier,  est  une  allégorie  qui  est 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  époques.  Une  jeune  &lle  nue, 
assise  entre  les  branches  d'un  pécher  en  fleurs,  courbe  au-dessus 
de  sa  tête  l'extrémité  de  l'une  de  ces  branches  ;  son  totse  à  la 
fois  ferme  et  souple,  ses  bras  gracieusement  arrondis,  ses  jambes 
fines  et  nerveuses,  ont  tout  le  charme  et  toute  la  sève  de  la  jeu- 
nesse. Il  est  à  regretter  seulement  qae  la  tête  ne  soit  pas  d'un 
type  assez  pur. 

La  Cigale,  de  M.  Voillemot,  est  une  jeune  blonde,  aux  yeux 
baissés,  qui  se  blottit  dans  l'embrasure  d'une  porte  ;  elle  a  pour 
tout  vêtement  une  courte  tunique  de  gaze  noire  pailletée  d'or  ; 
elle  a  froid,  elle  a  faim. 

Plus  charitable  que  la  Fourmi,  le  jury  a  donné  une  médaille  à 
cette  jolie  quémandeuse. 

La  Fortune  sera  toujours  une  fiction  pour  la  plupart  des  artis- 
tes. MM.  Coessin  de  La  Fosse  et  Maurice  Poirson  l'ont  représentée 
en  s'inspirant  de  la  fable  de  La  Fontaine,  le  premier  d'une  façon 
toute  classique,  dans  une  grande  toile  où  il  y  a  quelques  parties 
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aaseï  soUdemeat  priaUs  ;  le  deim&me,  d'une  façon  tate  tàxun, 
dans  un  petit  cadro  de  lulld  v&Ieur. 

C'est  une  Tieille  idée,  mais  un  fait  toujours  uauveau  que  IC.  Ben- 
jamin Constant  a  mis  eu  peinture  sous  ce  titce  :  Trop  tard  I  La 
Fortune  et  la  Henommée  entrant  dana  une  mansarde  à  l'heoreoù 
Tient  de  mourir  l'homme  de  génie  qui  l'habitait.  —  L'artiste  a 
donné  aux  deux  .déesses  et  à  la  Mort  qui  leor  ouvre  la  porte,  le 
costume  et  les  attributs  traditionnels  ;  elles  sont  faiblement  des- 
sinées et  n'ont  pas  grand  caractère;  mais  nous  louerons  volon- 
tiers le  sentiment  général  de  la  composition,  et  l'exécution  de  la 
partie  du  tableau  où  se  trouve  le  grabat  f  unèbra. 

II  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  dans  le  grand  salon  de 
sortie,  le  Premier  duel,  de  M.  Qlùze  fils,  —  deux  hommes  nus, 
s'étreiguant  avec  rage  et  luttant  au  bord  d'un  précipice,  tandis 
qu'une  femme,  la  cause  de  tout  le  mal,  demeure  nonchalamment 
couchée  sur  le  hautd'un  rocher,  en  attendant  de  se  Uver  au  vain- 
queur. —  Ce  tableau  nous  a  fort  déplu  :  le  groupe  des  lutteots 
est  asses  bien  dessiné,  saus  doute,  mais,  bien  qu'il  soit  de  gran- 
deur naturelle,  il  n'occupe  pas  une  place  suffisante  ;  les  chairs 
sont  d'une  vilaine  couleur  bistrée  ;  la  femme  est  complètement 
manquée  ;  le  paysage  est  lourdement  peint. 

M.  Ûlaize  Ûls  a  exposé  un  portrait  de  magistrat  gui  vaut  beau- 
coup mieux  que  son  Premier  duel  ;  la  couleur  en  est  un  peu  sèche, 
mais  la  léte  est  bien  étudiée,  l'attitude  est  simple  et  vraie. 

Il  y  a  quatre  portraitislâs  hors  ligne  au  Salon  de  1870  : 
HH.  Garolus  Duran,  W.  Leibl,  Charles  Jalabert  et  M"*  NéUe  Jac- 
quemart. 

Le  portrait  de  U"  Ernest  Feydeau,  par  M.  CaroIusDoran,  a  été, 
avec  la  Salomé  de  M.  Regnault,  une  des  grandes  curiosités  et  on 
des  grands  succès  de  l'Exposition. 

Gomme  la  dame  en  robe  de  soie  noire ,  —  dont  le  portrait  a 
commencé  la  réputation  de  H.  Daran,  au  Salon  de  1869, — 
M"  Feydeau  est  représentée  marchant,  et  ne  faisant  ponr  ainsi 
dire  que  traverser  la  toile  ;  elle  entr'ouvre  de  la  main  droite,  qui 
est  gantée,  une  portière  de  velours  vert,  et,  sur  le  point  de  dispa- 
raître, elle  se  retourne  vers  le  spectateur,  lui  sourit  avec  gr&ce  et 
sembleluî  dire  adieu.  0npetitchienjappejoyeusementà  ses  pieds. 
Sa  main  gaache,  qui  est  nue,  porte  un  gant  de  Suède  et  un  éven- 
tail fermé,  et  maintient  sur  la  hanche  les  plis  d'une  robe  de  soie 
mauve  bordée  de  plumes  grises,  et  retroussée  sur  une  jupe  de 
soie  bleue.  La  taille  est  courte,  la  poitrine  dissimulée  en  partie 
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derrière  le  bras  tendu  pour  écarter  la  portière.  Un  nœud  de 
ruban  bleu,  posé  à  l'échancrure  du  corsage,  et  un  aulre  daas  la 
chevelore  répètent  harmoaieusement  la  nuance  de  la  seconde 
jape.  Tout  ce  costume  est  admirablement  peint,  et  —  s'il  faut 
dire  rraî  —  il  fait  trop  oublier  la  femme.  Le  mouvement  du 
corps,  vrai,  élégant,  gracieux,  est  rendu  de  main  de  maître.  Hais 
la  tête  lustrée  çà  et  là  de  luisants  désagréables,  n'a  pas  un  carac- 
tère l»«i  individuel  ;  et  l'auteur,  dit-on,  n'a  pas  flatté  son  mo- 
dèle. N'importe,  c'est  de  la  peinture  énei^ique,  abondante, 
himineuse,  dont  le  réalisme  n'a  rien  de  brutal  et  dont  la  toms 
nure  est  francbement  moderne. 

M.  Daran  a  exposé,  en  outre,  le  portrait  en  buste  d'une  petite 
fille,  —  M"'  Marguerite,  —  très  séduisant,  malgré  quelques  tons 
de  chair  un  peu  pl&treux,  tite  artiste,  et  qui  rappelle  la  déli- 
cieuee  Infante  de  Vélazquei. 

Notre  ami  W.  Bûrger  aurait  raffolé  du  portrait  de  jeune 
femme,  de  H.  Leibl,  de  Cologne,  élève  de  Piloty  ;  c'est  une  imi- 
tation,— mais  non  un  pastiche,  —  de  la  manière  de  Rembrandt  : 
même  largeur  et  même  puissance  de  modelé,  même  dair-ohscur 
chaud  et  transparent,  même  finesse  et  même  énergie  d'expres- 
flioa,  même  intensité  de  vie.  La  tête,  dont  les  cheveox  blonds 
sont  relevés  et  retenus  par  un  ruban  rouge,  a  un  charme  irrésis- 
tible. Les  mains  sont  accusées  avec  une  ampleur  magistrale. 
Le  bracelet  et  le  collier  d'or  sont  d'un  ton  superbe. 

Une  médaille  a  été  décernée  à  ce  chef-d'œuvre  ;  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  de  mieux  méritée. 

M.  Jalabert  a  deux  portraits  remarquables  :  l'un  tout  petit,  — 
cdui  d'une  dame  en  costume  de  bal  masqué,  très  spirituel  d'ex- 
pression et  de  facture  ;  l'autre  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps, 
—  celoi  de  la  GrandO'DiKhetee  Marie  de  Ausne,  debout,  en  pei- 
gnoir de  soie  blanc,  bonnet,  col  et  manchettes  de  guipure,  très 
noble  d'attitude,  et  dont  la  tête  intell^ente  et  sévère  est  modelée 
avec  finesse  dans  des  tons  lumineux  et  vivants. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  mérite  du  portrait  du  maréchal 
Canrobert ,  par  H"*  Nélie  Jacquemart  :  les  uns  l'ont  proclamé  un 
chef-d'œuvre,  les  autres  ont  soutenu  qu'il  était  bien  inférieur  au 
portrait  de  H.  Dumy  qui  a  eu  tfmtde  succès  au  dernier  Salon. 
A  notre  avis.  H"  Jacquemart  a  fait  preuve  d'un  très  grand  sen- 
timent artistique  en  donnant  du  caractère,  de  l'accent  et  presque 
delanoblesseàla  tête  du  maréchal;  elle  l'a  flattée,  tout  en  la  fai- 
sant ressemblante  :  sur  des  traits  qui  n'ont  assurément  rien 
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d'épigne,  elle  a  fait  rayonner  un  air  hautain  et  martial,  l'air  du 
commandement  et  de  la  bravoure. 

Vêtu  d'un  simple  paletot  bleu,  d'un  pantalon  de  la  mâme 
couleur  et  d'un  gilet  boutonné  jusqu'à  la  cravate,  le  maréchal 
est  debout,  familièrement  accoudé  sur  un  meuble  de  vieux 
c^âne,  la  main  gauche  tenant  des  gants,  le  pouce  de  l'antre  main 
accroché  à  la  poche  du  pantalon.  II  tourne  la  tête  de  trois  quarts 
et  semble  donner  un  ordre  à  quelque  aide  de  camp  invisible. . . 
Cette  lâle  est  modelée  avec  une  grande  habileté;  elle  respire,  elle 
parle.  Le  vôlementest  d'un  ton  juste,  harmonieux,  —  bien  préfé* 
rable  sous  ce  rapport  à  la  redingote  noire  de  M.  Dura;.  Mais  lee 
plis  du  gilet  et  du  pantalon  ne  valent  rien  et,  —  chose  beaucoup 
plus  grave,  —  les  mains  sont  boursouIDées  et  inintelligentes. 
Hai8...mai8il7a  bien  des  taches  dans  le  soleil  1 

Pleine  de  virilité  lorqu'elle  peint  un  portrait  d'homme, 
H*^  Jacquemart  sait  faire  preuve  de  distinction  et  de  délicatesse 
quand  son  modèle  est  une  femme.  Son  portrait  en  pied  de  M"  la 
baronne  Gaston  de  M...  rappelle  ,Ies  maîtres  anglais,  ReTnoIds  et 
Lawrence. 

n  7  a  au  Salon  tout  un  bataillon  d'babilea  portraitistes  fémi- 
nins,  dont  H^  Jacquemart  sera,  si  l'on  veut,  la  maréchale. 

Dans  l'état-major,  il  tant  placer  M"  Félicie  Schneider  quia 
été  médaillée  pour  un  portrait  de  vieille  dame,  d'une  couleur  nn 
peu  violacée,  mais  d'une  expression  simple  et  juste;  H"*  Hen- 
riette Browne  qui  n'a  pas  réussi  à  tain  du  B.  P.  Hyacinthe  unpor- 
trait  suffisamment  accentué,  mais  qui  est  de  force  à  réparer  cet 
échec  ;  M"  Laure  de  Chatillon,  langoureuse  et  pleine  d'une 
morbidesse  un  peu  fade  dans  le  portrait  de  Mgr  Bauer  ;  M"  Le- 
maire,  qui  a  exposé  un  boa  portrait  du  prince  Poni&towski  ; 
If"  Adrienne  Coeffler,  Marie  Nicolas,  EmestinePhilippain,  etc. 
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DétraBH  des  arcbiteetaa  de  Paris.  —  Réclame  à  l'adraese  de  U.  Cberreau.  -  - 
Les  portraits  en  pierres  de  taille  de  M.  Dubure.  —  Variété  de  cooronnes.  — 
M.  de  Girardin  en  porcelaine.  —  H.  Miot.  ex-montagnard.  —  Jamais  on 
n'avait  vu  un  homme  aussi  barbu.  —  H.  OaiUard  et  Denner.  —  Portraits  au 
cold  cream.  —  Portrait  d'une  robe,  par  M.  Pérignon  ;  d'un  chftl«  de  l'Inde, 
psr  H.  QuUlou.  —  UH.  De  Gas,  G.  Bobn,  Lobricbon,  Thirioa.  Trouîllebert, 
Mélin,  etc.  —  La  GiUt  dei  BatignaUêt.  par  H.  Pantia.  —  M.  Cot.  —  Chapli- 
udes.  —  Les  Jolies  filles  de  Bretagne,  —  U.  James  Bertrand  et  sa  passion 
pODT  la  position  horizontale.  —  La  FiU»  auo:  okemkc,  de  M.  Reynaud. 


Les  architectes  parisiens  sont  inconsolables  du  dâpart  ie 
H.  Hanssmann. . .  Pour  charmer  leur  tristesse  et  leurs  loisirs, 
ils  ne  trouTent  rien  de  mieoi  que  de  se  Mre  portraicturer  au 
repos, 

L'ceil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée, 

et  de  s'exposer  au  Salon  en  cet  élat  piteux.  Espérons  que  cette 
Ëtçon  de  réclame  mélancolique  touchera  M.  Chevreau. 

Donc  les  architectes  affluent  à  l'Exposition.  Le  meilleur  —  en 
peinture,  —  le  mieux  poséj  le  mieux  dessiné  est  M.  P...,  que 
H.  Auguste  Pichon  a  représenté  assis  sur  son  bureau,  les  bras 
croisés,  et  nous  regardant  ;  le  plus  chevelu,  le  plus  fantastique 
est  M.  Parent,  exécuté  par  M.  Johbé-Duval  ;  le  plus  rechigné,  le 
plus  sec  est  M.  Ixigondeix,  par  H.  Emile  Bin  le  mythc^raphe  ;  le 
plus  solide,  le  plus  lourd  —  toujours  en  peinture,  bien  entendu, 
—  est  M.  Lefuel,  par  H.  Edouard  Dubufe. 

Cet  infortuné  M.  Dubufe,  à  qui  l'on  reprochait  jadis  de  pétrir 
ses  portraits  avec  du  beurre,  ou  l'accuse  aujourd'hui  de  les  tailler 
dans  de  la  pierre  et  de  les  maçonner  I  Cependant,  ce  dernier  pro- 
cédé n'est-il  pas  admissible  quand  il  s'agit  de  peindre  un  archi- 
tecte? 

n  7  a  des  portraits  bien  étranges  I  Par  exemple,  celui  de  feu 
Auguste  Hette,  peintre  d'histoire,  que  le  célfabre  M.  Galimard  a 
représenté  coiÔé  d'un  simple  boimet  de  coton  ;  celui  in  Bot  de 
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Staffi,  couronné  d'un  éteignoir  d'or,  par  H.  Pouque  ;  ceini  de 
M.  ffarnuaU,  directeur  du  Vaudeville,  aux  joues  duquel  M.  Gor- 
bineau  a  collé  des  favoris  postiches. 

Jamais  on  ne  persuadera  aux  lecteurs  de  la  Liberté  que  M.  Bmile 
de  Girardin  ressemble  au  petit  homme  pincé,  pomponné,  liaaé, 
porcelaine,  que  M.  Pérignon  nous  offire  comme  étant  le  portrait 
de  l'éminent  publîciste.  A  cette  figure  de  cire  il  manque  une  âme. 
Il  manque  la  pensée  à  ce  front,  U  Ûamme  à  ces  yeux,  Teeprît  à 
cette  bouche. 

Si  j'étais  H.  de  Girardin,  je  voudrais  me  faire  peindre,  pour  le 
prochain  Salon,  par  H"*  Jacquemart.  Tous  mes  lecteurs  me  recon- 
naîtraient. 

Ah  I  la  belle  tdte  d'apdtre  que  celle  de  U.  Hiot,  ancien  repré- 
sentant du  peuple,  peinte  par  M.  Prîou  1  Rien  qu'à  le  voir,  on 
comprend  que  ce  montagnard-là  était  d6  pour  faire  de  la  propa- 
gande. Quelle  magniâque  barbe,  mes  frères  I 
.  La  peinture  de  H.  Priou  a  de  la  lai^ur,  mais  elle  manque  de 
corps. 

Do  rédacteur  du  Gaulois,  M.  Olivier  Pichat,  a  exposé  un  petit 
portrait  équestre  du  Prince  impérial. 

M.  Ferdinand  Gaillard  s'est  proposé  pour  modèles  les  maitree 
primitifs  des  écoles  du  Nord  ;  il  a  déployé  une  finesse  prodigieuse 
dans  sou  portrait  du  comte  R.  D.:  mais  qu'il  prenne  bien  garde 
de  tomber  dans  le  miniaturisme  de  l'odieux  Denner  I 

D'autres  portraits  d'homme,  recommandables  à  divers  titres, 
ont  été  exposés  par  MM.  Octave  Roland,  Marcel  Kngewski,  Pa  al 
de  la  Boulaye. 

Bn  peinture  comme  en  photographie,  les  portraits  d'enfants 
sont  cenx  qu'on  réussit  le  moins.  Les  meilleurs  parmi  ceux  qui 
figurent  au  Salon  de  1870,  sont  ceux  de  MM.  Cermak,  Aubert, 
Piot-Normand  et  Taurel. 

Que  de  gens  étourdis  par  le  mouvement  et  éblouis  par  la  cou- 
leur du  portrait  de  #**  Peydeaa,  de  M.  Carolus  Duran,  se  sont 
extasiée  devant  un  portrait  voisin,  celui  de  If*  Z.,  par  M.  Félix 
Dupuis  I  H"*  Z.  est,  sans  contredit,  une  bien  belle  personne  ;  elle 
a  les  traits  les  plus  purs,  les  yeux  les  plus  doux,  le  port  le  plas 
miyestueux  qu'on  puisse  rêver.  Hais,  il  faut  bien  en  prévenir  le 
pubhc,  M.  Dupuis  n'est  pas  on  peintre;  c'est  un  parfumeur;  il 
enduit  de  pommade,  il  badigeonne  de  cold  cream  les  figures  qui 
posent  devant  lui.  Je  ne  vois,  parmi  les  exposants,  que  U.  Vîéaot 
gui  l'égale  en  fadeur.  M.  Winterhalter  est  dépassé. 
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Nous  avoDS  remarqué  une  robe  de  satio  groseille  et  une  chaise 
capitonnée  peintes  en  trompe-l'œil  dans  le  portrait  de  if"  la 
baronne  d'E...,  pa.vU.'Pénsaon;  mais  les  bras  nus,  les  épaules 
et  la  tête  qui  est  charmante  sont  d'une  exécution  un  peu  floue. 

M.  Alfr^  Guillou,  dans  son  portrait  de  M"'  L...,  senïble  n'avoir 
en  d'antre  but  que  de  peindre  un  châle  des  Indes  :  il  s'en  est 
acquitté  avec  une  adresse  peu  commune  ;  cela  promet  un  colo- 
riste. 

n  y  a  un  effet  de  clair-obscur  rose  très  curieux  et  très  réussi 
dans  le  portrait  de  M"  C...,  par  M.  Edgard  De  Qbb. 

HU.  Lobrichon  et  Querman  Bohn  ont  placé  leurs  modèles  dans 
un  paysage  et  ont  fait  jouer  sur  leur  visage  et  leur  costume  les 
rayons  dorés  du  soleil. 

Les  têtes  peintes  par  MM.  Thirion  et  Trouillebert  ont  de  l'origi- 
nalité, du  caractère,  et  sont  éclairées  par  de  bien  beaux  yeux  1 

Citons  enfin  MU.  Joseph  Hélin,  Stepben  Jacob,  Philippe  Parrot, 
Lucien  Hélingue  parmi  les  peintres  dont  les  portraits  nous  ont 
paru  dignes  d'attention. 

Le  tableau  que  M.  Fantin  La  Tour  a  exposé  sous  le  titre  :  Un 
atelier  aux  BatignoUes,  et  pour  lequel  il  a  obtenu  une  médaille, 
est  une  véritable  collection  de  portraits  de  grandeur  naturelle, 
une  assemblée  comme  celles  qu'aimaient  à  peindre  les  maîtres 
hollandais,  Rembrandt,  Van  der  Helsl,  Govaert  Flinck,  lan  van 
Ravestein  et  antres.  Si  nous  sommes  bien  informé,  cet  atelier 
serait  celui  de  H.  Hanet,  représenté  assis  devant  son  chevalet,  le 
pinceau  &  la  main  et  entouré  déjeunes  artistes  qui  ont  la  pré- 
tention d'adhérer  plus  .ou  moin.1  an  style  de  l'auteur  d'Olympia. 
On  ne  peut  se  refuser  à  louer  dans  cette  peinture  la  largeur  de 
l'exécution,  l'harmonie  de  la  couleur,  la  vérité  el  la  justesse  des 
attitudes,  la  sincérité  de  l'expression.  Je  souhaite  à  M.  Manet,  je 
souhaite  k  tous  les  jeunes  peintres  de  la  gilde  des  BatignoUes  de 
taire  du  réalisme  dans  ce  goût-là. 

L'autre  tableau  de  M.  Fantin,  la  Lecture,  offre  encore  deux 
portraits,  deux  femmesà  mi-corps  :  l'une  en  veste  grise,  occupée 
à  lire  ;  la  seconde,  en  robe  noire,  écoutant.  Celle-ci  a  le  visage 
doux  et  pensif,  très  délicatement  modelé. 

Bon  nombre  d'artistes  font  comme  M.  Fantin  :  ils  transforment 
en  tableaux  de  genre  des  figures  en  pied,  à  mi-corps  ou  en  buste, 
de  grandeur  naturelle,  qui  sont  de  véritables  portraits  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  des  têtes  d'étude  peintes  d'après  un  modèle  choisi. 
Les  figures  de  femme  sont  en  majorité  :  —  cela  se  conçoit. 

27 
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Dca  des  peintures  de  ce  genre  qui  ont  eu  le  plus  de  succfes  est 
la  Méditation,  de  M.  Cot,  délicieuse  adolescente  au  candide  visage 
TOilé  d'une  demi-teinte  transparente,  aux  cheveux  blonds  tombant 
sur  les  épaules,  debout,  tenant  des  deux  mains  un  livre  ouvert 
d'où  son  limpide  regard  se  lève  pour  se  porter  sur  le  spectateur. 

H.  Cot,  qui  a  été  médaillé  pour  cette  ravissante  âgure,  a  exposé, 
en  outre,  nn  Prométhée  rongé  par  le  vautour,  académie  asaei 
savamment  modelée,  mais  dépourvue  de  tout  caractère  et  de  toute 
grandeur. 

Ia  Romance,  par  H'"  Cécile  Ferrère,  est  une  jetme  femme  en 
costume  Empire,  tenant  une  guitare  et  nous  re^rdant  avec  une 
expression  un  peu  minaudière.  Les  bras  nus  ont  de  la  raîdeni, 
mais  la  âgure,  dans  son  ensemble  est  d'un  dessia  distingué  et 
vaut  beaucoup  mieux,  eu  tout  cas,  que  la  Diane  chevelue  du 
mâme  auteur. 

Dne  Carate,  par  H.  Emile  Villa,  le  pomographe,  —  c'est  une 
soubrette  aux  joues  resplendissantes. ..  de  foid,  aux  yeux  fripons, 
au  sourire  grivois,  grattant  la  tdte  d'un  magnifique  ara  qui  agite 
voluptueusement  ses  ailes. 

VBnfaiU,  par  H.  Chaplin,  est  un  bébé  rose  et  vermeil,  qui, 
fatigué  de  jouer  aux  marionnettes,  s'est  endormi  sur  les  genoux 
de  sa  soeur  aînée,  en  tenant  les  Ûls  des  pantins.  La  sœur,  belle 
jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans,  aux  épaules  et  aux  bras  nus, 
étreint,  avec  une  tendresse  presque  maternelle  ce  charmant  baby  : 
elle  le  couve  du  regard,  eUe  n'ose  faire  |un  mouvement  de  peur 
de  l'éveiller.  Ce  groupe,  des  plus  gracieux,  est  d'une  couleur  on 
peu  conventionnelle,  rose,  légère,  inconsistante  ;  les  carnations, 
fraîchement  épanouies,  ne  laissent  pas  assez  deviner  les  os;  lea 
mains  de  la  jeune  fille  sont  mal  dessinées...  N'importe,  le  tableau 
est  fort  goûté  par  les  mères  ;  soy ei  sur  qu'il  va  se  tirer  à  des  mil- 
liers d'exemplaires  en  photographie,  et  qu'il  sera  bientôt  popu- 
larisé. 

L'autre  tableau  de  M.  Chaplin  représente  une  Jeune  fille  portant 
tm  plateau;  c'est  une  soubrette  au  minois  éveillé  et  mutin,  en 
costume  du  dix-huitième  siècle.  M.  Chaplin  déploie  dans  la  pein- 
ture des  types  de  cette  époque  un  style  des  plus  séduisants,  qui 
semble  un  mélange  de  la  manière  de  Qreuze  et  de  celle  de  Char- 
din, n  a  lui-même  beaucoup  d'imitateurs,  entre  autres  11"*  Marie 
Nicolas  (le  Livre  déchiré),  M"  Emestine  Toumy  {VHettreux  met- 
lage),  M.  Paul  Saint-Jean  (ta  Fidélité),  W"  Jane  Bole  {QtMoe 
om),  etc. 
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Une  scène  enfantine,  naïve  et  gracieuse,  est  le  Lever,  par 

M.  Ingomar  Frankel,  de  Bude  :  une  Sllette  soulève  à  graDd'peioe 

dans  ses  bras  un  bébé  qui  pleure.  La  couleur  de  celte  toile  a  de 

l'bannoQie. 

La  Jeune  fille  de  Pont-Aven,  si  finement  peinte  par  M.  Léon  Per- 
rault; la  Jeune  fille  de  Concameau,  de  M.  Delobbe  ;  la  /eune  fUle 
de  Chateaulîn,  de  M.  Alfred  Guillou  ;  une  Martyre,  àeU.  Autigna; 
le  Repas  de  Jeannot  et  le  Goûter,  de  M.  Hnblin,  sont  des  tableaux 
attrayants  qui  nous  apprennent  qu'en  Bretagne  il  y  a  de  fort 
jolies  Qlles,  môme  au  vÛlage. 

La  Vieille  Femme  de  pécheur  à  Cayeux,  de  M.  J.  Caudron,  a 
une  tête  expressive,  toute  ridée  et  couverte  de  hftle.  Les  Bas- 
quaisea  après  le  bain,  de  M.  Veyrassat,  ont  la  lourdeur  des  che- 
vaux porcherona  que  le  mdme  artiste  peignait  autrefois  avec  un 
vârît^e  talent. 

Le  succès  que  H.  James  Bertrand  a  obtenu  au  dernier  Salon, 
pour  sa  Virginie  près  d'être  ressaisie  par  la  vague  qui  l'avait 
tejetée,  a  décidé  cet  artiste  à  représenter  deux  autres  héroïnes 
littéraires,  Marguerite  en  prison  et  Manon  Lescaut  retrouvée 
morte  par  Des  Qrieux.  Ces  deux  nouvelles  figurée,  comme  la 
Virginie,  sont  allongées  dans  un  cadre  étroit;  Marguerite  est 
couchée  à  plat  ventre  sur  le  lit  de  pierre  de  son  cachot  ;  Manon 
est  étendue  sur  le  dos  au  premier  plan  d'un  paysage  immense, 
morne,  désolé.  En  vérité,  M.  Bertrand  montre  une  affection  exa- 
gérée pour  la  position  horizontale  I  Mais  c'est  là  le  moindre  défaut 
de  ses  deux  taïileaux  de  cette  année.  Le  groupe  formé  par  Manon 
etDesGrieui  est  dépourvu  d'élégance,  de  vérité,  de  caractère. 
Marguerite  vaut  mieux  :  son  attitude  est  trivale,  mais  les  lignes 
de  son  corps  ont  de  la  souplesse;  sa  tdte,  d'un  type  un  peu  étrange, 
aune  expression  de  douce  tristesse;  sa  langueur  mélancolique 
attire  et  charme.  Seulement,  est-ce  bien  là  la  Marguerite  de 
Gœthef 

A  coup  BÛT,  le  type  suave  créé  par  le  poète  n'est  pas  la  pleu- 
reuse idiote  et  violacée  que  M.  Joseph  Félon,  —  un  sculpteur 
qui  ferait  bien  de  s'en  tenir  à  la  sculpture,  —  a  intitulée  Mar" 
guérite  en  prison  I 

H.  Reynaud  a  mis  en  peinture  une  des  nombreuses  héroïnes 
de  George  Sand,  Madeleine,  la  fille  aux  oiseaux;  c'est  une  grande 
jouvencelle  aux  pieds  nus,  en  robe  rose,  qui  fait  tournoyer  en 
l'air,  comme  un  drapeau,  une  étoffe  rouge  sous  laquelle  vient  se 
précipiter  une  foule  d'oiseaux  de  diverses  espèces.  Cette  Qgure  a 
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tine  toaniure  assez  él^ate  ;  mais  les  plis  de  la  robe  oat  une 
raideur  sculpturale,  et  le  paysage  qui  sert  de  fond  manque  d'air, 
de  lumière. 

M.  Reynaud  a  peint,  en  outre,  une  scène  napolitaine,  la  Dame: 
les  figurée,  de  petite  dimeoBiou,  se  découpenten  silhouettes  bien' 
mouvementées  sur  un  fond  de  ciel  crépusculaire  ;  mais  l'eié- 
cntùm  est  par  trop  Uchée,  la  couleur  n'a  pas  assez  de  darlé  et  de 
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DesIUliennea  detontMoouleiin.— HH.  Saatel,  LebeletBrion.— Chumaon 
et  chtrmeaMB.  —  M,  Tktor  Oiraud.  le  Tunberiick  de  Ift  peinture.  —  Les 
mAlodles  grisée  de  M.  Haeler  Le  Aoux.  —  Ponpéiaiia,  per  MM.  UeullHit, 
Lmglet,  CoomaDi,  SiuDier.  Lemette.  —  Orieataai  et  AMcaini  :  HH .  Boonal, 
Brest,  Poslni,  OuiUBuinet,Cbalaiid,  Huguet,  Debodencq.  —  LeeV^Uennae, 
de  UH.  Uouchot  et  Arnold  Bcheffer.  —  Lee  Bspegai>'i-  ^*  ^^-  tiori, 
Tibert,  Worms.  Zamocols.  —  lie  bébé  rofal  de  H.  ZemBOoIs  et  le  eondemné 
4  Bort  de  H.  Himkaay.  —  Ethnograplies,  réalietei  et  rABurreationnùtee.  — 
Vivent  leaPari^onnest—  Le  Tbèocrite  pariaieD  de  H.  Haurïsa  lUcbard. — 
La  NaUmiw  tBomért.  de  H.  deCimcm.  —  Rouiseau,  DiaietDuprA.  — 
H.  Carat,  l'idylliste.  —  Adieu  la  mythologie  !  —  H.  Daubjgnr,  le  naturaliale. 
—  H.  Le  Roux,  le  coloriete.  —  H.  Cbintrenil,  le  Inmiérlate.  —  Payaagiates 
étrangera  :  H"*  Harie  Gidlart,  HH.  Wahlberg  et  B.  Bonlenger.  —  Va 
prinoe  d'Orléans.  —  Les  paysagiitea  médalUéa.  —  H.  Cbabry  oublié  pu 
lejory. 

Les  Italiennes  encomlmnt  le  Salon  I  II  yen  adanstouteB  les 
salles,  dans  tous  les  coins,  sui  tous  les  panneanx. . .  Koua  an 
avons  défà  cité  plusieurs,— celles  de  HM.  Hébert,  Sellier,  Barriaa, 
notamment  ;  nous  avons  lemargué  encore  celles  de  MM.  Tru- 
phfeme  (]e  Dimanche  des  Rameavas],  Lagier,  Wauters,  J.  Salles, 
Layraud,  Vite  d'Ancona,  Sain,  Dehaosay,  Ad.  Plot,  Lefebvre, 
Sebron,  Douillard,  B.  Fauie.  Toutes  ne  sont  ];ias  également  satia- 
ûiisaDtes;  si  M.  Wauters  a  beaucoup  de  fermeté  et  de  caractère, 
M.  Sain  est  un  peu  p&Ie  et  un  peu  &de  ;  si  HH.  Lagier  et  Jules 
Salles  ont  un  coloris  chaud  et  harmomeuz,  M.  Dehanssr  abase 
des  tons  cendrés,  U.  Ad  Plot  des  teintes  violacées,  M.  Layraud 
des  demi-teintes  noit&tres. 

Les  divers  artistes  que  nous  venons  de  nommer  ont  peint 
leurs  figures  de  grandeur  naturelle  ;  M.  Sautai  a  exécuté,  dans 
de  petites  dimensions,  deux  scènes  italiennes  gui  lui  ont  valu  une 
médaille  :  les  Pilerint  devant  la  chapelle  de  San-Pietro  in  earcere 
à  Rome,  et  la  Priton  de  Sttbiaco-  L'architecture  joue  un  grand 
rAie  dans  ces  deux  tableaux  ;  le  dessin  en  est  très  ferme  et  la  cou- 
leur d'une  grande  justesse  de  ton.  Les  petites  figures  sont,  d'ail- 
leurs, très  vraies  d'attitude,  de  mouvement,  d'expression;  les 
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Pèterim  surtout  ont  un  caractère  local  dont  nous  pourona  ga- 
lantir  l'exactitude  ;  nous  les  avons  rencontrés  à  la  Prison  Mamer- 
tine  et  à  la  Scala  Saota  ;  nous  les  avons  tus  baiser  le  pied  de 
bronze  de  la  statue  de  saint  Pierre  et  se  prosterner  devant  l'em- 
preinte des  pas  de  Jésus,  dans  l'église  Quo  vadit?  sur  la  voie  Ap- 
pienne. 

Une  ûgurine  qui  se  recommande  par  les  mêmes  qualités  de 
mouTement  et  d'accent  exotique,  est  le  petit  Jtatim  damant,  de 
H.  Edmond  Lebel. 

Dans  VEtUerremenl  à  Vmùe,  de  H.  Brion,  on  peut  admirer  lea 
croque-morts,  habillés  de  rouge  comme  des  cardinaux,  qui.  d'é- 
normes cierges  à  la  main,  escortent  le  cercueil  placé  au  fond  de 
la  gondole  ;  ils  n'ont  pas  d'yeux,  mais  c'est  là  un  malheur  qu'ils 
partagent  avec  tous  les  personnages,  —  Alsadeus,  Bretons  ou 
autres,  —  mis  en  scène  par  M.  Brion.  Quant  à  l'architectore,  eUs 
est  complètement  sacrl&ée,  ef&icée,  telle  que  nous  l'avons  entrevue 
l'hiver  dernier,  à  travers  une  brume  grisâtre.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Venise  veut  être  représentée. 

Le  Petit  Charmeur,  de  M.  de  Conindt,  est  un  gentil  ragauo 
assez  finement  peint,  assis  dans  un  paysage  sans  profondeur,  et 
tirant  de  sa  clarinette  des  sons  auxquels  un  lézard  vert  semble 
prendre  grand  plaisir. 

Les  charmeurs  et  les  charmeuses  ne  manquent  pas  au  Salon. 
Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  la  Fille  aux  oiteauœ,  de 
H.  Reynaud.  C'est  un  lion  que  dompte  la  Ckarmeuse  de  M.  Charles 
Kooot,  figure  de  grandeur  naturelle,  costumée  à  l'antique,  très 
distinguée  de  tournure  et  de  coloris.  Le  Charmeur,  de  H.  Le- 
comte-Dunouy ,  est  un  vilain  petit  bonhomme  nu,  couleur  de 
pain  d'épice,  assis  à  terre  et  soafQaut  bêtement  dans  une  double 
Dùte,  à  la  grande  joie  d'un  serin  et  de  deux  margoU  qui  ouvrent 
le  bec  et  battent  des  ailes  comme  les  coucous  des  horloges  de 
la  Forét-Noire. 

Quant  au  Charmeur,  de  M.  Victor  Giraud,.  c'est  une  sorte  d'E- 
gyptien solennel  et  lugubre  comme  un  magnétiseur,  secondé  par 
un  petit  joueur  de  flûte  et  qui,  à  l'aide  de  deux  cerceaux  magiques, 
attire  à  lui  les  colombes,  les  tourterelles  voltigeant  dans  une  serre 
où  sont  groupés  une  douzaine  de  spectateurs,  hommes  et  femmes, 
habillés  à  l'antique. 

A  dire  vrai,  ce  n'est  pas  le  sujet  représenté  qui  intéresse  le  plus 
dans  ce  tableau.  L'attention  est  vivement  sollicitée  et  accaparée 
parla  variété,  la  richesse  et  l'éclat  des  costumes;  ils  écrasent 
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oomplëtemeat  les  phyedonomleB,  qui  sont  d'ailleurs  asses  moDo- 
tonea  ;  ils  soat  peinte  avec  une  intansîté  et  en  mâme  temps  avec 
une  pureté  de  ton  vraiment  prodigieuse. 

H.  Victor  Giraud  est  le  Tamberiick  de  la  peinture.  Mais  il  oe 
suffit  pas  de  donner  l'ut  dièse  de  la  gamme  des  couleurs  pour  être 
classé  au  nombre  des  grands  peintres. 

Combien  je  préfère  à  cette  peinture  qui  crève  les  yeux,  les  pe- 
tites toiles  d'une  couleur  si  tendreetsi  harmonieuse,  de  H.  Hector 
Le  Roux  :  la  Gardienne  du  feu  sacré  et  la  Prière  à  la  fièvre.  Quel 
délicat  et  an  pro&l  que  celui  du  jeune  homme  qui,  dans  cette 
dernière  composition,  soutient  sur  ses  genoux  le  corps  défaillant 
de  sa  maltresse  I  Et  comme  le  triste  paysage  des  Maremmes,  qui 
sert  de  fond  au  tableau,  s'harmonise  bien  avec  les  figures  I 

Autant  M.  Le  Roux  a  la  note  mélancolique  et  voilée,  autant 
M.  HeuUant  se  montre  gai,  vif,  pétillant  —  sans  exagération  — 
dans  son  Amaryllit  et  sa  Chasse  aux  papillons,  charmantes  com- 
positions, oii  de  beaux  amoureux,  n'ayant  d'antique  que  le  cos- 
tume, roucoulent  dans  de  riants  paysages. 

L'Offrande  à  Diane,  de  H.  Lenglet,  est  une  peinture  très  haiy 
monieuse;  le  fond  est  efbcé,  mais  les  figures  ont  de  l'élégance  ; 
un  jeune  chasseur,  tenant  par  la  main  une  adolescente  qui  baisse 
timidement  les  yeux,  présente  un  carquois  à  la  déesse  des  forêts. 

Il  f  a  de  la  g^té  dans  VEpouvarUail,  de  M.  Coomans  ;  du  mou- 
vement et  de  l'esprit  dans  les  Gladiaieurs  se  rendant  an  cirque, 
de  M.  Saunier  ;  de  la  grâce  dans  les  Joueuses  d'osselets,  de  H.  Le- 
matte,  qui  imite  M.  Hamon,  le  maître  du  genre  pompéien,  mais 
ne  le  fait  pas  oublier. 

H.  Picou,  qui  était  autrefois  un  des  cheb  de  la  phalange  néo- 
pompéienne,  est  en  pleine  décadence  :  son  Moise  exposé  sur  le  ffil 
est  une  scène  orientale  peinte  dans  une  manière  sèche,  maigre, 
décolorée. 

Les  orientalistes  ne  brillent  pas  cette  a:inée  au  Salon. 

La  Femme  PeUah  et  ton  enfant,  de  M.  Léon  Bonnat,  forment 
un  groupe  élégant,  sévère  et  bien  sculptural,  trop  sculptural 
même,  car  certaines  parties  sont  emp&tées  au  point  de  présenter 
un  véritable  relief.  Ces  rugosités  accrochent  la  lumière,  alour- 
dissent les  formes  et  rebutent  le  public,  qui  préfère  assurément 
la  Jeune  fille  /e/^,  sagement  et  proprement  peinte  par  M.  Le- 
comte-Vernet,  dans  le  goût  de  M.  Landelle.  11  y  a  de  la  lourdeur 
aussi  et  un  manque  absolu  de  transparence  dans  la  Bue  à  Jértt- 
taUm,  l'aatte  tableau  de  M.  Bonnat, 
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Ce  a'est  pas  par  un  excès  de  consistance  que  péchant  les  flga- 
rinesdes  tableaux  de  H.  Fabius  Brest;  mais  elles  ont  de  la  dé- 
sinvolture et  elles  font  les  plus  jolies  taches  du  inonde  dans  lee 
vues  d'Orient,  d'ailleurs  si  harmonieuses,  qu'expose  cet  artiste  : 
le  Village  d'Arjiaout-Keail  et  une  Mosipiée  à  Trébùonde. 

a.  Pasini  semble  avoir  voulu  pasticbu  H.  Brest  dans  ses 
Pemmet  turques  anx  Eaux  Douces  d'Asie  ;  il  est  plus  personnel  et 
plus  attrayant  daas  sa  Porte  de  la  mosquée  d' Yeni-Djami  qui  iui  a 
valu  une  médaille.  L'architecture,  d'un  beau  ton  gris  cendié,  qoi 
est  très  harmonieux,  sinon  tiës  oriental,  est  solidement  peinte. 

En  l'absence  de  M.  Fromentin,  M.  Gnillaumet  tient  le  premier 
rang  parmi  les  peintres  qui  peignent  l'Algérie.  Il  y  a  trois  che- 
vaux d'une  admirable  couleur  dans  son  Campement  d'un  j^oum. 
Taime  moins  le  Soir  d'hiver  au  Maroc,  bien  que  l'harmonie  en 
soit  très  puissante. 

n  7  a  du  mouvement  et  des  tons  chatoyants  dans  la  Rue  KlAer 
à  Alger,  de  M.  Chalaud. 

Le  Marché  du  Tléta,  à  Boghart,  de  M.  Victor  Huguet,  offre  des 
types,  des  costumes,  des  hommes  et  des  bétes,  bien  étudia  sur 
nature,  largement  et  spirituellement  accusés. 

La  Fite  juive  à  Tanger,  de  U.  Dehodencq,  est  une  œuvre  im- 
portante, dont  la  couleur  éclatante  et  robuste,  les  chaudes  lumières 
et  les  ombres  transparentes  rappellent  la  manière  de  Delaa^ix. 
M.  Dehodencq  est  certainement  l'un  des  plus  habiles  imitateurs  de 
ce  maître  ;  mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
pesonnel  dans  son  talent. 

H.  Louis  Uouchot,  sec  et  lourd  dans  une  petite  scène  orientale 
qu'il  intitule  :  Job  et  ses  amis,  a  beaucoup  de  finesse,  de  légèreté, 
de  transparence  dans  son  Départ  pour  la  promenade,  scène  véni- 
tienne du  seizième  siècle. 

Les  Dames  vénitiennes  en  prière,  de  M.  Arnold  Scheffer,  ont 
de  la  gravité,  de  la  noblesse,  et  sont  peintes  dans  des  tons  chauds 


Les  Espagnoles  du  tableau  de  H.  Doré,  VAumône,  ont  bien  le 
caractère  et  la  désinvolture  de  leur  race;  la  dame  en  robe  noire 
a  la  taille  souple,  la  démarche  élégante;  les  mendiuits  ont 
des  mines  d'une  truculence  superbe.  L'exécution  est  un  peu 
Idchée  et  pesante  en  certaines  parties,  mais  la  couleur  a  ^  la 
puissance. 

Il  y  a  beaucoup  de  vérité  et  d'esprit  dans  les  scènes  espagnoles 
de  MM.  Vibert  et  Worms.  L7mporrun,  de  M.  Vibert,  est  un  padie 
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à  mine  cauteleuse  qui  Tient  déianger  le  tâle  à  tète  d'un  mari 
amoureux  desa  femme  (il  y  a  des  maris  comme  ça);  riea  de  plua 
fin  que  la  mimique  des  trois  personnages.  Cette  petite  toile  nous 
platt  beaucoup  plua  que  le  Gulliver  cerné  par  Parmée  des  lilli- 
putietu,  composition  où  U.  Vibert  a  dépensé  prodigieusement 
d'esprit  et  de  talent,  mais  dont  la  baroquerie  ne  rend  pas  la  con- 
ceptioD  humoristique  de  Swift. 

Nous  préférons  aussi  la  Vente  d'une  mule,  de  H.  Worma,  &  la 
BoUe  awr  lettres,  ob  le  même  auteur  tombe  dans  la  fadeur  de 
M.  Compte-Calii. 

Puisque  oous  venoos  da  nommer  M.  Compte-Caliz,  profitons- 
en  pour  lui  décerner  un  bon  point  à  l'occasion  de  son  tableau  inti- 
tulé :  Pauvre  amour  /  Gomme  toujours,  le  sujet  est  d'une  senti- 
mentalité de  roman  ou,  pour  mieux  dire,  de  romance;  mais, 
cette  fois,  les  figures  sont  bien  posées  et  assez  expressives,  et  la 
cooleur  n'est  pas  désagréable. 

Un  pur  chef-d'œuvre  d'esprit,  sous  le  rapport  de  l'exécutioa 
comme  sous  le  rapport  de  la  composition,  est  l'Education  d'un 
prince,  de  H.  Zamacols;  jamais  la  courtisanerie  n'a  étéaussi fine- 
ment, aussi  cruellement  raillée.  Ce  tableau,  qui  a  été  médaillé 
et  devant  lequel  une  foule  de  curieux  n'a  cessé  de  stationner, 
est  peint  avec  une  sûreté  de  main,  une  adresse,  une  légèreté,  un 
brio  tout  à  fait  extraordinaires.  Il  place  H.  Zamacols  au  premier 
rang  des  peintres  de  genre. 

Et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur,  car  c'est  dans  la  peinture  de 
genre  que  les  concurrents  sont  le  plus  nombreux  et  le  plus  ha- 
biles. Nous  n'eu  finirions  plus  s'il  nous  fallait  décrire  et  apprécier 
les  centaines  d'œuvres  charmantes  qu'ils  ont  envoyées  au  Salon. 
Hais  il  faut  noua  contenter  d'uue  sèche  énumération. 

Les  Allemands,  de  MM.  Schlcesser,  Hugo  Eauffmann,  Dieffen- 
bach  et  Lasch,  ont  d'excellents  types,  mais  ne  nous  consolent  pas 
del'absencedes  AllemandsdeM.Enaus.  LeaRusses,  deM.Patrois, 
ont  des  physionomies  d'une  individualité  saisissante.  Les  Sué- 
doises, de  H.  Hugo  Salmson,  sont  vigourensement  peintes.  Le 
Bouqmniste  à  Amsterdam,  de  M.  Meyerheim,  est  croqué  avec 
beaucoup  de  finesse.  M.  Van  Hove  se  néglige,  ses  Hollandais  ont 
des  têtes  de  cire- 
La  scène  hongroise  qui  a  valu  une  médaille  à  H.  Hunlcacsy  — 
le  Dernier  jour  d'un  condamné  —  est  très  dramatique,  très  poi- 
gnante ;  l'exécution  large,  souple,  robuste  et  très  véhémente, 
dans  une  gamme  assombrie,  est  parfaitement  appropriée  ausujet. 
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Les  Bavaroises,  de  H.  HUe  {Un  cabaret],  ont  des  Tisages  anad 
pen  0  faits  *  que  les  grandes  dames  de  l'épisode  de  Don  QttiekotU 
raconté  par  le  même  peintre.  Les  Alsaciennes,  de  H.  Juodt  ae 
dissolveat  dans  le  brouillard;  les  Bretonnes,  de  H.  AdolpheLeleoz, 
s'effilochent. 

Les  Lavawiiiret  de  M.  Adolphe  Breton,  les  Pêduata  det  envi- 
rons de  Boulogne  de  M.  Pierre  Sillet,  les  Vanneurs  de  H.  PanI 
Vayson  ont  du  caractère,  de  la  noblesse  dans  leuis  allures  rus- 
tiques et  leurs  humbles  accoutrements.  Ils  ont,  de  plus,  le  mérite 
d'dtre  fort  bien  peints. 

La  Femme  battcait  le  bairre,  de  M.  François  Uillet,  a  aussi  une 
sorte  de  grandeur  dans  son  attitude;  mais  elle  ferait  bien  de  se 
débarbouiller. 

J/oJ  et  le  Tirage  au  tort,  de  M.  Bachelin,  sont  des  scènes  villa- 
geoisas  naïvement  observées  et  largement  peintes,  avec  un  sen- 
timent très  juste  de  la  lumière. 

Les  Forgerons,  médaillés,  de  M.  Paul  Soyer,  ont  de  la  gravité  et 
de  la  force.  —  Les  chasseurs  galants,  de  MU.  Maxime  Claude  rt 
Rudauz,  sont  peints  avec  esprit.  —  Les  paysans,  de  MM.  Servin 
et  Charles  Moreau,  auraient  l'approbation  de  Téniers.  —  Les  sal- 
timbanques, de  MM.  Pierre  Beyle,  Bridgmann  et  Cornet,  méritent 
des  applaudissements.  —  Les  Religieuses,  de  M.  Bonvin,  font 
penser  à  Oranet.  —  Les  Israélites,  de  MM.  Brandon,  Moyse  et 
Saint-Pierre,  sont  finement  observés. 

M.  Meissonnier  doit  être  content  de  la  façon  dont  ses  imitalenis, 
MU.  Fichel,  Ghavet,  Brillouin,  Gériez,  Ed.  Castres,  Léon  y  Esco- 
sura,  3.  de  Nittis,  etc.,  peignent  de  petits  hommes  en  costume 
Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Les  UerveiUeaies  tout  le  Directoire,  de  M.  Eaemmerer,  ont  de 
bien  charmantes  tournures.  —  Les  Incroyables  et  leurs  amies  ont 
d'excellentes  têtes  et  des  costumes  soigneusement  détaillés  dans 
le  tableau  de  U.  James  Tissot,  qui  rivalise  de  minutie  avec  lei 
Anglais,  avec  U.  Hunt,  notamment,  pour  peindre  les  moindres 
brindilles  du  pays^e  où  il  place  ses  figures. 

yOi.  Toulmouche,  Saintin,  Uarcbal,  Richter,  Caraud,  Finnin 
Girard,  Sleinhardt,  Eugène  Verdyen  et  beaucoup  d'antres  peignent 
les  Parisiennes  du  dix-neuvième  siècle  qui  valent  certes  bien  les 
merveilleuses  de  toutes  les  époques  et  les  beautés  de  tous  les  pays. 
U.  Toulmouche  est  un  peu  lisse  :  U.  Saintin,  qui  a  été  médaillé, 
a  plus  de  chaleur  ;  U.  Uarchal  est  sec  ;  U.  Richter  est  lumineux  ; 
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HM.  Caïaud  et  0irard  font  de  la  BeaHmentolitd  ;  H.  Slaiiiharât  est 
coquet  ;  M.  Verdyeu  chiBbane  fort  leatement  une  robe  de  gaze. 

Citons  parmi  les  autres  peintres  de  genre  qui  ont  attiré  notre 
attention  :  MH.  Hugrel,  Cartazzo,  Linder,  Paul  Jazet,  Trayer, 
Edmond  Castan,  Félix  Schlésinger,  (Léon  Ollvié,  N.  Sicard,  Louis 
Bouchard,  Lesrel,  Léoncd  Petit,  Eugène  Giraud,  Blaas,  G.  Colin, 
Sanz,  Ferrandii,  F.  Peyen,  Feyen-Perrin,  Gide,  Plassao,  Haris. 

A  quelle  classe  de  compositions  faut-il  rattacher  le  délicieux 
tableau  de  M.  Heilbuth  intitulé  :  Au  bord  de  l'eau  ? 

Au  genre?  —  Mais  le  paysage,  traité  dans  la  manière  légère, 
délicate,  vaporeuse  de  Corot,  y  tient  une  large  place. 

Au  paysage?  —  Mais  les  figures  y  sont  nombreuses,  spirituelles, 
charmantes  ;  ce  sont  des  Parisiens  et  des  Parisiennes  qui,  profitant 
d'un  heau  dimanche  de  printemps,  s'en  viennent  faire  l'amour 


Figures  et  paysage  s'harmonisent  à  merveille.  M.  Heilbuth  n'a 
jamais  peint  de  toile  plus  séduisante. 

Ne  serait-ce  point  en  songeant  à  ce  tableau  que  M.  le  ministre 
des  beauj-arts  adressait  aux  exposants  du  Salon  de  1870,  réunis 
pour  la  distribution  des  récompenses,  les  paroles  suivantes  : 

I  Quant  au  Retire,  je  ne  m'inquiète  pas  outre  mesure  de  ses 
envahissements,  car  il  n'est  pas  incompatible  avec  le  grand  art. 
Vous  admettez  tous,  en  poésie,  les  Syracusaine$,  pourvu  que  ce 
soit  Théocrite  qui  peigne  cet  admirable  tableau  ;  pourquoi  o'ad- 
mettriez-vous  pas,  en  peinture,  les  Parisiennes,  à  condition  que 
ce  soit  un  Théocrite  de  la  palette  qui  nous  en  raconte  l'idylle?  > 

Malgré  l'importance  qu'ont  les  figures  dans  la  Ifaistanee  iHo~ 
mire,  de  M.  deCurzon,  nous  louerons  surtout,  dans  ce  tableau,  le 
paysage  où  s'accusent,  avec  une  grande  vigueur  de  ton,  des  bou- 
leaux au  feuillage  roussi  par  l'automne.  La  jeune  femme  aux 
cheveux  brun,  retenus  par  un  ruban  rouge,  qui  est  assise  à  terre, 
BUT  la  gauche  delà  composition,  a  un  profil  d'une  exquise  pureté; 
celle  qui,  debout  et  rétue  d'uu  péplum  bleu  ,  verse  de  l'eau  dans 
la  coupe  que  lui  tend  une  vieille  femme,  a  une  tournure  pleine 
de  style  ;  mais  le  personnage  principal,  Critbeis,  manque  du  ca- 
ractère poétique  et  presque  divin  qu'on  attribue  volontiers  k  la 
mère  du  Hélésigène. 

M.  de  Canon  a  exposé  im  autre  tableau  des  plus  remarquablaa. 
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—  436  - 
—  Au  bord  de  l'Oeé<m;  c'est  na  simple  paysags,  tin  Talion  do* 
mÎDé  par  de  grands  arbres,  avec  un  ciel  d'orage  et  une  échappée 
sur  la  mer  blanchissante.  Le  site  a  une  sérérilâ  grandiose;  l'eflbt 
est  solennel,  j 'allais  dire  dramatique.  La  nature  o'a-t-elle  pai, 
elle  aussi,  ses  heures  de  déchirement  et  de  aouflraace? 

L'Ecole  française  maintient  sa  supériorité  dans  le  paysage. 

Rousseau  est  mort  ;  Diaz  et  Dupré  dédaignent  d'envoyer  an 
Salon  les  chefs-d'œuTre  qu'ils  livrent  aux  amateurs  avides  ;  mais 
Daubigny  et  Oorol  restent  fidèles  aux  Expositions,  et  au  dessous 
d'eux,  à  côté  d'eux,  nous  voyons  briller  une  foule  de  jeuœs  ar- 
tistes dont  les  noms  inconaus  hier  seront  célèbres  demain. 

Des  deux  tableaux  exposés  par  M.  Corot,  nous  préférons  le  plus 
petit  :  Ville-d'Avray.  On  n'y  trouve  guère  qu'une  impression  de 
fraîcheur  matinale  :  un  effet  tendre  et  harmonieux  produit  par 
des  verdures  humides  de  rosée,  un  bout  de  ciel  vaporeux,  un 
coin  de  rivière  transparente,  de  blanches  maisonnettes  vague- 
ment entrevues. .  C'est  simple  ;  c'est  exquis.  —  Dans  le  Paysage 
avec  figures,  il  y  a  de  beaux  arbres  se  mirant  dans  un  étang  lim- 
pide, et  des  rochers  accusés  avec  une  fenneté  de  touche  à  laquelle 
ne  nous  avait  pas  habitués  M.  Corot;  mais,  il  y  a  aussi  des  satyres 
et  des  nymphes,  et  ces  intrus  mythologiques  péniblement  ébau- 
chés, nous  gâtent  tout  le  tableau. 

D  n'y  a  plus  guère  que  vous,  A  monsieur  Corot,  qui  sembliet 
admettre  qu'on  rencontre  encore  des  satyresdans  nos  campagnes. 
Les  pauvres  botes,  ne  se  croyant  pas  suffisamment  prot^ées  par 
leur  divinité,  se  sont  sauvées  de  toute  la  vitesse  de  leurs  pieds 
de  bouc  à  l'arrivée  des  locomotives ,  ces  monstres  formidables 
enfantés  par  l'industrie  moderne  1  C'est  là,  du  moins,  ce  qu'a  re- 
présente, dans  une  amusante  composition,  un  sculpteur  de  beao- 
conp  de  talent,  H.  Bartholdi,  qui  fait  de  la  peinture  à  ses  heures 
sous  le  pseudonyme  de  Sonntag.  —  Adieu  la  mytftologiit  répé- 
terons-nous de  grand  cœur  avec  l'auteur  de  cette  fantaisie. 

H.  Daubigny,  lui,  ne  croit  pas  plus  que  nous  aux  faux  dieux  ; 
il  n'a  foi  qu'en  la  nature.  H  a  pour  cette  grande  et  féconde  géné- 
ratrice la  tendresse  la  plus  vive;  il  l'observe  avec  passion,  il  s'ef- 
force naïvement,  sincèrement  de  axer  sur  la  toile  ses  beautés 
tantût  riantes,  tantôt  sévères.  —  Le  SetOier  au  moà  de  mai  est 
une  délicieuse  variante  du  Printemps,  si  justement  admiré  aa 
Salon  de  1 857  ;  le  Pré  des  Graves  est  une  solide  étude  de  terrains 
en  pente,  tapissés  de  joncs  et  d'herbages,  avec  des  arbres  &  demi 
dépooiltâs  sur  la  hauteur  et  la  mer  grise  &  l'horizon. 
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Pea  de  paysagistes  seraieat  capables  â'aaaocier,  sans  discor- 
daiice,des  verts  aussi  riches,  aussi  puiaaante,  quecetudelaS^urce, 
de  M.  Charles  Le  Rouj.  Nous  préférons,  toutefois,  l'autre  toile  que 
cet  artiste  intitule  :  UBTroiidiénes;  ilyaplusdelégôretédans  le 
builage,  plus  d'au-,  plus  d'hannooie. 

M.  Chintreuil  s'est  voué  à  la  peinture  des  phénomènes  lumi- 
neux :  l'un  do  ses  tableaux,  représentant  un  Rayon  de  soleil  cou- 
chant sur  un  champ  de  sainfoin,  nous  oSn  un  véritable  feu  d'ar- 
tlQce;  l'autre  nous  montre  la  Lune  râpandantjses  pdles clartés  sur 
un  vaste  paysage  parsemé  de  ibouquets  de  verdure,  traversé  par 
une  rivière  et  occupé,  au  premier  plan,  par  une  chaumière,  un 
moulin  à  vent,  deux  grands  aitires  et  un  troupeau  de  moutons. 
Le  ciel  de  cette  dernière  toile  est  très  étudié;  la  coloration  du 
paysage  est  très  fine,  très  savante.  Toutefois ,  nons  croyons 
devoir  engager  H.  Chintreuil  à  manifester  désormais  son  senti- 
ment poétitjue  dans  des  compositions  plus  simples,  plus  naïves; 
il  lui  arriverait  certainement  de  s'égarer  en  s'achamant  à  la 
poursuite  d'effets  fngilifà,  insai^esables,  comme  ceux  qu'il  afièc- 
tionne. 

La  Ifuit,  de  H.  Emile  Breton,  est  ime  peinture  tourmentée,  où, 
à  oâté  de  tons  justes  et  vigoureux,  on  remarque  des  parties  noires, 
lourdes,  sans  transparence. 

La  Vue  prise  enSudmanie,  de  M.  Wahlbei^,  paysage  tranquille 
et...  bourgeois,  quia  été  médaillé  par  le  Jury,  ne  vaut  pas,  selon 
nous,  l'Bffet  de  lune  du  même  peintre. 

M.  Wahiberg  est  suédois,  W»  Marie  GoUard,  qui  a  été  mé- 
daillée aussi,  est  belge  ;  rien  de  naïf,  de  délicat  et  d'exquiscomnifl 
sa  petite  toile  intitulée  le  Verger;  un  enclos  verdoyant  où  deux 
vaches  noires  ruminent  sous  des  pommiers,  dont  les  branches 
dépouillées  se  découpent  sur  un  ciel  de  printemps  rose  et  lumi- 
neux. 

L'école  belge  compte  plusieurs  paysagistes  de  talent.  M.  César 
De  Cock  a  été  moins  heureux,  cette  année,  qu'au  Salon  de  1860. 
H.  Xavier  De  Cock,  au  coatraire,  n'a  encore  rien  exposé  de  mieux 
que  ses  Vaches  passant  la  Ljfs.  —  La  Valiée  du  Bocq,  de  H.  Coo- 
Bonans,  offre,  dans  une  gamme  de  tons  roux,  une  beUa  et  forte 
harmonie.  —  Un  grand  goût  de  compoaitiDn,  une  facture  ferme 
et  savante  distinguent  la  vue  prise  par  H.  de  Schampheleer  Entre 
Moerdyck  et  Dordrechi,  —  L'Effet  de  soir,  de  M.  de  EniET,  est 
poétique  et  juste.  —  Mais  les  paysages  le  plus  fins,  les  plus  lumi- 
neux, les  plus  sédoisants  qui  nous  soient  venus  de  Belgique,  sont. 
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avec  ceux  de  M^'Gollart,  les  paysages  de  H.  Eminanuel  Boulenger 
le  Ruiueau  et  A  JosajAat,  prêt  Brvœellet.  Ces  deux  toiles,  d'une 
exécution  légk«  et  précise,  Umisa  rayonnantes  d'une  douce  lu- 
mière, tout  imprégnées  de  fraîcheur,  tout  emliaumées  de  seoteun 
printaonières,  nous  ont  remis  en  mémoire  ces  jolis  vers  de  Charles 
d'Orléana  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  IKiidure  rt  de  pluye, 
Et  s'est  veatu  de  brodeiTe, 
De  soleil  rayent,  cleretbean. 
n  D'y  a  besie  ne  oyseau, 
Qu'en  son  Jargon  ne  chante  oaorye  : 
Le  temps  a  laissa  son  manteau 
De  vent,  de  Atiidure  et  de  pluye. 

Parmi  les  paysagistes  des  autres  écoles  dont  nous  avons  remai^ 
i^ué  les  œuvres,  nous  citerons  :  MM.  Gustave  Castan  et  Adolphe 
Potter,  de  Genève;  M.  de  Niederhausen,  d'Tverduu;M.  Kail 
Bodmer,  de  Zurich;  M.  Bluhin,  de  Dantzig  ;  H.  Martin  Rico,  de 
Madrid. 

M.  Martin  Rico,  qui  a  peint  avec  beaucoup  de  finesse  les  Bordt 
de  la  Seine,  à  Poitty,  nous  ramène  à  l'école  française. 

Et  Toici  justement  un  nouveau  venu,  H.  Maurice  Gourant,  gui 
a  été  médaillé  pour  une  vue  prise  dans  les  environs  de  Poissy; 
les  Grandes  steppes  de  l'abbaye.  M.  Courant  est  élève  de  M.  Meis- 
sonnier  ;  à  défaut  du  livret,  son  tableau  nous  l'aurait  appris  ;  c'est 
de  la  peinture  Eaito  pour  être  examinée  à  la  loupe. 

Le  jury  n'a  pas  l'amour  des  infiniment  petits;  il  l'a  bien 
prouvé  en  médaillant  M.  Charles  Gosselin,  auteur  de  deux  ta- 
bleaux :  —  les  Bords  de  l'Ain  et  une  Boute  daru  une  forêt,  — 
brossés  en  manière  de  décor,  avec  une  largeur  presque  brutale. 

M.  VioUet-le-Duc,  autre  médaillé,  adéployé  moins  de  fougue 
et  plus  de  science  dans  sa  Vallée  de  Jouy,  œuvre  peu  attrayante, 
d'ailleurs. 

Chacun  a  applaudi  aux  médailles  gui  ont  été  décernées  k 
MM.  Louis  Japy  et  Villefroy;  le  premier  a  exposé  une  délicieuse 
Matinée  de  printemps,  dans  le  goût  de  Daubigny,  et  une  Soirée 
(f  automne,  du  style  le  plus  original,  d'une  couleur  fine  et  transpa- 
rente. —  Le  Matin  dans  le  Bat-Bréau,  du  second,  est  peut-être  la 
composition  le  plus  sincèrement  nûve,  la  plus  ùanchement  rus- 
tique qu'il  7  ait  au  Salon  :  les  paysannes  chargées  de  lourds 
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fagota  qni  occupent  le  premier  plan,  ont  des  altitudes  et  des  toui-- 
nures  saiBies  sur  le  Tif,  mais  sans  trivialitâi  le  chemin  où  elles 
ont  fiût  halte  est  bordé  déjeunes  chênes  verdoyants  que  trans- 
perce une  joyeuse  averse  de  rayons  lumineux  et  d'où  s'exhalent 
des  senteurs  forestières  qui  enivrent. 

H.  Léonce  Chabry  a  été  oublié  par  le  jury  ;  son  Jf  ara»  d'Àn- 
demas,  sur  lequel  planent  les  ombres  chaudes,  légères,  harmo- 
uieusea  du  crépuscule,  est  assurément  l'un  des  paysages  les 
mieux  peints  de  rExpoûtion. 
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PBINTDRE  (BuJte  et  fin) .  —  DéIkillsDcei  et  promesses.  —  Les  Horiiui  d» 
maltie  Courbet.  —  HM.  Kasdag  et  Hsaure.  —  PeîDtres  d'animaus.  —  Les 
PotMiMi  deU.  VolloQ.—  Natures  mortes.  —Dessins. 

8CDLPTURE.  —  Quaud  douo  les  sculpteurs  consenUronl'ili  à  avoir  de  l'es- 
pritl  —  HH.  Bartholdi  et  Prémiet  —  Hédaille  de  sanretsge  à  U.  HioUe.  — 
Le  Vaiitqtmr  au  combat  ie  coqi,  de  U.  Falguiôre.  —  HM.  Delsplancbe  st 
Ch.'A.  Bourgeois.  —  Les  Sutaes  médaillées.  —  HM.  Et.  Leroux  ,  Emett 
Darrias,  P.  Hobinet,  Bai^jault.  etc. ,  etc.—  La  BrodtuM  paritiatn»,  de  U.  J. 
Dalou.  —  HM.  Crank,  Le  Père,  Ottin.  —  Hignardises.  -  Gaulair,  Corse  et 
Preufais.  —  La  P|ftAi«  de  Marcello.  — Les  Bustes  de  MH.  Carpetuz,  Cba- 
trousse,  Préault,  Gourtat,  Degeorge.  etc. 

Plusieurs  paysagistes  médaillés  aux  Saloas  précédents  n'ont 
riant  tait,  cette  année,  pour  accroître  leur  réputation. 

U.  François  Millet,  si  robustâ  dans  la  peinture  des  types  villa- 
geois, est  inconsistant  et  insignifiant  dans  le  paysage  qu'il  inti- 
tnle  Novembre. 

M.  Harpignies,  lourd  et  monotone  dans  sa  Vue  prùe  à  Mont- 
réal, est  décousu  et  prétentieux  dans  sa  Vallée  d'Egérie,  panneau 
décoratif  destiné  au  nouvel  Opéra. 

H.  Nazon  est  baroqne  et  incohérent  dans  sa  Forêt  en  automne. 
—  H.  Anastasi  a  mis  plus  de  lumière  et  de  couleur  dans  une  vue 
de  Bretagne  i^ue  dans  une  vue  d'Italie.  —  H.  Emile  Michel  a  sa- 
crifié la  vérité  à  l'harmonie  dans  son  fft'ver. — M.  Âppian  a  abusé 
des  tons  violets  dans  sa  Source  de  l'AUtarine. 

M.  Hanoteau  a  peint  avec  quelque  sécheresse  un  motif  original 
et  piquant  :  l'Appel.  —  M.  Âchard  est  veule  et  vide  dans  sa  vae 
prise  aux  Envirom  de  Bon/leur.  —  M.  Bernier,  enfin,  a  délayé 
dans  une  toile  énorme,  un  Chemin  prés  de  Bannaiee,  les  quali- 
tés les  plus  sérieuses. 

Les  Chênes  de  Kertrégonee,  de  H.  Segé,sontun  peu  cotonneux; 
mais  U  y  a  dans  ce  tableau  des  terrains  solides  et  nn  lointain  in- 
diqué avec  une  rare  puissance. 

Nous  n'avons  pas  attendu,  pour  louer  le  talent  de  M.  Ghevan- 
dier  de  Valdrûma,  que  le  frère  de  cet  artiste  fdt  devenu  minia- 
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tre  ;  nous  n'hésiterons  donc  pas  à  déclarer  que  la  Vallée  de  ffami 
est  un  tableau  aussi  ferme  d'exécution  i^ue  distingué  par  le  style. 

Les  Raines  de  Lvœor,  de  M.  de  Tournemine,  sont  enveloppées 
d'un  crépuscule  rose,  puissant  et  haimonieux.  —  Les  itutnes  de 
Balbeck,  de  M.  Sebroo,  sont  bien  dessinées,  mais  d'une  couleur 
froide.  —  La  Vue  de  B(àisbonne  au  clairde  lune,  de  M.  Henninga, 
est  une  assez  bonne  imitation  de  Van  der  Neer. 
'  D  y  a  beaucoup  d'animation  et  de  lumière  dans  la  Vue  de 
Nantes,  de  M.  W.  Parrot. 

Plusieurs  artistes,  sans  compter  MH.  Briou  et  Uouchot,  déjà 
dtés,  ont  exposé  des  Vuet  de  Veniie  :  M.  Amédée  Rosier  a  de  la 
finesse  et  de  la  chaleur  ;  M.  Porcher  est  assez  vigoureux;  H.  W. 
Wyld  &it  du  tapage  et  du  bariolage.  —  M.  Ziem  brille  par  son 
absence. 

M.  Lapostolet  a  été  médaillé  pour  une  Vue  du  canal  Saint' 
Martin,  à  Paris ,  peinte  avec  largeur  et  dans  des  tons  assez 
justes. 

Parmi  les  paysagistes  qui  n'ont  encore  obtenu  aucune  récom- 
pense,  mais  dont  les  efforts  méritent  la  plus  sérieuse  attention, 
nous  devons  signaler  MM.  Emile  Renié,  Dardoize,  Rapin,  Auguin, 
Sanvageot,  Gaussade,  Guigou,  Léon  Richet,  OiTy,  Cassagae, 
Allongé,  de  Mesgrigny,  Â.  Roulliet,  Aimé  Perret,  Oudinot,  René 
Verdier,  Ad.  Sauzai,  H.  Saintin,  Dédré  Dubois,  Eugène  Devé, 
Guillemet-,  Paul  Lecomte,  Th.  Ghauvel,  Merbt,  Ortmans,  M"Lisa 
Faucher,  etc. 

Nous  pouvons  être  sans  inquiétude  sur  l'avenir  de  la  peinture 
de  paysage  en  France  :  les  jeunes  recrues  sont  de  fbrce  et  de 
taille  à  remplacer  uu  jour  les  généraux. 

Je  ne  trouverai  sans  doute  aucun  contradicteur,  si  je  dis  que 
les  deux  plus  belles  marines  du  Salon  étaient  celles  de  M.  Gour^ 
bat.  On  croit  entendre  les  grondements  sinistres  et  ininter- 
rompus de  la  Mer  orageute,  roulant  et  froissant  dans  ses  vagues 
formidables  les  galets  arrachés  au  rivage.  La  couleur  de  cette  mer 
est  nuancée  avec  une  habileté  consommée.  Toutefois,  la  Palaite 
d'Etrelat  nous  charme  davantage  ;  tout  y  est  admirable,  la  lim- 
pidité et  la  profondeur  du  ciel,  lavé  par  l'orage,  l'immense  éten- 
due de  la  mer  rendue  par  une  savante  dégradation  des  plans,  la 
solidité  et  la  Anesse  de  ton  des  rochers  au  pied  desquels  viennent 
expirer  les  vagues  moutonnantes. 

Le  moavemeut  et  la  couleur  de  la  mer  du  Nord  ont  été  bien 
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saisis  par  M.  Mesdag,  qui  a  obtenu  une  médaille.  M.  Jules 
Masure,  auquel  uue  pareille  récompense  était  due,  a  rendu  avec 
une  Qnesse  et  une  vérité  extraordinaires  les  courtes  oodulations 
de  la  Méditerranée,  leurs  moirures  de  lumière,  leur  transpa- 
reace,  leurs  teiatea  si  riches  qui,  de  l'azur  le  plus  pâle,  arriveat 
parfois  au  ton  indigo  le  plus  violent. 
Le  Naufrage,  de  M,  Th.  Weber,  est  dramatique. 
M.  Chérot  a  peint,  dans  une  gamme  blonde,  l'fm&ouchure  de  ta 
Loire,  que  M.  Cbarles  Le  Roux  &ls  a  peint  dans  uae  gamme  azu- 
rée :  tous  deux  ont  de  la  délicatesse  et  de  TbarmoDie. 

HM.  Boudin,  Ârtan,  Lefèvre-Deumier,  Jean  d'AIheim,  Henri 
Martin,  Courdouau  et  Pouson  ont  droit  encore  à  âtre  cités  parmi 
les  marlnistes  de  talent. 

L'espace  nous  manque  ;  il  faut  nous  borner  à  de  sèches  no- 
menclatures. Goutentous-nouB  donc  de  signaler  : 

Dans  la  peinture  d'animaux  :  —  le  Troupeau  si  justement  mé- 
daillé de  M.  Van  Marcke; —la  ft'/wfe  et  sa  Vadte,Ae  U.  Otto 
Weber,  qui  a  exposé  en  outre  ua  Printempt  simple,  vigoureux, 
poétique;  —  les  Ckèvret  en  détresie,  de  H.  Otto  von  Thoren;  — 
les  excellents  chiens  de  MM.  Joseph  Stéveos  etMélin;  — lesmoo- 
tons  de  HM.  Ch.  Jacques  et  Cbaigneau  ;  —  les  chats  de  M.  Eug^e 
Lambert  ;  —  les  moineaux  de  M.  Taylor. 

Dans  la  peinture  de  nature  morte  :  les  Poittons  <U  mer,  de 
M.  Vollon,  les  meilleurs  qu'on  ait  peints  depuis  les  maUres  néer- 
landais Snyders,  Jacoh  GilUg  et  Albert  van  Bayeren  ;  —  le  GOtier 
de  MM.  Scholderer,  Séb.  Oessa,  Félix  Glouet,  JnlesCaron  ;  —  les 
BuUrei  si  appétissantes  de  M.  Eugène  Villain  ;  —  les  Premièret 
prunet  et  la  dernières  cerises,  de  M.  PhiUppe  Rousseau,  antithèse 
savoureuse  gui  a  ^t  venir  l'eau  à  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont 
visité  l'Exposition  ;  —  les  Pleurs  de  M""  Darru ,  Lemaire,  Cuir- 
blanc,  Puyrocbe- Wagner  et  celles  de  MM.  Chabal-Dussurgey, 
Eugène  Petit,  Victor  Leclaire,  Et.  Corpet,  etc.  ;  —  L'Eglantier  e* 
fleurs,  peint  en  trompe-l'cei]  avec  une  étonnante  habileté  par 
M.  Kreyder,  mais  moins satisfaisaïUpourtant  que  le  petit  cerisier 
en  fleurs,  si  parfumé,  si  baigné  d'air  et  de  lumière,  que  M.  Uétj 
a  mis  dans  sou  tableau  intitulé  VAbeille  aux  champs; —  les  Sar- 
celles, de  M.  Biaise  Desgoffe,  aussi  minutieusement  peintes  et 
aussi  dures  que  son  Crist(U  de  roche  ;  —  les  Objets  d'art,  traités 
par  M"  Glaire  Oiard  avec  une  largeur  de  touche  toute  virile  et 
une  grande  richessede  coloris; —les  i4rmures,  de  H.  Brispot; 
—  la  Bière  et  le  Todac,  de  M.  Dutrou  ;  —  une  vigoureuse  étude 
deM.  Cattaert,  etc. 
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Dana  la  section  des  dessioB,  si  riche  et  qui  mériterait  à  elle 
seule  un  article  spécial  :  les  aquarelles  de  MU.  Ludwig  Passini 
(médaillé),  Vibert,  Worms,  Simonettî,  Th.  Valerio,  Jos.  Tourny, 
Paul  llartiu  {Excurtitms  en  Provence],  Martio  Rico  ,  et  celles  de 
M"*  la  comtesse  P.  de  Ségur,  la  baromie  de  Rothschild,  Emilie 
RouilioQ  et  Jeaone  Rougier;  —  lea  portraits  au  pastel  de 
MM.  Galhrund  et  P.  TouBiaint,  et  ceux  de  M—  GoefEer  , 
Hédé-Uaay  et  Bva  Gonzalbs  ;  —  les  portraits  à  la  sanguine  de 
M"*  Faony  Ghéron,  accusés  avec  beaucoup  d'ampleur  et  de  fer- 
meté ;  —  les  paysages  au  fusain  de  MM.  Appian,  fiellel,  Lalanne, 
Allongé; — les  dessina  à  la  plume  de  MM.  Pille  et  Gustave 
Moriu  ;  —  les  crayons  de  MM.  Bida,  Lagier,  Lhermitte,  Feyen- 
Perrin,  P.  Toussaint  (les  Saintes  Femmes  au  tombeau],  Jules  Gha- 
plain ,  E.  Zacharie  ;  —  les  miniatures  de  M"*  Parmentier  et 
Persin  ;  —  les  superbes  faïences  de  M.  Eugène  Gluck,  gui  méri- 
taient une  médaille  ;  —  les  émaux  de  M"*  Christine  Richard- 
Souchon  ;  et  ceux  de  MM.  Ântonin  Topart  et  V.  Devers,  etc. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  des  sculpteurs. 
Mais  la  banaUté  et  l'insigniflance  de  leurs  productions  serviront 
d'excuse  Â  notre  laconisme.  Le  jour  où  ils  se  seront  décidés  à 
&ire  de  la  sculpture  intelligetite  et  intelligible,  vivante,  humaine, 
conformeaux  idées  etaux  aspirations  modernes,  nous  aurons  plai- 
sir k  insister  sur  leurs  œuvres  ;  —  sachant  bien  que  de  tous  les 
arts  le  plus  noble,  le  plus  élevé,  le  |plua  voisin  de  l'idéal  est  la 
statuaire. 

A  part  quatre  ou  cinq  statues  ayant  une  signi&cation  sérieuse, 
nous  n'apercevons  au  Salon  de  1 870  que  des  figures  d'étude  plus 
ou  moins  correctes,  des  académies  affublées  de  titres  mythologi- 
ques ou  déguisées  en  allégories.  Et  ce  sont  précisément  là  les 
morceaux  auxquels  le  jury  accorde  les  plus  hautes  récompen- 
ses!... L'originalité  de  l'invention,  la  siDCérité  du  sentiment  ne 
sont  comptées  pour  rien. 

A  qui  est  échue  la  médaille  d'honneur  de  sculpture  ? 

Ce  n'est  pas  au  Veràngétorix  de  M.  Bartholdi,  figure  équestre 
d'une  tournure  hardie  et  pittoresque,  d'un  mouvement  fou- 
gueux, passionné,  éloquent,  —  œuvre  de  patriotisme ,  de  science 
et  d'audace. 

Ce  n'est  pas  au  Louis  d'Orléans  de  M.  Frémiet,  autre  statue 
équestre,  remarquable  par  la  noblesse  et  la  rérité  de  l'attitude 
du  cavalier,  par  l'exactitude  archéologique  des  détails,  par  le  ca- 
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ractère  grave  et  imposant  de  l'ensemble,  par  la  fenneté  de  l'eié- 
cution. 

La  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  HioUe,  pour  une 
statue  i'Arion  sur  le  dmàphin. 

Cet  Arion  est  une  figure  nue  parfait^uent  étudiée  et  modelée, 
je  l'accorde;  très  bien  équilibrée  et  très  faannonieuse  de  lignes, 
j'en  conviens  ;  mais,  de  grâce,  hidlquez-mol  le  caractère  de 
l'œuvre,  sa  poésie,  sa  signification.  En  admettant  qn'il  y  eût  ira 
intérêt  quelconque  à  retracer  le  sauvetage  fabuleux  du  poèfe- 
mnaicien  de  Lesbos,  il  aurait  fallu  tout  au  moins  se  pénétrer  de 
l'esprit  de  cette  Action,  qui,  comme  la  Eable  d'Orphée  et  comme 
celle  d'Amphion,  est  une  sUégorie  de  la  domination  que  la  poésie 
et  la  musique  exerçaient  sur  un  monde  encore  plongé  dans  k 
barbarie  ;  il  aurait  fallu  montrer  Ârion  les  regarda  levés  vers  le 
ciel,  tirant  de  sa  lyre  des  accords  divins  qui  subjuguent  le  âan> 
phiuet  oubliant,  dans  l'extase  de  sa  pensée,  dam  r^thonsiasme 
de  son  génie,  le  danger  qu'il  peut  courir.  —  Au  lieu  d'un  ardsle 
inspiré,  U.  HioUe  a  représenté  un  homme  bien  constitué,  juché 
SOI  le  dos  squammeux  d'un  monstre  marin,  et  n'ayant  d'autre 
ptéoccupatiOD  que  de  ne  pas  tomber  à  l'eau. 

Tout  en  s'inspiranl  de  l'antique  pour  sculpter  son  Vainqueur 
au  conUnU  de  coqt,  M.  Falgnibre  a  su  donner  à  cette  figure  jeune, 
alerte,  une  expression  bien  vivante  ;  au  point  de  vuéde  l'exéco- 
tfon,  comme  au  point  de  vue  du  sentiment,  c'est  là  une  des  «en- 
vres  les  plus  séduisantes  de  la  statuaire  contemporaine.  Ds 
exemplaire  en  bronze  a  été  médaillé  au  Salon  de  1864,  et  H.  Fal- 
guière  a  obtenu  plus  tard  la  médaille  d'honneur  pour  son  Tarvi- 
àus,  ce  qui  est  cause  sans  doute  que  cette  dernière  récompense  ne 
lui  a  pas  été  de  nouveau  accordée  cette  année.  U  la  méritait 
mieux  que  H.  Hîolle. 

Nous  ne  renouvellerons  pas  les  éloges  que  nous  avons  adressas 
à  TEve  de  M.  Delaplancbe,  et  à  la  Fythieie  H.  le  baron  Bom^eois, 
lorsque  nous  avons  rendu  compte  des  derniers  envois  de  l'Ecole 
française  de  Rome.  Ces  deux  statues,  d'une  exécution  large  et 
robuste,  rappelant  beaucoup  mieux  la  manière  Dor^itine  que  la 
manière  grecque,  ont  été  médaillées  à  bon  droit. 

Quelles  sont  tes  antres  sculptures  distinguées  par  le  jury? 

Un  Saint  Sébastien,  de  H.  Gautherin,  dont  la  tète  belle  et  ré- 
^gnée  semble  copiée  d'après  une  peinture  du  Guide  ou  du  Gne^ 
chin  ;  ~  un  Ismaël,  de  M.  Jnst  Becquet,  cadavre  d'adolescent 
moulé  sur  nature  ;  —  la  Jeune  fille  de  Mégare,  de  M.  Ernest  Bs> 
rias,  charmante  fileuse,  accroupie,  les  jambes  croisées,  les  bns 
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gEftdeuMment  levés  et  anondis  ;  —  la  Simnolmee,  de  H.  Etienne 
Leroux,  femme  nue,  aux  formes  jeunes  et  souples,  étendue  sur 
un  siège  de  forme  antique,  dans  une  attitude  qui  ne  s'explique 
guère  et  qui,  en  tout  cas,  n'est  pas  d'iine  grande  chasteté;  —  la 
Rêverie  d'une  enfant,  de  M.  Chabrié,  véritable  puérilité  ;  —  le 
Baron  Desgenellet,  de  M.  Pierre  Robinet,  honnôle  statue  colos- 
sale, destinée  sans  doute  à  Versailles  ,  —  le  Jeune  Gaulois,  de 
M.  Baujault,  jeune  homme  nu  levant  le  bras  droit  en  l'air,  dans 
l'attitude  de  la  Vérité,  de  M.  Lefebvre,  et  ouvrant  démesurément 
la  bouche  pour  crier  :  «  Au  gui  l'an  neuf  I  »  —  te  Bacchant  jouant 
avec  une  panthère,  de  M.  Caille,  qui  ne  s'élève  pas  au-dessusdela 
banalité  ;  —  le  Joueur  de  palet  et  le  Persée,  de  M.  Tournoie,  dont 
le  moindre  tort  est  de  venir  après  les  Ditcobolet  antiques  et  le 
Perlée  de  Benvenuto,  et,  enfin,  la  Brodeuse,  de  M.  Jules  Dalou, 
gracieuse  jeune  femme,  chastement  vêtue,  assise  sur  une  chaiseà 
dossier  iucliné,  le  torse  appuyé,  ta  tête  légèrement  penchée  sur 
son  ouvrage,  une  des  rares  statues  de  l'Exposition  conçues  et  exé- 
cutées dans  un  sentiment  moderne. 

Le  Diogine,  de  M.  Le  Père,  a  fait  l'admiration  des  gens  du  mé- 
tier, des  praticiens  ;  mais  ce  bonhomme  au  &ont  plissé,  aux  lè- 
vres dédaigneuses,  n'est  pas  le  cynique  spirituel  et  railleur  que 
nous  ODt  &it  connaître  les  auteurs  anciens. 

Le  Crépuscule  de  M.  Crauk,  destiné  à  l'avenue  de  l'Observa- 
toire, est  un  pauvre  groupe. . .  pauvre  d'invention,  pauvre  d'exé- 
cution.—  Allégorie  pour  allégorie,  nous  aimons  mieux  la  Vérité, 
de  H.  Ottin,  qui  est  représentée  d'une  ^on  assez  originale  et  qui 
ne  manque  pas  d'élégance  dans  la  tournure. 

1a  Prétresse  d'Eleusis,  àe  a..  Ch.-Aug.  Lebourg  ;  le  Bot'jer,  de 
M.  Sanzel  ;  la  Jeune  fille  et  l'A  mour,  de  U.  Le  Harivel  Durocher;  la 
Mort  d'une  fleur,  de  M.  Prouba,  sont  des  œuvres  agréablement 


M.  Edm.  Perrault  a  lait  preuve  d'une  étude  sérieuse  de  l'anU- 
que  dans  la  statue  de  VIndëaision,  qui  nous  a  rappelé  la  Polymnie, 
par  le  style  des  draperies  et  la  simplicité  de  la  pose. 

La  Psyché,  de  H.  Peiffer,  dont  nous  avions  signalé  le  modèle  en 
plâtre  au  Salon^de  1869,  a  gagnéencore  en  gr&ce  et  en  gentillesse. 

Le  Camulogène,  de  M.  Lequesne,  a  une  altitude  énergique  et 
fière  ut  vaut  beaucoup  mieux  que  les  Gaulois  académiques,  de 
HH.  DelhommeetFalcunnier. 

M.  Guillaumea  exposé  la  meilleure  statue  que  nous  ayons  en- 
core vue  de  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie. 

M.  Bartholdi  a  déployé,  dans  sa  statue  monumentale  de  Vauban, 
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autant  de  calme,  de  gravité,  qu'il  a  mis  d'énergie  et  de  véhd- 
mence  dans  son  Vercingétoriœ. 

La  statue  de  Monseigneur  MorUtt,  par  M.  Lescomé,  joint  h.  une 
grande  ressemblance  un  caractère  austère  et  recueilli,  dans  ie 
sentiment  des  figures  tumulaires  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle. 

La  Pythie,  tourmentée,  édievelée,  ef&rée,  de  Harcello,  est 
peut-être,  de  toutes  les  sculptures  du  Salon,  celle  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  données  antiques.  Ceux  qui  en  ont  fait  la  cri- 
tique n'ont  pas  lu  Virgile.  L'exécution  s'éloigne  assurément  des 
principes  sévères  de  l'art  grec,  mais  elle  eût  obtenu,  croyons- 
nous,  l'approbation  de  l'auteur  du  £aoc«on. 

La  grande  dame  qui  signe  du  pseudonymede  Harcello,  estnne 
artiste  avec  laquelle  il  dut  compter  ;  son  buste  d'un  Cft«/'a6ysit)t, 
d'une  individualité  si  saisissante,  suffirait  pour  la  classer  parmi 
les  plus  habiles. 

Le  buste  de  M^  Fiacre,  par  M.  Carpeaux,  est  un  chef-d'œuvre 
de  souplesse  et  de  coquetterie,  dans  le  goût  du  dix-huitième  siè- 
cle ;  il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  Watteau  exposé  à  la  porte  du 
palais  des  Champs-Elysées,  et  que  la  Mater  Dolorosa,  léte  éplorée 
et  ém3Ciée,trèsexpre3sive8ansdoute,mais&  laquelle  manque  cette 
beauté  divine  qui  doit  distinguer  la  Uadone  des  autres  femmes. 

Le  buste  du  docteur  Péan,  par  M.  Cbatrousse,  est  le  meilleur 
portrait  d'homme  de  la  section  de  sculpture  :  le  port  de  la  tête 
est  original,  la  physionomie  spirituelle  et  parlante,  l'ezéculiOB 
pleine  de  délicatesse  et  de  science. 

H.  Préaull  a  sculpté  le  portrait  de  Ponsard  au  fond  d'un  sala- 
dier, et  tiré  à  demi  d'une  gangue  rugueuse  celui  de  l'énorme 
Vitellius. 

Tous  les  praticiens  se  sont  extasiés  devant  l'habileté  avec  la* 
quelle  H.  Gourtet  a  exécuté  les  broderies  et  les  divers  accessoires 
du  costume  de  Troplong.  Ce  portrait  est  d'ailleurs  fort  res- 
semblant. 

Le  Bernardine  Cenci,  de  H.  Degeoige,  est  une  délicieuse  léte 
d'enfant,  du  caractère  le  plus  poétique,  de  l'exécution  la  pins 
déhcate. 

Citons,  pour  Qnir,  les  bustes  de  MM.  Deloye,  Franceechi,  Iselin, 
H.  Moulin,  Chapu,  Garrier-Bellense,  Varnier,  Vital  Dubray,  Ch. 
de  Blezer,  G.  Clère,etun  curieux  médaillon  de  H.  Barbet/  d'Att- 
reviily,  par  M,  Z.  Astmc. 
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